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LES « ALEXIPHARMAQUES » DE NICANDRE 


AVANT-PROPOS 


De tous les genres littéraires légués par la Grèce, la poésie didac- 
tique est certainement un de ceux qui ont le plus vieilli. En tout 
cas, parmi les monuments qui nous en restent, il en est peu dont la 
célébrité ait plus souffert du temps que les deux poèmes où Nicandre de 
Colophon a donné le vêtement du vers à des traités médicaux sur 
les morsures venimeuses et les substances vénéneuses. Abondamment 
commentés chez les Anciens, les Theriaca et les Alexipharmaca, devenus 
classiques, ont reçu de bonne heure la consécration, d’ailleurs périlleuse, 
de la paraphrase !. Si, au Moyen Age et à la Renaissance, cette faveur ne 
s’est pas entièrement démentie ?, on ne les lit plus guère de nos jours. Les 
confrères des Hermèsianax et des Protagoras ont perdu, avec leur engoue- 
ment pour la thériaque, l’habitude de demander à un auteur dont la doc- 
trine est trop bien protégée par la langue, un secours contre les malé- 
fices des bêtes à venin ou les perfidies des poisons. Quant aux hellénistes 
de profession, ils hésitent eux-mêmes, rebutés par l’aridité du fond, à 
vaincre les obscurités et les bizarreries de la forme, jugeant sans doute 
le salaire hors de proportion avec la peine. Au vrai, Nicandre souffre 
aujourd’hui de ce qui, justement, fit autrefois son succès : en un temps 
où la poésie et la science suivent des voies divergentes et où, du reste, la 
médecine des Grecs n’inspire plus un respect superstitieux, on ne lui sait 
plus grand gré d’avoir aventuré sa muse en ce domaine, pour le profit et 
l’agrément des hommes de jadis. 


1. Loin de connaître le sort de certains poèmes qui ont été perdus alors que leur para- 
phrase survivait. (c’est le cas des "Opvthtxxt de Denys de Samos, du [:p? ?nwv de Ti- 
mothée de Gaza, etc…..), les Ther. et les AL. ont si bien résisté qu'ils ont supplanté, comme 
les Phénomènes d’'Aratos, les traités qu'ils versifiaient. Leur paraphrase, due à Eutecnius 
un sophiste d'époque indéterminée, mais relativement ancienne, a été éditée dans les 
Scholia in Theocr. Nic. et Oppian. de la coll. Didot (Paris, 1849), par U. C. Bussemaker, 
qui s’est appuyé essentiellement sur le célèbre Dioscoride de Vienne (Cpolitanus Vindob. 
med. gr. 1, vi® siècle). On pourra aujourd’hui combler de nombreuses lacunes de son texte 
et lui apporter d’utiles corrections à l’aide d’un autre manuscrit de Dsc. qui nous la trans- 
met (Mont Athos, Lavra ( 75, fol. 242-273, xe siècle). 

2. Les deux poèmes, imprimés très tôt par Alde Manuce (1499) avec Dioscoride (ce voi- 
sinage trahit assez les préoccupations autres que littéraires des lecteurs de Nicandre), nous 
ont été transmis du x1° au xvi® siècle inclusivement par une trentaine de manuscrits (près 
de vingt pour les xv® et xvi® seulement) ; c’est au xvi® que Nicandre a fait l’objet, de la part 
de médecins surtout, des éditions et des traductions les plus nombreuses : citons, parmi 
ces dernières, la traduction latine de J. de Gorrhis [Gorraeus] (1557) et celle, en vers fran- 
çais, de J. Grévin (Deux livres des Venins, Anvers, 1568). 
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Ce déclin explique la rareté des éditions modernes de Nicandre. Jus- 
qu’au milieu du siècle dernier, on n’en possédait que de très fautives !. Le 
texte des poèmes n’a accompli des progrès décisifs qu'avec celle d'Otto 
Schneider ? dont le principal mérite est d’avoir utilisé II, le plus ancien 
témoin de la tradition et aussi le plus sûr. Mais cet effort est isolé. Chose 
curieuse, dans le même temps.où le texte des Scholies suscitait une flo- 
raison d'éditions et d’études 5, celui des poèmes restait dans l’état où l’a 
laissé O. Schneider. Certes, c’est une heureuse chance pour Nicandre qu’un 
savant aussi distingué que M. Gow l’ait récemment trouvé sur sa route. 
Ceux qui s'intéressent encore au « poète guérisseur » ne pourront que se 
réjouir d’une telle rencontre. Dans le Nicandre bilingue qu'il vient de 
publier en collaboration avec M. Scholfield 4, comme dans l’article 5 où 
il éclairait précédemment divers problèmes de vocabulaire et de critique 
textuelle, les familiers de son Commentaire à Théocrite reconnaîtront 
l’une des qualités maîtresses de cette œuvre admirable ; — c’est le même 
souci d’aborder de front les difficultés, la même rigueur d’un esprit qui 
ne se contente pas d’à peu près, en un mot la même honnêteté intellec- 
tuelle. Malheureusement — est-ce la peur de se compromettre davan- 
tage en semblable compagnie? — M. Gow, en qui l’on devine à certaines 
excuses un lecteur honteux de Nicandre, n’a pas poussé aussi loin les 
scrupules de l’éditeur que ceux de l’exégète. Mises à part des corrections 
souvent séduisantes, mais qui sont le fruit de conjectures, il a repris 
essentiellement le texte d’O. Schneider en se bornant à puiser dans l’ap- 
parat touffu de son devancier un choix judicieux de variantes. Je sais 
bien qu’il avait pour simple ambition de fournir aux curieux un texte 
épuisé de longue date ; libre à nous, pourtant, de regretter que la seule 
édition publiée après les Nicandrea leur emprunte tout bonnement une 
information que personne, depuis près de cent ans, n’a songé à vérifier. 

Préparant une édition critique des Theriaca, j'ai été amené chemin fai- 
sant à constater les insuffisances du travail d’O. Schneider. L’un des buts 
du présent article est de contribuer, en l’améliorant et, au besoin, en le 
complétant, à l’établissement du texte des Alexipharmaca. Sans doute, 
une sévérité excessive serait-elle injuste à l’égard du philologue allemand. 
Il ne disposait pas dans sa tâche des facilités incomparables que la tech- 
nique du micro film offre à l’éditeur moderne. On peut donc l’excuser, dans 
une certaine mesure, d’avoir reproduit des collations d’origine et de va- 


1. Les éditions de J.-G. Schneider, Alexipharmaca (1792), Theriaca (1816), accompa- 
gnées d’un commentaire et d’une interpretalio latina, valent surtout par leurs larges cita- 
tions de la littérature médicale des Anciens. 

2. Nicundrea, Ther. ct Al. rec. O. Schneider, Lipsiae, 1856. 

3. Vari (Budapest, 1891), Wentzel (Gôttingen, 1892), Bianchi (Sch. in Nicendri Al. Stud. 
Ital. 1904). A. Colonna prépare actuellement une édition des Scholies anciennes des Theriaca : 
cf. La parola del passato, 1952, p. 221. 

4. Nicander, The poems and poetical fragments, ed. with a transl. and notes by A. S. EF. 
Gow and A. F. Scholfield, Cambridge, 1953. 

5, Nicandrea, The Classical Quarterly, 45 (1951), p. 95 sqq. 
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leur diverses, où il est le premier à signaler des lacunes. Mais il reste 
qu'aujourd'hui on ne saurait accueillir de confiance l'information de se- 
conde main dont il a dû se contenter. Faute de l’avoir contrôlée, M. Gow 
est passé plusieurs fois à côté de la vera lectio conservée cependant par 
un manuscrit (Al. 152, 432 et peut-être 599) ; il lui arrive encore d’im- 
primer un texte sans autre support qu’une erreur de lecture (284, 577), 
ou de retenir, sans nous en avertir, une leçon qui s’oppose à la tradition 
unanime (39, 41). Certaines sont présentées dans l’apparat comme des 
conjectures (475), ou citées d’après la tradition indirecte ou les scholies 
(41, 67, 218, 310), alors qu’elle appartiennent à un ou plusieurs manus- 
crits, et parfois même à tous. Des variantes qui intéressent l’histoire du 
texte sont négligées ! (49, 138, 282, 423, 457); beaucoup sont mal rap- 
portées ; un grand nombre fait l’objet d’erreurs d’attribution. Ceci, joint 
à des inexactitudes, quand ce n’est pas à des omissions répétées dans 
la distinction des leçons qui appartiennent au texte, d’une part, et, de 
l’autre, des corrections ou des variantes interlinéaires ou margimales ?, 
a pour effet de nous donner fréquemment une idée fausse du com- 
portement individuel de nos témoins et de leurs affinités. C’est ainsi 
que les cas où G porte la vraie leçon sont plus nombreux que M. Gow 
ne l'indique (45, 64, 79, 105, 114, 334, 352, 533, 555) ; le témoignage 
de V est plus souvent isolé5 (105, 114, 181, 588, 606) ; les relations de 
M et de R plus étroites ; l’accord de V et de v plus fréquent ; ete. 
Surtout, BP (R) v forment une famille beaucoup plus unie que ne le sug- 
gère la lecture de son apparat. 

Voici, du reste, fondées sur des collations personnelles de tous les 
manuscrits qu’il décrit, les corrections et les additions # qui s’imposent : 


33 éuyaor R1 v ëOuaor R? || 36 uév ro R1 u. te R2 || 39 aiyovouñec codd. | 
(re om. Vv) || 40 Bñoonc V || 41 xéuuopov codd. || 45 rédot G || 49 népoic 
d év II | Béuuars IT : -ou Q || 58 rérpaor © év II || 62 reptpAiSéwvroc R || 63 
coyavdéx R2E& y- R1 || 64 uhv Baroduoto G pu. nat Boño- v || 67 Së IT : S& à R 
dn cett. || 69 pitla G || 78 pvoxiverar v || 79 éunAdooera G | xat G || 105 
Aayyelns G || 109 oXeiferor G xarkeinerou V xaraxdeierar II | Goyœic M || 
111 Soudouc B || 114 xopéorro R2 -oaro R1 | &xAéx II GR || 129 xôuëet 
R || 134 Aavxovinv v? || 132 fhrporouw II M || (138 éuuaréov BPv, sed v cum 
gl. rayécc) || 152 oxuvodeouv IT || 173 3h -nvouxïc spat. relicto G || 176 &knov 
v [1181 fvoooénv G || 218 eixéôt B1 vl eiv- B2 v2 | Actopépouoiv B1 || 221 
Bpavxavéarar R || 224 rolvorpérrout v || 243 duua v || 265 5 BRv || 269 


1. Quelques-unes de ces omissions sont imputables à M. Gow. ° 

2. Je distingue les corrections interlinéaires par des sigles affectés de l’exposant?, et 
les variantes présentées comme telles dans nos manuscrits (Yp.) par la mention v. 1. à la 
suite du sigle désignant le ms. où elles se trouvent. 

3. Je ne tiens compte, bien entendu, que des cas où M. Gow indique le comportement 
de V. 

£. Les erreurs d’O. Schneider relevées ici se limitent à celles que perpétue l'édition Gow. 
Les additions, fort rares, que je fais à l’apparat de celle-ci sont signalées par des parenthèses, 
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Sasvpiolouo R || 277 &u(u)tyônv BPv || (282 6xopx. Q) || 284 8. yép + IT || 
(295 uèv om. Bv) | 6péuouc IT || 297 Sœuvauévn v Suapvauéyn R (sed 3 in 
litura) || 298 ed6payéos R1 vi -Bpey- R2 v? || 299 veorpinro Q || 308 xxpax- 
row Q || 310 à9è P || 314 riavauevov IT || 318 oxœiper v || 320 èv ul£ouo IT || 
324 rorè V rôxe I (Sic Il in vv, 120, 264, 289, 325, 352, 445, 455, 457, 532, 
556) | 327 Airpou B2 R1 v?vi- BI R?2v1| 328 &vII M évi cett. (rebxet MR v.l.) || 
330 ueuopuyuévou M || “c rénept V | Bhdorac re Vv || 334 éornviav G || 342 


&puoyerov v || 347 FR Rv.l. -rerÿ G -nerei B p. c. ut vid. || 352 Axuéo- 
covra G1 -uoco- G2 || 355 BéAken I || 363 orpe6adv BP || (364 ëx10pou600f G 
c. gl. rupo0%) || 381 mSvov B || 390 rerpneoow Gv || 403 ÉTidx R || 405 aï- 
vuoo II || 409 évorShvacx v || 412 veomaéax v || (423 +. Séuevar BPR (v. 1.) 
v | rovoic IT || 428 duéEac V éut£uc IX || 432 véou I || (433 xai où Sè V) | 
437 xoù v? 38 v1 || 445 SixBpébaio MR || 449 Barduac R1 -uovc R2 || 450 &ra- 
oav V | ëprvac Rv || 453 eiubouor Rv ubovor R v. 1. | xœxuvoic R v. L. || 
(455 ënatou R1 -œinc R?) || 457 xvoocovrac &éoowv II MR xvoooovra ma- 
Aooowv R2? padooowv V || 460 xAepà v | (À. xai pd BPv) || 462 éu6&Xiso 
V 11467 Aenidov v || (473 &ypoormpos G -tipos V) || 475 reptoradônv R2 
-oroX- R1 || 483 poxheocav Gt qouv- G2 || 491 52 om. Vv | rà oxAnpéx v || 
511 & IT || 515 6o%cphv R2 6o2- R1 || 517 mupt II || 530 8p6rreo R || 531 
ÉtCaBa Vv || 533 urptovra G | oivnnuv R2 || 538 roxwvundéoc G || 541 Séuvav- 
ro x6. BPRI (-cœror R2?) v : Séuvarar ëu6. GMV || 543 rerparodic II || 545 
otétouoar GR1 Vy otit- R2? orétovor MB || 546 Séxpua uépEuc V || 549 r’ #0p. 
G 11551 roman IT || 553 oùv R1 èv R? | 5’ om. IT || 555 xexv- G || 564 at 
M2 5 M1 5è wat v || 577 émayyérouoa II vi || 586 &v0% R1 èv- R?2 || 587 
papudoooo II || 588 adénp&v MR || 599 r& où. M || 606 &é82oic II Bv || 607 
rérepr VBv || 612 roxvxaairoto B || 618 rot R || 619 fon v? ut vid. | iu6paoin 
P || 620 rép0noav R || 628 rére B 


Entachée d’erreurs multiples 1, l'information critique d’O. Schneider 
est de plus incomplète. L'éditeur de Nicandre doit tenir compte aujour- 
d’hui d’un manuscrit du Vatican dont il n’a pas fait état — le Vat. 
gr. 2291, coté autrefois Chisianus gr. 60 (C). Aristide Colonna a souligné, 
à propos des Scholies antiques ?, toute l’importance de ce codex qui a été 
copié vers le milieu du xv® siècle sur un modèle des xr®-xrre siècles 5. 
En ce qui regarde le texte, l'intérêt de son apport n’est pas moindre. A 
l’intérieur de la classe commune (Q), il appartient au groupe BP (R) v 
dont il présente les particularités les plus saillantes (cf., entre autres, 
345 7. Écyarijouv 6tav xavix péywor, 423 r& Séuevau) et avec lequel 


1. Elle est encombrée, en outre, de données inutiles. Le témoignage souvent invoqué 
de H n’a aucune valeur, H n'étant qu’une copie pure et simple de P. 

2. A. Colonna, De scholiis quibusdam in Nicandrum vetustioribus, Atti della R. Acc, d’It. 
Rendic. della CL. di sc. mor. e stor., Serie VII, Primo Suppl. al vol. III, 1942, p. 197-217. Cf. du 
même auteur, Frammento di un antico codice di N. La parola del passato, 1952, p. 212 sqq. 

3. Cf. Athenaeum, N.S., XVIII, 1940, p. 271. Voir V. de Marco, Rendic. dell’ Acc. di Arch. 
Lett, e Belle Arti di Napoli, 1951, p. 27, 
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il a mainte leçon en commun. Mais, bien souvent, il jette un pont 
entre II et Q, et par deux fois (221, 499) il conserve seul la vera lectio. On 
trouvera ci-dessous la liste de ses leçons les plus notables. Je n’ai pas 
relevé celles qu’il partage avec Q, ou avec BP (R) v quand les manus- 
crits de la classe commune sont en désaccord. Lorsque deux variantes 
ou plus s’affrontent et que je ne mentionne pas le comportement de C, 
on déduira de mon silence qu’il s’accorde soit avec Q, soit avec BPRv, 
soit avec BPv selon les cas!. On remarquera ceux, relativement nom- 
breux, où il est seul à se comporter comme II : 


25 om. || 33 GOuaor (GMR2V) || 36 uév re (GMR2V) | 38 rapSoklxyyec (IL) || 
45 réñot (II GM) || 66 ôxèp C1 (IT) || 79 xai (GMR) || 92 xai à où (GM) | 
baddrouc C2 (G) -Aaç C1 || 110 yauéevre CL (II V) -6ovre C2 || 111 Sauaobels 
(IT GMRV) || 115 ourn66pov (II GMR) || 131 Aavxavinv (II Gv2) || 134 ëirpo- 
xdoic (cf. IL -ouor) || 193 &rôber (BP V) || 214 unxétet (GMRVv) || 218 àxo- 
péporotv (GB?2Pv2?) || 221 véou jam coni. O. Schn. || 282 éunAdterar 
(GMR VBv) || 298 ed6paxéoc (II GRiv1) || 310 doréns (adan- cett.) || 347 
rpiretÿ (GMRVB1v) || 352 yxeboouc (cf. II -oxc) || 360 Auxpoïo (II) || 365 
TAvôe ryryudc (cf. II rovSe ruyudc) || 370 5° oi portera (cf. G éonrerpav) || 381 
vnôvtov (GMR) || 403 GuClôx (GMRVv) || 409 éverSnoxox (GMRV) || 437 xai 
(IGMRv?) || 445 Sra@pôrroto (Vv) || 449 OœAduac (IIGMR1) || 450 dura 
(IIGMV) || 455 nor || 457 ondoowv (cf. IIMRI -< &Adoouv) || 460 yep 
(V cf. IT yAauxp&) || 469 &ppôrtov (IG) || 487 Aréwvrac (GMRVv) || 491 + 
éoxAnxéta (G) || 494 voréovouv (GMR) || 498 uévro: (IT) || 499 yArei jam 
coni. O. Schn. || 501 Copepñc (11) || 511 +& (G) || 525 xaxdv (IIG) || 531 ét- 
Cada (IMRVv P) | xpaiveov (IL) || 533 uirév (ZE) || 536 Aw6uova (IT) || 541 
Sduvavrau, Bapbôov (IT) || 545 oréCovout (GRIVy) || 546 Séxpu du6pEXS || 555 
xchkôvms C2 (IG) |] 562 rapereivaro (GMR VBP) || 567 oyxot (cf. G toyn) || 568 
AayeuSéoc (IL GVv) || 604 xpdôns (IL) || 605 & rorè (G) | SABXarrov (IG?) || 
612 rowwxAaboroto (MR) || 616 &yxaréôero (BP) || 617 papuaxéevre (v1) || 618 
rot (GMR) || 620 épOnoav (GMR) || 625 ômai (G) || 628 réde (G) || 629 xœi 
xev évb? (GM). 


Mais, si minutieuse qu’elle soit, l’exploration de la tradition manus- 
crite est loin de nous livrer des données partout satisfaisantes. L’accord 
de nos témoins sur un texte fautif n’est pas sans exemple (266, 269, 500). 
À défaut du secours de la tradition indirecte (310), force est bien, en 
pareil cas, de recourir à la conjecture. M. Gow en a usé avec bonheur ; 
son édition amende plusieurs loca corrupta déjà signalés dans son ar- 
ticle. Il m’a semblé qu’on pouvait aller plus loin encore dans cette voie, 
et j'ai l'espoir que les corrections proposées dans les notes qui accom- 
pagnent ma traduction ne paraîtront pas toutes inutiles. L'objet de ce 


1. Je ne fournis pas ici une collation complète de C : je me borne à le confronter avec les 
autres témoins essentiellement sur les variantes retenues par M, Gow dans son apparat 
critique, 
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bref commentaire est essentiellement critique. On n’y trouvere-rien, ou 
peu de chose, sur les réalités !, non plus que sur les sources de Nicandre 
et la manière dont il les a utilisées. Réservant à un travail d'ensemble 
sur les deux poèmes les renseignements de ce genre, je n’ai eu d’autre but, 
ici, que de préciser le sens des passages délicats, d'expliquer le texte que 
j'adoptais et, au besoin, de justifier mes corrections. 

Traduire un poète grec n’est jamais une tâche facile. Mais l’entreprise 
est redoutable quand il s’agit d’un Alexandrin, surtout si c’est un « épi- 
gone » qui abuse, comme Nicandre, des procédés de l’école et porte ses 
manies jusqu’à leur paroxysme. La recherche érudite du mot rare tiré des 
œuvres les plus anciennes, l’emprunt de glossai aux poètes des généra- 
tions récentes, l'invention de vocables nouveaux lorsque rien ne contente 
son amour du bizarre, le voisinage de ce trésor poétique si varié et de 
termes communs, désignant des réalités fort modestes, introduits alors 
dans l’hexamètre, tout cela fait du style de Nicandre un étonnant cock- 
tail qu’il est permis de ne pas trouver à son goût, en quoi l’on est même 
tenté plus d’une fois de voir un xol6ev rotév, mais que l’on n’a pas 
le droit, en tout cas, de juger plat. Exprimer la bigarrure d’un vocabu- 
laire où tant de siècles ont fourni leur apport, et les fantaisies d’une syn- 
taxe qui a parfois d’étranges libertés, est assurément hors de portée 
d’une traduction. Jusqu’à ces derniers temps, on ne se souciait même pas 
de rendre tout le texte, et, dans la meilleure hypothèse, on s’attachait 
plutôt à faire connaître le contenu scientifique des poèmes qu’à suivre 
pas à pas la construction ?. Le grand mérite de la traduction de MM. Gow 
et Scholfield, c’est, à la différence de tous les essais antérieurs, de n’éluder 
aucune difficulté de détail : même si on ne peut la suivre partout, on 
devra toujours prendre en exemple sa bonne foi. Celle qu’on lira ici se 
fonde sur le texte d’O. Schneider aux exceptions près mentionnées dans 
les notes. Tout en m’efforçant d’être simple et en me gardant d’adopter 
un style aussi ésotérique que celui de mon modèle, j'ai cru qu’il était de 
mon devoir de traducteur d’écrire dans une langue moins banale que 
celle à laquelle nous a habitués la lecture des traités de botanique et de 
médecine. Et, si je n’ai pas, comme mon devancier français, poussé 
l’exactitude poétique jusqu’à traduire en vers, j'ai du moins cherché à 
donner l’impression que je traduisais non point le texte de Dioscoride 
ou d’Aétius, mais celui d’un poète qui, dans le temps même où il fai- 
sait œuvre de vulgarisateur scientifique, semble avoir pris à tâche de 
s’exprimer en un langage de sens inaccessible au vulgaire. 


JEAN-MariE JACQUES. 


1. En ce qui concerne les noms de plantes, l'édition Gow est complétée par un index 
de la faune et de la flore où sont apportées les identifications de M. Brenning (cf. la note sq.) 
lorsqu'elles diffèrent de celles de L.S.J.2. 

2. La traduction, pourtant récente, de M. Brenning (Allgemeine medizinische Central- 
zeilung, 1904) tombe elle aussi sous ce grief. 
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NICANDRE 


Les « ALEXIPHARMAQUES » 


Dédi Bien que ce ne soit pas au même endroit 
icace. pre 2 

d’Asie qu’aient dressé les remparts de leur 
ville les peuples dont nous tirons naissance, Protagoras, mais qu’une 
grande distance les sépare l’une de l’autre, je te dirai volontiers 
les antidotes aux breuvages vénéneux qui attaquent et domptent 
les hommes. Et, de fait, c’est au bord de la mer houleuse, au pied de 
l’Ourse qui se relève en bosse, que tu t’es établi, aux lieux où Rhéa 
Lobriné a des chambres sous terre et Attis un sanctuaire d’initia- 
tion, tandis que moi, j'habite la contrée où les fils de la brillante 
Créuse se sont partagé le plus riche terroir du continent, et ont 
leur séjour auprès des trépieds de Claros, consacrés à l’Archer. 


Amer comme fiel, dans la bouche, et dif- 


L’aconit. 1 ; à ; - 
ficile à vaincre, tu connaîtras l’aconit que 
; q 


l’Achéron produit sur ses berges abruptes, où s’ouvre le gouffre qui 
nul ne rend d’'Eubouleus, et où les places de Priolas sont tombées, 
ruinées de fond en comble. 

La victime a la bouche entière, la voûte du palais et les gencives 
contractées par la boisson de fiel, qui se coule dans le haut de la 
poitrine, oppressant d’une cruelle suffocation l’homme que vient 


Vers 7. "Apxtov. ôupaléecoæ : l’île de Cyzique dans son ensemble, l’’Apxtwv vñooc 
des Anciens (PI. IV. H. V 142 ; Steph. Byz., s. v. "Apxtwy vñcoc et KUtrxoc), et non une mon- 
tagne en particulier. Mieux qu’à un sommet isolé, l’épithète oupal6esox convient à cette 
île montagneuse (cf. Ap. Rh. I 936 sqq.) qui se relève en bosse à la manière d’un bouclier. 
D'ailleurs, le terme de "Apxtwv ôpoç (oügex) vise bien chez Apollonios de Rhodes (I, 941 
1150), à la différence de Strabon (XII, 8, 11), l’île entière (cf. E. Delage, La géographie dans 
les Argonautiques d’Apollonios de Rhodes, Paris, 1930, p. 93), sorte de massif dont le Dindy- 
mon n’est qu’un sommet, de même que le Lobrinon (s’il faut croire, avec les Sch., à l’exis- 
tence de ce mont qui justifierait l’épithète Ac6pivnc au v. 8). L'île de Cyzique était ratta- 
chée au continent par un isthme à l'entrée duquel, sur les dernières pentes de l’île (vx6), 
s’étageait l’ancienne ville. — Croyant qu'il s’agit ici de la grande Ourse, les Scol., suivies 
par Hésychius, hésitent pour ôu. entre les deux sens de « tournée vers le nombril des 
cieux » (ôwpxh6c désignerait le Bépetos xédoc) et de « fécondante ». 

41. étôuevor MRV. La leçon des autres manuscrits, attestée également par le lemme 
des Scolies à ce vers, ÉCOEvOs (« c’est là que j’ai mon siège »), a pu fournir un support à 
la remarque de Denys de Phaselis recueillie dans le Bfoç Nixdvôpou, et selon laquelle Ni- 
candre éèétaro ëx mpoyévwv Tv iepwouvnv. Mais c'est ici le citoyen de Colophon, ville 
voisine de Claros, et non le prêtre de Claros (cf. vv. 1-2 Ôñpor | .… téwv àaveèéyueda Biéo- 
tac), qui doit parler, à mon sens (cf. les Scol. au v. 1 : Nizavôpc éotiv à Aéywv Koloqu- 
voc Ilpwrayépa Kutrxnv&). Nicandre, qui a désigné Cyzique par une périphrase, ne peut 
faire moins pour Colophon. 

18. GGUyyL, glosé par Tvtyu@, änopia, duonvola (An.Bekk. 374, 11), est apparenté 
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assaillir la cardialgie : le mal, en effet, vient mordre le sommet de 
l’abdomen, l’orifice qui se soulève, toujours béant, de l’estomac. le 
cardia du vase aux aliments ou admissions stomacale, comme on 
l’appelle encore, et la porte est fermée d’emblée à l’entrée des intes- 
tins, où se porte en masse tout ce que mangent les humains. Les 
yeux ne cessent de distiller une humeur aqueuse, et l’estomac, que 
troublent des flatuosités, en rejette une partie vers le haut, vaine- 
ment, tandis que le gros séjourne dans ses profondeurs, entourant 
le milieu du nombril. La tête est le siège d’une lourdeur odieuse ; 
puis, à la base des tempes, ce sont des battements pressés ; le ma- 
lade y voit double, comme si des libations nocturnes de vin pur 
avaient eu raison de lui. Tels, après avoir foulé leur vendange sau- 
vage, les Silènes, nourriciers du dieu cornu, Dionysos, la première 
fois que l’écumant breuvage eut enivré leurs esprits : leurs regards 
chavirèrent ; chancelant sur leurs jambes, ils se mirent à courir au 
long des pentes du Nysa, hors d'eux-mêmes ; tout pareils, les ma- 
lades sont pris de vertige, alourdis par le cruel fléau. 

Cette plante a reçu le nom de mort aux rats, car elle détruit par- 
tout les nuisibles souris à la langue agile, celui d’étouffe-panthères, 
parce que ces fauves monstrueux succombent, grâce à elle, aux 
vachers et aux chevriers dans les clairières de l’Ida, au fond des 
combes du Mont Chauve ; on lui donne également ceux de tue- 
femme et d’écrevisse. C’est sur les hauteurs d’Akonaï que pousse 
en abondance le mortel aconit. 

Le malade pourra trouver dans le gypse un moyen de défense, 
si, pour une poignée de ce produit finement pulvérisé, tu puises du 
vin fauve en quantité voulue — soit un cotyle plein —, et qu’à ce 
mélange tu ajoutes des tiges coupées dans un buisson d’aurone, 
ou de ce vert marrube qu’on appelle feuille au miel. La pousse d’oli- 


à luyuéç, XUYÉ (« hoquet »), et doit s’appliquer ici à un accident du même genre. Sur le 
hoquet joint à la cardialgie, cf. vv. 378-9, 580-1. 

19 sqq. Le sens de ces vers s’éclaire si l’on a bien vu que Nicandre y décrit les manifesta- 
tions de la cardialgie. créua astpoç doit s'appliquer ici comme ailleurs (cf. wv. 120, 
379, et voir n. au v. 339) à l’orifice cardiaque de l’éstomac. Il faut donc mettre, avec Gow, 
une virgule après vet&onç et voir dans ce mot un substantif (cf. Call. fr. 43, 15 Pf. et la 
n.) désignant l'abdomen. Le terme vague, &xpoy veatopnc, est immédiatement précisé par 
l’apposition ot. y: et la relative des vv. 21 sqq. n’a d’autre but que de donner le nom scienti- 
fique de cette partie du corps. Il est impossible, en effet, de ne pas mettre en relation les 
termes énmtxapôréwvra et xpaëiny, d'autant que Galien (V 274) se sert du v. 21 pourillus- 
trer ce sens du mot xæpôiæ. Mais, par là même, doyalnv.. otou4yoto, donné comme 
un équivalent de xpadlny tebyesos éttôopréou (pour t. ë., cf. Tim. Pers. 73 tebpwuov Gyyoc) 
exclut pour doyæ{nv le sens de réservoir proposé par Gow, CL. Qu. 45, p. 100 : le cardia est 
un orifice de réception et non un réceptacle. Je fais de &etp6u:Vov un pepe. épith. caracté- 
risant la disposition du cardia. Constr. : 60m à’ (— yap cf. vv. 247, 343) ëmud4xverat (pass. ; 
cf. v. 121) Éxpov vesalpne, dx. deup. ot. y. fiv (= Ô) xhelouor xpadlnv t. &., oi dE Ô. at. 
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vier naïn, aussi, herbacée toujours verte et la rue sont à donner 
dans du vinaigre miellé, où tu éteimdras un morceau de métal em- 
brasé, pris dans les mâchoires d’une pince, ou les ferreuses scories 
que sépare au fourneau, dans le creuset, la vapeur fumante de la 
flamme ; d’autres fois, ce sera un poids d’or ou d’argent que tu 
mettras au feu et plongeras, sitôt chauffé, dans la trouble potion. 
Prends également soit une demi-poignée de feuilles de pin nain, 
soit un rameau séché d’origan des montagnes, ou celui, frais coupé, 
du polyenémon, et administre dans quatre cyathes d’un vin fleu- 
rant le miel. Ou bien encore, qu’il boive pur le moelleux bouillon 
de poule qu’on obtient, lorsque l’oiseau domestique a le corps désa- 
grégé par la flamme vive qui fait rage sous la marmite. Tu feras 
fondre aussi les chairs fraîches d’un bœuf ruisselant de graisse et 
tu gaveras la victime de cette boisson, tant qu’en peut tenir son 
estomac. Fais-lui prendre encore du suc de baumier dans quelques 
gouttes de lait, celui d’une jeune femme, ou dans de l’eau, jusqu’à 
tant qu’elle dégorge son repas non digéré. Tu peux également, sur 
la bête rapide qui dort les yeux ouverts ou sur un faon de biche, 
prélever de la présure et la donner délayée dans du vin ; d’autres 
fois aussi, coupe les racines du mûrier aux fruits sanglants, jette au 
creux d’un mortier et hache avec du vin, puis donne-les bouillies 
dans le produit des travaux de l’abeille ; et, du mal détestable qui 
le maîtrise, tu préserveras l’homme qui retrouvera un pied assuré 
pour se mettre en route. 


En second lieu, considère l’odieux breu- 
vage où se mêle, éclatante de blancheur, la 
funeste céruse : sa teinte fraîche rappelle le lait qui se couvre 
d’écume lorsqu’au printemps il tombe, crémeux, au fond des vases 
à traire. Si l’on en boit, au-dessus des mâchoires, et là où se rident 
les gencives, l’écume étale son enduit astringent ; la masse de la 
langue offre une surface rugueuse, et, dans ses profondeurs, la 
gorge se dessèche. Puis, c’est une toux et une expectoration sèches, 


La céruse. 


56. On ne sait trop que faire de ta dp« : il semble naturel de rattacher p{wv à Bépoc, et 
pourtant raÿpa ne peut guère aller qu'avec lui. 

59. motov loyetv signifie mÜvEu et non totitety, comme le montrent les vv. 496, 502 et 
567. Il faut donc corriger Toyots en {oxot; même erreur de personne en 567 où G est seul 
à porter Toxn. Pour le changement de sujet, cf. mlvor (v. 486) entre deux secondes per- 
sonnes : vel etai (v. 484) et ÉpTope au v. 488, et pass. 

81. Enp porte à la fois sur Ent uv (— Bioowv, gl. in G) et xENVosetat, (cf. Enpk 
à” &vanrie, v. 211). &6)euéc au vers suivant semble avoir le sens de pain, sans résultat 
(cf. Gow, CI. Qu. 45, p. 97) : cette toux dégénère en haut-le-cœur, qui pourtant n’entraînent 
point de vomissements. ÿ 
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lues au fatal fléau : aussi bien est-ce là une douleur sans effet qui 
oppresse le malade, tandis que, le cœur levé par la nausée, il 
s’épuise en efforts désespérés. Tantôt, devant ses yeux, errent de 
85 trompeuses images, tantôt 1l a le corps saisi d’une torpeur glaciale : 
devenu incapable de remuer bras et jambes, il succombe à la fa- 
tigue qui le dompte. 
Tends-lui sur l’heure une coupe d’huile d’olive, tirée de la pré- 
madia, de l’orchade ou de l’olive-myrte, si tu veux que son esto- 
90 mac, lubrifié, rejette le poison. Ou trais le laït d’un pis aux tétines 
gonflées et sers-lui volontiers ce breuvage, non sans ôter sa peau 
luisante. Tu peux également infuser des branches ou des feuilles de 
mauve dans du gruau bien chaud et en gorger le patient. D’autres 
fois, hache des graines de sésame et donne-les dans du vin. Ou bien, 
95 lave dans de l’eau des cendres de sarments encore chaudes, et filtre 
cette lessive au sein d’une corbeille tressée de frais qui en retiendra 
le dépôt. Écrasés avec l’huile brillante de l’olive, les durs noyaux 
du perséa, aussi, écarteront le mal funeste : c’est l’arbre que, jadis, 
100 Persée, après avoir quitté à pied la terre de Céphée, quand il eut, 
de sa faucille, tranché le cou fécond de Méduse, fit venir aisément, 
don nouveau de Céphée, dans les champs de Mycènes, là où tomba 
la chape de sa faucille, au pied de l’éperon élevé du Mélanthis, à 
105 l’endroit où une nymphe signala au fils de Zeus les eaux fameuses 
de la Source Langéia. Émiette, d’autres fois, sur de l’orge grillé 
l’encens dont la coulée se fige aux buissons de Gerra. Il y a encore 
les pleurs du coudrier ou du prunier, ou ceux que l’orme, en abon- 
dance, distille toujours sur ses jeunes rameaux ; fais-les fondre dans 
110 de l’eau chaude avec ceux de la gomme, en guise de remède, si tu 
veux qu’il vomisse une partie du poison et que, dompté par l’eau 
bouillante, il neutralise l’autre, quand la sueur lui aura trempé le 
corps. Il peut également, soit prendre de la nourriture, soit se gorger 
d’un vin riche, et échapper ainsi à un trépas sans gloire. 


Qu’on se garde, à l’odeur de la cantha- 
ride dévoreuse de blé, d’accepter le breu- 
vage où elle entre : on dirait celle de la poix liquide. Et, de fait, 


115 La cantharide. 


93. xvAS.. xléwvre (xAwovrt codd. : corr. Knox). L’altération de XA6wvtt (cf. v. 110) 
en xA66ovtt (voir un échange comparable au v. 460 yAtap® IL : -oep@) est concevable si 
l’archétype des manuscrits de Nicandre offrait le même type d’onciales que le pap. de 
Hérondas (cf. Knox, Herodas, p. vu). K\0w a le sens, particulier à Nicandre, de étre ver- 
doyant en Ther. 647 x\wovroc (v. 1. xAodovroc), Al. 528 -ovra (cf. À ad h. L. 64] \ovra xal 
Xhoäkovra et la glose d'Hésychius x\w0er' ..… Blactéver, xahGÇ abEetat). 

115 sq. Le gén. xav0æp{ôoc, cpl. de 6d65n, doit être suppléé à côté de xeivo xot6v comme 
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c’est un lourd relent de poix qu’elle apporte aux narines, si, dans 
la bouche, elle sent les fruits de genièvre que l’on vient de manger. 
Les cantharides provoquent une sensation de morsure, parfois, en 
120 solution aqueuse, sur les lèvres, parfois, en revanche, très bas, au- 
tour de l’orifice stomacal ; d’autres fois, c’est le milieu du ventre que 
viennent mordre les souffrances, ou la vessie qui en est dévorée ; et 
la douleur étend ses prises à la région où le cartilage de la poitrine 
surplombe la cavité de l’estomac. Au moral, les malades s’em- 
portent ; le délire où s’abolit leur âme entrave en eux tout carac- 
125 tère de l’homme : le malheureux, sous les coups inattendus du 
fléau qui le dompte, fait songer aux aigrettes qui, détachées à 
l'instant d’un chardon, vaguent dans les airs et flottent au gré des 
vents. 
Tu pourras lui donner un mélange au pouliot, préparé dans une 
130 tasse avec des eaux fluviales, onctueux breuvage de Déô après son 
jeûne, dont jadis Déô s’humecta la gorge en la cité d'Hippothoon, 
fidèle aux avis sans frein de la Thrace Ilambé. Parfois aussi, la tête 
d’un porc ou d’un agneau, ou celle, fraîche coupée, d’une chèvre 
135 aux tempes cornues, ou, si tu veux, une oiïe fournira un onctueux 
bouillon : retire de la marmite et donne avec des graines arrondies de 
lin, qu’il s’en gorge jusqu’à vomir et rejette tout d’une masse, en fai- 
sant pression au fond de sa gorge, tant qu’il n’est pas encore di- 
géré, ce repas souillé de poison. Tu peux aussi emplir une seringue 
140 de lait de brebis frais tiré et lui administrer un clystère, pour lui 
purger le ventre des déchets qui l’encombrent. D’autres fois, dans 
son mal, il se trouvera bien de boire un lait crémeux. Ou bien, 


cpl. adnominal : « la boisson familière (xetvo) où entre la cantharide » (cf. v. 298-299 
&bivBéou.…. méua xeïivo). 

120. rorè Ô’adre. Entendez : quand la solution est plus concentrée. 

125. &Yuyoc codd. : &bVyotc conjecerim. 

130. Pour le sens de propdev, cf. Gow, CI. Qu. 45, p. 104. 

135. Eutecnius semble avoir lu vénc (xpnouméTarhc ao xal véac œiyoc yxépahuc). 

137 sq. Je lis Bpéooot (Bpéoootc, -aic Q : Il) | Euuaréwy (éuparéwy BPv : -Téwc 
Il), et je donne à nÜMn, avec Gow, le sens de gorge (cf. 507). Voir pour le sens les vv. 360 
sqq. : le médecin ne se contentera pas de gorger le patient d’un liquide onctueux ; il le 
forcera à vomir en pesant de la main au fond de sa gorge (xetpi Binoduevoc), et c’est 
parfois le malade qui se fera à lui-même violence (cf. 535 sq.). — La confusion de T et de 
T est courante dans le mot éupatéw et son comp. xateuuatéo (cf. l’apparat de O. Schneider 
ad Ther. 809, Al. 138, 536). Si toutefois II avait gardé la vraie leçon (émuatéc est attestée 
par la glose de v, Taxéwc), je serais tenté de corriger vet6ôt en vet60e au v. 137, quoique 
cette forme ne soit attestée que tardivement, et de comprendre : « qu’il rejette sur 
l'heure du fond de l'estomac (cf. veu66ev é£euéoa Cerc. 1, 38 D.8) à la porte duquel (x5àn 
désigne également le pylore au v. 22) elle attend, non digérée, toute cette nourriture 
souillée par le poison ». 

142. yAvxe : c'est un vin fait avec des raisins desséchés au soleil, comme on peut le 
voir par les vv. 179 sqq. (cf. ôxwpnv| fuoalénv, vv. 180-1) ; lat. passum (Virg. G. II 93). 
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hache dans du vin doux des tiges vertes de vigne, coupées avec leur 
charge nouvelle de feuilles, ou laisse macérer peu à peu dans le 
produit du travail des abeilles des racines de queue-de-scorpion 
arrachées à un sol friable, et qui offrent toujours l’aspect d’un 
aiguillon : c’est une plante de haute venue, comme le molothure, 
mais ses tiges se dessèchent et tombent. Prends également, à raison 
d’un poids de quatre drachmes, la terre Parthénienne que Phyllis, 
au fond de ses gorges, a mise au jour, la terre blanche comme neige 
du pays de l’Imbrasos qu’un jeune agneau cornu révéla aux 
nymphes Chésiades, au pied des hauteurs couvertes de lentisques 
du neigeux Kerkétès. Ou bien encore, prépare une dose deux fois 
plus grande de moût cuit ; en outre, émiettes-y des branches de 
rue, non sans amollir les simples avec de l’huile rosat ; tu peux les 
imbiber aussi d’huile d’iris aux puissants effets curatifs. 


Quant au funeste breuvage de coriandre, 
si difficile à vaincre, ceux qui ont eu la folie 
d’en absorber une coupe détestable, frappés d’égarement, se dé- 
chaînent en propos triviaux, semblables aux déments, et, tels des 
Bacchantes en furie, ils hurlent sur un mode aigu, l'esprit agité 
d’un transport indomptable. 

Donne à la victime une coupe emplie du vin de la vigne héda- 
nienne, du Pramnos pur de tout mélange, tel qu’il a jailli du pres- 
soir, ou bien de l’eau où tu auras mis à fondre une tasse pleine de 


Le coriandre, 


144. popüoow (ct. vv. 318, 330) a d'ordinaire le sens de Lo}0vw qui, comme ypaivw 
(v. 155, pass.) se dit d’un solide qu’on fait tremper dans un liquide, et c’est bien par L0}0- 
vas qu’une gl. interl. de Gv explique mopstats. Mais les Scolies commentent : x£)evst x} 
uara…. ëv…. pére édroavra dodvar mieiv; L.S.J.®s. v., se référant à leur témoignage, pro- 
pose pour ce passage le sens de pw}Uv (« porter à un point voisin de l’ébullition »} : on 
comprendrait alors « fais cuire peu à peu, laisse mijoter à feu doux » (x2ÿp« conservant 
sa valeur de graduellement). I] n’y a pas lieu, toutefois, d'adopter pour ce passage un sens 
spécial. 

151. véov codd. : véoc temptaverim. L'adjectif paraît plat (mais cf. v. 228 v£ov opraltyña 
et 358 veaknc... pécyoc) et sa place surprend. Mais que dire de véov, qui ne peut guère 
se rapporter à un passé récent? 

152. IT offre la leçon attendue cytvuèecty. La falsa lectio cyotvwôeciv, due au iotacisme, 
a fourvoyé les interprètes de Nicandre, qui donnent à 9/0ats le sens de rives. À vrai dire, l’ex- 
pression Kepxétew... 6 y0œtc, où le nom d’une montagne servirait à désigner une rivière, a 
de quoi surprendre à elle seule, et, d’ailleurs, on ne trouve nulle part mention d’un fleuve 
en cette région (sur la géographie de Samos, cf. PI. N. H. V 155 et Strab. X, 5, 13). En fait, 
0xOœts a ici le sens de hauteurs (cf. Pind. P. 1 64 Taïÿyérou ürd 0yÜatç) et l'indication du 
v. 152 doit être mise en relation avec le v. 149 qui localise les gisements de terre Sa- 
mienne dans les gorges de l'île (tro xvruoïc). C’est dans celles du Kerkétès qu'a été 
trouvé le premier gisement. Ainsi comprendra-t-on la donnée mythologique des vv. 150 
sqq- 

153. Le cetpœtov ou EYnua (cf. Dsc. V 6) est le sapa des Latins (cf. PI. N. H. XIV 80), 
vin nouveau réduit des deux tiers par l’ébullition. 
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165 sel. Tu peux vider aussi le frêle produit des poulettes, et battre 
son contenu avec l’écume, aliment du rapide kepphos. C’est par 
elle, en effet, qu’il assure sa vie, par elle aussi qu’il accomplit son 
destin, quand, de cet appât perfide, alors qu’il est en train de nager, 
la progéniture meurtrière des pêcheurs souille l’oiseau qui vient 

170 tomber aux mains des enfants, en voulant attraper l’écume dont ils 
viennent de former une vague blanchissante. Puise également les 
eaux âcres de la mer violette que l’Ébranleur du Sol a asservie aux 
vents tout comme le feu ; et, de fait, ce dernier, tout comme elle, 
subit le joug de leurs souffles odieux : le feu impérissable et l’im- 

175 mensité du large redoutent les autans, et pourtant la mer indisci- 
plinée, prompte à la colère, régente les navires et les hommes qui 
trouvent leur perte en son sein, tandis que la forêt obéit à la loi du 
feu qu’elle déteste. Il n’est encore que de mélanger au vin l’huile 
dont usent les esclaves, pour repousser la souffrance, ou de tempé- 

180 rer de neige une dose de vin doux, aux jours où la lourde récolte 
aux grains ridés de la vigne hédanienne et psithienne, fauchée par 
la serpette, est soumise au foulage, lorsque, à grand bruit d’ailes 

abeilles, pemphrèdon, guëêpes et frelons des montagnes se régalent 

= de doux jus, après s’être abattus sur les raisins, et que les riches 

185 grappes sont mises au pillage par le malfaisant renard. 


De plus, sache reconnaître la ciguë et sa 
boisson nocive : ce breuvage, en effet, porte 
à la tête un coup mortel et y installe la nuit et ses ténèbres. Ses 
victimes roulent des yeux ; le pas mal assuré, elles se traînent au 
190 hasard dans les rues en s’aidant de leurs mains. Une cruelle sensa- 
tion d’étouffement occupe le fond de la gorge et obstrue l’étroit 


La ciguë. 


166. Oooû... xérpou : oiseau de mer difficile à identifier, parfois confondu avec la 
mouette (2 Ar. Plut. 912 xaXeïrar dE xotv®ç }Gpos; cf. Suid. s. v.), mais qu’on doit en 
distinguer (il est cité à côté d’elle, Arstte. H. À. 593 b 17), encore qu'il en soit fort voisin 
(2 Nic. AL 166 Opveov raparkñnotov Adpw). Nageant aussi bien qu'il vole grâce à sa 
grande légèreté (cf. Hsch., Suid. s. v., Paraphr. in. Dion. de Av. II 10), il est friand de 
l’écume de mer (Paraphr. in Dion. ib.), qui, lorsqu'on veut le capturer, constitue le meil- 
leur appât (cf. Arstte. H. A. 620 a 13 oi dë xénpor &\{oxovrat T® àpp@ * xamTouot Yap 
aÜtèv, do mpospæivovtec Prpevouav). Êdotç, au v. 168, doit être pris avec sa valeur 
concrète d’appât (cf. Od. XII 252) : c'est l’écume que les enfants forment près du rivage 
et qu'ils poussent vers l'oiseau pour l’attirer lorsqu'il nage (ainsi se justifie la place de 
vhxovta). C'est peut-être la facilité de sa prise (des enfants peuvent y suffire) qui a valu 
au xérpoc d’être pour les anciens un type de stupidité (cf. Ar. Paix 1067, Plut. 912). 

178. &tuéviov, c’est-à-dire, sans doute, de l’huile ordinaire. Pour l'expression, cf. Ar- 
chil. 79, 6 D.3 Gouhuov Gprov, Hippon. 39, 6 D.8 doüAtov xbprov. 

183. reuppnôwv, sorte de guêpe d’après les Scolies : cf. Ther. 812. 

187. porvés n’est, semble-t-il, qu’une autre forme de pévoc créée metri causa sur le mo- 
dèle de poivtoc, forme allongée de pévroç. Je fais de xapñatt le cpl. commun de idntet 
(Lance) et de pépov. 


Rev. Et. anc. 2 
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canal du pharynx. Les extrémités froidissent, et les vaisseaux, à 
l’intérieur du corps, si fort soient-ils, se contractent. Le malade a 
le souffle court d’un homme en syncope et son âme aperçoit Aïdo- 
neus. 

195  Gorge-le d’huile ou d’un vin sans mélange, si tu veux qu’il vo- 
misse le eruel et douloureux fléau, ou bien apprête ta seringue et 
injecte un clystère. Tu peux soit lui faire boire son vin pur, soit 
lui offrir des tiges coupées au laurier noble ou sur l’arbuste de 

200 Tempé qui, le premier, couronna la chevelure du dieu de Delphes, 
Phoibos ; ou bien, donne-lui, pulvérisés ensemble, poivre et graines 
d’ortie ; tu peux encore additionner son vin de l’âpre jus du sil- 
phium. Parfois aussi, présente en quantité voulue une huile par- 
fumée à l'iris et des racines de silphium émiettées dans l’olive 

205 brillante. En outre, fais-lui boire du vin doux sucré comme miel, 
et un bol écumant de lait, réchauffé à feu doux. 


Tu ne saurais user d’un trop prompt se- 
cours contre l’oppression du mal, quand le 
fatal poison de flèche alourdit de douleurs le buveur. Sa langue 
210 s’épaissit à partir de la base, et ses lèvres, lourdes et enflées tout 
autour de la bouche, lui pèsent. Il a des crachements secs et ses 
gencives éclatent profondément. Maintes fois, le désarroi s'empare 

de son cœur et tout son intellect, hébété, a pour lot d’être terrassé 
par le cruel fléau : cependant, il émet des sons bêlants et ne tarit 
215 pas de propos démentiels ; et, souvent, le mal qui l’oppresse lui 
arrache le cri que jette sur le coup le guerrier dont la tête, clef de 
voûte du corps, est tranchée par le glaive, ou ceux de la cernophore 
attachée au temple de Rhéa : lorsque au neuvième jour elle aborde 

les routes passantes, elle pousse de toute sa voix une longue cla- 
220 meur, ect l’on frémit à l’aboiement effroyable de la prêtresse de 


Le poison de flèche. 


193. fwuaXéat : l'adjectif, quoique non accompagné de mp, semble avoir une valeur 
concessive : cf. Bapuy au v. 401. — népa maüpoy atuler : l'actif &rU0tw, employé dans l’épo- 
pée tardive au sens de frapper de terreur ou d’étonnement (Ap. Rh. I 465, cf. Thvr. I 56), ne 
paraît pas avoir ici une valeur différente de ôp{vw (ôprvouévouc est une v. 1. de érutoué- 
vouç en Il. IX 243) ; cf. O. Schn., p. 154 sq. Pour le sens de taÿpov, cf. v. 439. 

198. La répétition de la prescription relative au vin pur (cf. v. 195) a peut-être pour but 
d’opposer à ce remède ceux où le vin sert seulement d’excipient, comme c’est le cas du sil- 
phium (v. 202) et probablement aussi du laurier (vv. 198-200) et du mélange poivre et 
graines d’orties (v. 201), quoique la chose ne soit pas précisée. Mais Gow fait remarquer 
avec raison qu'il arrive à Nicandre de répéter à peu d'intervalle la même prescription, peut- 
être parce qu'il passe d’une autorité à une autre (cf. vv. 546 et 554). 

211. Cf. n. au v. 81. 


212. J’adopte la correction de Page rtoin qui donne un meilleur texte. Mais cf. n. au 
v. 438. 


| 
| 
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V’Ida ; tout pareil, l’esprit transporté de rage, il rugit et il hurle à 
tort et à travers, cependant que, l'œil torve et le regard menaçant, 
il aiguise sa blanche denture, l’écume aux commissures des lèvres. 
Une fois comprimé dans un étroit réseau de liens, enivre le ma- 
225 lade en le gorgeant de vin même s’il n’en a pas envie, quitte à user 
d’une douce violence ; et desserre l’étau de ses dents pour que ta 
main le contraigne à vomir le poison qui le tue. Ou bien, mets le 
petit d’une oïe vorace, un jeune oïison découpé en morceaux, à 
cuire dans de l’eau, à feu vif. Donne-lui également les fruits du 
230 pommier raboteux, des fruits sauvages mûris dans les montagnes, 
et dont tu auras retranché le trognon, ou bien encore des pommes 
de verger, telles que les Heures printanières en apportent pour 
l’amusement des jeunes filles, parfois aussi les fruits du cognassier 
235 ou de l’arbre fameux du terrible Cydon, qu'ont fait venir les tor- 
rents de Crète. D’autres fois, à coups de marteau, broïe bien tous 
ces produits, puis mets-les à tremper dans de l’eau, non sans 
ajouter le frais pouliot odorant que tu y brasseras avec des pépins 
de pomme. Tu peux aussi, à l’aide de flocons de laine, pomper de 
240 l’huile parfumée à la rose et la laisser tomber goutte après goutte 
dans sa bouche que tu tiendras ouverte ; l'huile d’iris fera aussi 
bien. Mais ce n’est pas sans peine qu'après mille souffrances et au 
bout de longs jours 1l affermira son pas hésitant, ses yeux égarés 
encore pleins de désarroi. 
Tel est le poison dont les Nomades de Gerra enduisent leurs 
245 pointes de bronze, ainsi que les tribus qui retournent leurs champs 
au bord des eaux de l’Euphrate ; les blessures de ces armes, tout 
à fait incurables, font noircir la chair, car c’est l’âcre venin de 
l'Hydre qui la ronge sourdement, et la pourriture qui gâte la peau 
y ouvre des crevasses. 


228. Booxadinc : pour le sens de Booxädtoc, Booxs (v. 293) — vouéc, propr. qui pâture 
en liberté, cf. Gow, CL. Qu. 45, pp. 99 sq. 

2382 sq. xAñporotv énñ6o)« : des fruits de verger. Nicandre prescrit à la fois l'espèce sau- 
vage et l'espèce cultivée pour les pommes comme pour les coings : cf. 234 sq. où, après les 
otpouleta, fruits du Pyrus Cydonia, est mentionné l’arbre de Cydon, c’est-à-dire la va- 
riété sauvage, xv0wvia (voir Th. H. P. II, 2, 5). À la fin du v. 232, il convient d'écrire 
“Qpot, les Heures personnifiées (cf. Call. k. Ap. 81 dont nous avons ici une imitation); 
parmi elles, l'Hora du printemps est privilégiée, elle mène souvent tout le groupe qui peut 
être désigné de son nom. Mais l'adjectif elapevat (cf. Call. L. c. ëv £lapt) a ici une justifi- 
cation supplémentaire : il évoque la variété des pommes douces de printemps, LAX& éapivé 
(cf. Th. H. P. IV, 7,7 passim). 

235. putÔv, exactement, l'arbre (pour ce sens, cf. Hes. Op. 571). S'agit-il toujours du fruit? 
C’est probable ; mais le bois de cet arbre, tout comme son fruit, contient le principe curatif, 
tannin physiologique, qui le fait encore prescrire aujourd’hui dans les cas d’inflammation: 
intestinale. 

247. à — yép (cf. vv. 19, 343). Il y a plus qu’une image dans les mots muxpèc.… "Yüpng | 


250 


255 


260 


265 
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Un homme accepte-t-il l’odieux poison 
de feu de Médée la Colchidienne, le célèbre 
éphémère, dès qu’il y trempe ses lèvres, elles sont assaillies d’une 
irritation diffuse et rebelle ; on dirait celle que cause le suc neigeux 
du figuier ou l’âpre ortie à qui s’en frotte la peau, ou encore la tête 
à multiples tuniques de la scille qui fait violemment rougir les 
jeunes chairs. Il n’a pas plutôt bu qu’une lourde douleur assiège 
son estomac et, tout d’abord, le ronge ; puis un fatal vomissement 
déchire profondément ses parois, et le malade dégorge une vomis- 
sure sale, telles les troubles eaux du lavage des viandes que jette 
celui qui les découpe, dans le temps que son ventre expulse des 
excréments souillés. 

Eh bien! Tu peux administrer la feuille sinuée soit du chêne, 
soit du vélani, hachée avec des glands, ou traire un seau de lait 
frais, qu’il en prenne tout son saoul, non sans l’avoir retenu dans 
sa bouche. La renouée, aussi, lui viendra en aide, tantôt avec ses 
pousses, tantôt de ses racines bouillies dans du lait. En outre, 
émiette dans de l’eau les vrilles de la vigne, de même que des sur- 
geons coupés sur la ronce. Dépouille également de ses coques nou- 
velles le marron charnu : à cette noix à mince écorce ôte son enve- 


La colchique. 


iés qui, selon O. Schn. (cf. n. ad loc.), équivaudraient à dre zx. "Y. Î. Les Scolies, au v. 207, 
rappellent la croyance selon laquelle le toxicon ëx toû aluaroc tic "Yôpac àvepôn (cf. 
Eur. lon, vv. 1003 et 1015 : le poison dont se sert Créuse n’est autre, lui aussi, que le sang 
des serpents de Gorgone). Cette croyance n’est pas sans lien avec la composition réelle du 
toxicon, poison septique préparé avec le putrilage d’un serpent {voir E. Pichon-Vendeuil, 
Étude sur les pharmaques et venins de l'antiquité, Bordeaux, 1914, p. 36). Ici, comme au 
v. 152, la mythologie est d’accord avec les données du réel. 

249. td Mnôeinc Kolyniôoc… môp : la périphrase évoque le nom courant, xo)#1x6v, de 
la plante appelée aussi épñuepov (Th. H. P. IX, 16, 6; voir Dsc. IV 83). 

255. émioxopévoso, sc. Thv XX xal miévroc (cf. Ap. Rh. I 472), est une manière 
prégnante de s'exprimer. G glose le mot par mobévtoc. 

256-257. (Bépoc) épentémevov : même image au v. 122 (&Ayeot) xÜotic Bpwbôeïox ; pour 
la variatio des suj. des deux pepes. ép. et Ékxwbévræ, cf. v. 287. 

266-274. Nicandre, qui a un sens fort vif de la propriété littéraire, ne s’est pas contenté 
de terminer ses Theriaca et ses Alexipharmaca par une sphragis où il se nomme. Il a encore 
introduit dans chacun de ces deux poèmes sa signature en acrostiche. Mais, à la différence 
des Ther. (voir les vv. 345-353), les AI. présentent un acrostiche imparfait, les vv. 266 et 
269 commençant respectivement par À et K au lieu du N et du A attendus. Serait-ce, 
comme le dit E. Lobel (CI. Qu. 22 [1928], p. 114), que notre poète a été cette fois moins heu- 
reux? Il est beaucoup plus vraisemblable, étant donné l’état de la tradition manuscrite, de 
supposer que des altérations sont venues masquer sa signature. Ce ne serait pas le seul cas 
où tous nos témoins s'accordent pour nous transmettre une erreur : cf., entre autres, v. 310 
&ypotéons Et. Magn. 763, 32 : «da\énc codd., et pass. 

266. odv dé (dé te) xat, transition fort courante (cf. vv. 259, 274), a pu prendre la place 
d’autres particules, vai HAv par exemple. 

269 sqq. à xnpod ego (ex Hsch. aoxnpé : eid6ç te Toy xaotévwy [-v{wv cod.]) : xaornvoÿ 
codd. Hésychius, ou plutôt son modèle Diogénianos, a sans doute emprunté, sinon à Ni- 
candre, à sa source probable Apollodore, le mot &äoxnpév non attesté ailleurs (pour 
d’autres gloses d'Hsch. attestées seulement chez Nicandre, cf. nn. aux vv. 7, 93, 505, 
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270 loppe dans laquelle la chair. intérieure s’entoure d’une membrane 
sèche, — la noix difficile à peler que nourrit la terre Castanienne. 
| Prends volontiers aussi la moelle de la férule qui reçut le larcin 
de Prométhée ; joins-lui en abondance les feuilles du serpolet vi- 
275 vace et le fruit du myrte astringent ; tu pourras encore mettre à 
tremper l’écorce qui enveloppe le fruit du grenadier et la faire ma- 
cérer avec des pommes, jusqu’à tant que le liquide ait acquis de 
l’astringence : ainsi, tu dissiperas le mal. 


Que le funeste breuvage au chaméléon 


Le chaméléon noir. , , à 
noir, approché des lèvres par ruse, 


280 n’échappe point à ta sagacité ; 1l sent le basilic. La masse de la 
| langue devient rugueuse à la base, enflammée à partir de la racine, 
tandis que le cœur bondit dans la poitrine. Pris de rage, le buveur 
se scie la langue avec les dents, car la folie lui subjugue l'esprit. 
285 L’estomac s’aveugle, bouchant à la fois, dans son désordre, les 
| deux conduits des aliments liquides et solides, et les gaz qu'il 
étrangle en son sein le font gronder sourdement, tandis qu'ils se 
meuvent en rond dans une étroite orbite ; on croirait entendre les 
roulements du tonnerre sur l’Olympe pluvieux, ou les rugissements 
290 terribles de la mer qui gronde au pied des récifs rocheux. Tout 
épuisé qu'il est, du sein de sa détresse les gaz finissent par remon- 
ter à grand’peine, et, du coup, le poison lui fait épancher des déjec- 


547). Kaotnvoÿ, qui le glosait peut-être (ou plus exactement xaotévou devenu xaotnvod 
metri causa), s’est substitué à lui dans nos manuscrits. Je mets une virgule après 
oméet (v. 270) et vois dans duo}eméoc xapVoto une reprise en écho du v. 269 (remarquer la 
| place identique de xapvoto). La châtaigne, désignée d’abord par une appellation rare, est 
nommée ensuite du terme vague x4pvoy qui s'applique aussi bien à la noix. Il est précisé, 
| après la description fort exacte des vv. 269 sqq. par la relative du v. 271, td Kaotars ëtoe- 
pev ai, laquelle évoque le terme distinctif de x&puov xaotavaïxév (Th. H. P. IV, 8, 11), 
nom courant de la châtaigne. Le pl. tépon (v. 268) se rapporte aux deux enveloppes, épi- 
neuse et coriace, formant le x&Avuua (v. 269) de la graine ; celle-ci est entourée en outre 
d’une mince (Aæyugdofoo, v. 269) membrane sèche (oxÿ\oc adov, v. 270) qui la rend si 
difficile à peler (dvolenéoc, v. 271). Cette membrane a des propriétés astringentes (cf. 
Dsc. I 106 otüpouor xai abat (ai xaotéviar).. xal édiora 0 WETAËd This ouproc rai 
ToÙ Aérouç photéc), et Nicandre ne la décrit que parce qu’elle doit être administrée avec la 
graine (cépxa) : sur le caractère styptique des remèdes ici prescrits, cf. v. 275 eUpiuou et 
surtout le v. 278. 

278. ënÿ otôpv tt Gow ex ËTt ot. tt O: Schn. :émorüpovre (-orubav- [I) codd. 

279 sq. un 0e... Anoerev : cf. 335-336, 397, 594-595. 

282. éuréterar II : -x\dt- rell. Cette dernière leçon vient peut-êtré du v. 189. O. Schn. 
propose éuréterat (cf. Hsch. aurétovrau: dvarmavovrat); mais, dans un accès de rage, 
on attend autre chose qu ‘une XumoBupla. "Eunmé}erat temptaverim (cf. Ap. Rh. III 756). 

282. II porte t’ (et non ôt’). Sur 2 yép te), cf. v. 187, Ther. 783. 

285. rupooato. Je donne à cette forme une valeur intransitive. C’est l’obstruction 
de l'estomac qui entraîne l’occlusion des intestins et des conduits urinaires. 

292 sqq. Técuëc… papuæxéetc. Je prends ce pluriel au sens d’un singulier et ne donne 
pas à l'expression %. ®. une autre signification qu’au v. 4. Nicandre n’a pas l’habitude de 
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tions semblables à des œufs, tels ceux que la vorace géline, jauchée 
par les coqs belliqueux, expulse de son ventre, caillots entourés de 
295 membranes, mais dépourvus de coquille, que des coups viennent 
de la dompter, ou que ce soit la maladie qui lui fasse répandre à 
terre son infortunée géniture. 
L’absinthe bien infusée dans du vin doux qui sort du pressoir lui 
fournira contre le mal sa fameuse boisson astringente. Tu peux dé- 
300 tacher aussi soit la résine du térébinthe, soit les pleurs du pin 
laricio ou ceux du pin d'Alep qui se lamente aux lieux où Marsyas 
eut les membres écorchés par Phoibos : il gémit dans les vallées 
sur cette mort tant contée, reprenant sans arrêt sa longue plainte 
305 solitaire. Administre en quantité les fleurs du polion blanc, fléau 
des souris, ou donne les pousses basses que tu cueilleras sur la rue, 
le nard et le testicule ôté au castor des marais. Il y a aussi le sil- 
phium : pulvérise sous les dents de la râpe une obole de sa racine, 
ou taille dans sa gomme une portion de même poids. Qu'il se gave 
310 également d’origan sauvage, celui des boues, ou d’un lait en train 
de cailler dans le vase où l’on vient de le traire. 


Quiconque a la folie d’absorber du sang 
frais de taureau s’écroule d’épuisement, 
sous les coups accablants qui le domptent, au moment où la sève 
315 de vie, atteignant sa poitrine, s’y fige aisément, et où elle se caille 
au milieu du vaisseau stomacal. Les conduits se bouchent et la res- 
piration se comprime à l’intérieur d’un gosier obstrué, cependant 
que le malade, éperdu, souvent se roule au sol dans des convulsions, 
pantelant et souillé d’écume. 


Le sang de taureau. 


Pour lui, cueille les fruits juteux du figuier sauvage, fais-les ma- 
320 cérer dans du vinaigre et étends d’eau le tout, en mélangeant bien 
l’eau et le breuvage astringent du vinaigre ; ou encore évacue à 


décrire l’effet des remèdes, ni surtout de mêler une telle description à celle des manifesta- 
tions du mal. La notice sur les remèdes ne commence qu’au v. 298, introduite par les mots 
consacrés, T@ Lév t(e) (cf. vv. 162, 319 et roy pév tle) au v. 195). Tout ce qui précède dé- 
crit les effets du chaméléon. Les intestins étant obstrués, les gaz séjournent quelque temps 
dans l'estomac, puis finissent par se faire jour vers le haut (&vn\vÿev), entraînant du coup 
(dE tapavr{xa) des vomissements de matières fécaloïdes. Un des Scoliastes ne s'y est pas 
trompé : toÜto To motov (sc. iét6ev noua) moAkxtc épeiv Tapacxeudler Thy Tpopnv 47). 
Rapprocher de Aduara xevav le v. 485 ëx pÜpuara yen (résultat de l’action d’un émé- 
tique, l’ellébore blanche). 

294. aiyunroiv.…. veoccoïc : cf. Ar. Oiscaux, v. 835 "Apewc veocc6c (le coq). 

296. &véotpaxa Gow e scholiis : &vOote& codd. 

297. drèx YOVOY ÉxYEE, après roAÂGXE, qui répond à #}hotE UÈv, ne fait que reprendre 
sous une autre forme les mots pou6ñia y«otpoc Ex6œdev. Le phénomène de l’avortement 
des œufs se voit ici attribuer deux causes : coups ou maladie. 
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l’aide d’un clystère le fardeau qui lui charge le ventre. Tamise éga- 
| lement, dans les plis d’une étoffe de lin aux mailles serrées, la pré- 
325 sure délayée du chevreuil, du faon de biche ou du chevreau, ou 
prends celle du lièvre bondissant, et tu apporteras là au patient 

une aide salutaire. Ou bien, donne-lui du natron en poudre fine, 

dont tu pèseras un poids de trois oboles ; mélange à la douce liqueur 

de Bacchos, non sans ajouter une livre de silphium, mi-racines 
| 330 mi-gomme, et des graines de chou abondamment imprégnées de 
vinaigre. Administre en quantité les rameaux de conyze à feuilles 
minces, ou bien concasse du poivre et les bourgeons de la ronce, 
| et tu auras tôt fait de disperser la coulée de sang en train de se 
| coaguler, ou de la morceler dans les cavités où elle est arrêtée. 


Les douloureux effets de la boisson où 
entre le bupreste odieux ne t’échapperont 
point, et tu sauras les maux dont il subjugue l’homme. Son contact 
avec la bouche, lorsqu'on l’écrase sous la dent, fait songer au na- 
tron et il a une odeur lourde. Sur tout le pourtour de l’orifice sto- 

) 340 macal se lèvent des douleurs tournantes ; les urines se bloquent 
et la vessie se gonfle à sa base, tandis que le ventre de la victime se 
distend complètement, comme dans l’hydropisie tympanique qui 
assiège de sa masse le milieu du nombril ; aussi bien ses membres 


| 335 


Le bupreste. 


laissent-ils voir partout une peau tendue. C’est encore lui, dit-on, 
| qui gonfle si fortement la panse des génisses ou des veaux, lors- 
345 qu’ils l’avalent en pâturant : d’où le nom de bupreste que lui 
donnent les pâtres. 


331. xaxoyoioto à feuillage grêle. Cf. xaxoxvnuoc (Ther. IV 63), épithète des Pans 
(c scrag-shanked » Gow). Dsc. III 121 (RV) décrit deux espèces de conyze, Aentipuhdoc et 
TatUupu} A0; la première est l’espèce femelle ro èv yäp 0nhu Aexropu}A\GTepov, Th. H. P. 
VI, 2, 6), recommandée dans les Ther. au v. 875 Aexrobpéoto.. xovitnc. C’est peut-être 
elle que vise ici l'adjectif XXXOYÀ- 

332. Il faut supprimer la virgule après mémeptv et la reporter après x0v0Enc (v. 331). Pour 
la construction, cf. v. 201. 

334. ëv Gyyeotv. Il convient peut-être de prendre ce pluriel au sens d’un singulier (cf. 
v. 388 Pwpñxev) et traduire « le vaisseau stomacal ». Voir les Scol. ÉoTouv év rtf yaotpi. 

337 sq. Mtpo .… émypwtovoa yalvè | elSerar Ép6puybsiou. L.S.J.®, à tort, trad. èntyp. 
par tinge et y rapporte Mtpw. Ce verbe (cf. J. G. Schn. n. ad Loc.) a la valeur du simple 

xpwtw = tango (voir Eur. Phén. 1625) ; on rattachera Mtpw à elderar — vd) \eTa. 

339. duvedoyra mept orouérecotv (yæotpoc). Le mot oTôua, oTépuov, chez les Alexan- 
drins, est couramment employé au pluriel avec le sens du singulier (cf. vv. 12, 
210, 240, 263...) ; l'expression oTôpata (sTôua) yaotpôc (cf. v. 509) a la même valeur, selon 
moi, que ctéua y. (wv. 20, 120, 379) : elle désigne simplement le cardia et non pylore et 
de, comme le suggère Gow dans sa note aux vv. 19 sqq. 

343. Ce détail explique la comparaison avec l’hydropisie tyripanique, dans laquelle la 
peau se tend comme celle d’un tambour ; à — yép comme aux vv. 19, 247. 

34h. épuyGcTopaç qui convient aussi mal, comme épithète, à Sauédete qu'à LÉCYOU: est 
un attribut proleptique : TÉUTPATAL GOTE épy. Yéyvecbar. 
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Mélange pour ton malade dans un vin de trois ans la boisson pré- 
parée avec les fruits à ombilic, bien desséchés, d’un beau figuier, 
ou bien encore, une fois réduits en miettes tous ensemble à coups 

350 de marteau, fais-les fondre sur le feu, puis sers-lui ce remède. Et 
de ce breuvage de miel tu pourras gorger sa faim nouvelle, non sans 
lavoir parfois additionné de lait. Parfois aussi, opère ton mélange 
soit avec la drupe friable du dattier, soit avec les poires, sèches de 

355 longue date, de l’espèce bacché ou myrtas, soit avec des baïes de 
myrte que tu mettras dans le vin. Ou bien même, il devra, comme 
l’enfant nouveau-né, du mamelon approcher les lèvres et téter le 
breuvage du sein à l’instar des veaux, telle à peine dégagée du dé- 
livre la jeune vèle qui soulève le pis maternel d’un coup de sa tête 
pour faire jaillir du trayon la coulée délicieuse. D’autres fois, 

360 gorge-le d’une tiède potion huileuse et force-le à vomir, malgré 
qu'il en ait, en lui faisant violence de la main, ou avec une plume ; 
tu peux tailler aussi dans du papyrus, et recourber en croc, un 
remonte-gosier. 


ANA Si du lait frais tourne en fromage dans 

365 le vaisseau stomacal, alors la suffocation, 
quand il se prend en masse, subjugue le buveur. 

Fais-lui prendre trois potions, une de vinaigre entre deux de vin 

doux, et relâche son intestin constipé. Ou bien encore, râpe dans 

sa boisson les racines du silphium de Libye, ou donne-lui de sa 

370 gomme, fondue dans du vinaigre. Tu peux aussi mêler à sa boisson 

la lessive dissolvante ou l’épi de thym qui vient de fleurir. Autre 

adjuvant : la grappe d’origan, bien infusée dans du vin. En outre, 


349. rebhacuéva se rapporte à oÙxa impliqué dans ouxénç ; &Axthpta est attribut. 

351 sq. Le sens n’est pas sûr ; véov qui, chez Nicandre, placé très souvent après la coupe 
féminine, est parfois éloigné du mot sur lequel il porte (cf. vv. 295-7 véoy … | Üxuvauévn) 
me paraît déterminer atué&coovra. O. Schn. donne à ce verbe le sens de écÜéeuv (sc. Tv 
Bobrpnoriv), attesté pour kauétw (Aauétuw * Aauup@s écflerv Hsch.); mais il a ordi- 
nairement celui de avoir faim. Faut-il entendre simplement que ce remède redonne de 
l'appétit au malade? Pour une fois (cf. vv. 225, 361, 585), les exigences médicales seraient 
en accord avec les désirs du patient. Après les vv. 347-350 qui donnent la recette d’un 
vin de figues et d’un sirop du même fruit, le v. 351 précise la dose à prendre (xopécao). 
La saturation prescrite sera d’autant plus facile à obtenir que cette appétissante boisson 
(WEEwSpoOLO) ne répugne pas au malade. Il me semble difficile de tirer autre chose du grec. 
La suite (vv. 352-855) n’apporte que des variantes dans la préparation dont 347 sqq. don- 
naient la formule : addition de lait, substitution aux figues d’autres fruits. 

353. « Friable », c’est-à-dire bien sèche. 4 

369. C’est la gomme du silphium (ôxoto) que l’on servira fondue dans du vinaigre (ëv 
Bépuart rhkac). Il faut donc rattacher ômoio non pas à ÉYxv"0e0, mais à vépotc, et 
Hess Ô(e). Pour læ même erreur, cf. v. 49 où II, intempestivement, ajoute à après 
mépos. 

370. éneyxepéoato (sc. not®) ; cf. vv. 166, 589, 
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à ce qu’on dit, la présure en boisson désagrège les caillots ; de même 
375 le vert feuillage de la menthe, imprégné de miel ou d’âpre vi- 
naigre. 


L “ Et maintenant, considère le dorycnion 
e dorycnion. : ve : 
qui ressemble au lait à la fois par son aspect 
et par le goût qu'il laisse dans la bouche. Le buveur est pris sur-le- 
champ d’un hoquet insolite dont les coups lui soulèvent le gosier, 
tandis que, sous la douleur qui accable l’orifice stomacal, tantôt 
380 il vomit ses aliments souillés de sang, tantôt ses intestins les re- 
jettent, troubles et glaireux, comme dans les tranchées qui 
affligent un dysentérique ; il arrive que, miné par les souffrances 
qui le sèchent, il s’écroule, le corps dompté, sans nulle envie, pour- 
tant, d'humecter sa bouche aride. 

385 Au malade fais boire du lait, ou sers-lui, volontiers, un mélange 
de lait et de vin doux, attiédi dans sa coupe. La chair d’une poule 
grasse, également, attendrie par la cuisson, celle de sa poitrine 
dodue, est une nourriture bienfaisante. Bienfaisant aussi le gruau 

390 avalé à pleines tasses, et toutes les bêtes qui, au pied des rochers 
de la mer rugissante, cherchent pâture dans les anfractuosités 
algueuses : qu’il les mange, les unes crues, d’autres bouillies, beau- 
coup rôties à la flamme ; les tritons de préférence, ou encore le 
murex, la langouste, la pinne et l’oursin de couleur brune seront 

395 des mets salutaires ainsi que les pétoncles ; et le buccin ne fera pas 
moins bon effet, ni les ascidies qui font leurs délices des algues. 


; Le pharicon, non plus, n’échappera pas à 
Le pharicon. P à P PER 
ta sagacité, car tu n’es pas sans connaître 


cette odieuse boisson qui aux mâchoires départit une douleur 
400 pesante. Sache que pour le goût il s’assimile au nard. Il fait tituber 


372. Béteuc : il doit s’agir des sommités fleuries. 

376. dopÜxvov. Le mot est donné par Dsc. IV 72 (RV) pour un équivalent de 
otTpÜyvov mavexév (Datura stramonium). Quoi qu’il en soit de cette identification, il s’agit 
encore ici d’un breuvage. f 

378. Auymor.… dnféocovrec : &el Oeccoyrdc II sed in penultima € post correctionem. I, 
voulant corriger la finale, se serait-il trompé de syllabe? Pourtant la leçon &nhésoovtoc 
(0. Schn.) est tentante : elle permet de conserver à &n0éoow son sens ordinai:e (n'avoir pas 
l'habitude de) ; sur la construction, cf. v. 478. — Les hoquets se joignent à la cardialgie 
(cf. v. 379), comme aux vv. 580-581 Auymoi | dvéça xapôtéwvra … xAovÉOUOt (voir aussi 
la n. au v. 18). 

396. Ônv Écerar représente peut-être l’altération d’un verbe au futur qui, avec oùdé vu, 
formerait une litote équivalant à Ëx«)6cousty. Gow pense que ces mots ont pu prendre la 
place d’un nom de coquillage, p. ex. YnpEît&t, qui, en effet, sont souvent comparés au buc- 
cin (cf. Thompson, À glossary of greek fishes, 1947). Ce nom, en tout cas, se lit au début 
d’un hexamètre dans un passage des Géorgiques de Nicandre : cf. fr. 83, 2 (O. Schn.). 
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ses victimes, parfois égare leur esprit, et, en l’espace d’un seul 
jour, il tue aisément l’homme si fort qu’il soit. 
Eh bien! procure-toi, en poids déterminé, la racine du nard 
folliculeux aux belles fleurs, que les promontoires de Cilicie font 
405 croître près des flots abondants du Cestros, ou bien du smyrnium 
finement pulvérisé. Prends l’iris dans son entier, et la tête du lis 
honni d’Aphrodite parce qu’il lui contestait la supériorité du teint ; 
aussi fit-elle pousser, au milieu de ses pétales, pour lui infliger un 
cuisant opprobre, l’affreuse verge de la bête brayante. Ou bien 
410 encore, dépouille la tête du malade : enlève tout autour sa toison 
rasée de près avec une lame effilée ; là-dessus, fais chauffer de la 
farine d’orge fraîche et le feuillage sec de la rue que la chenille dé- 
voreuse ravage en un instant ; mets à tremper dans du vinaigre et 
couvre-lui bien les tempes de cet emplâtre. 


Qu'on n’aille point, par ignorance, s’em- 
plir le ventre de jusquiame, comme le font 
souvent des étourdis, ou les enfants qui n’ont pas plutôt renoncé 
aux langes, au serre-tête et à leur funeste reptation pour marcher, 
droit sur leurs jambes, sans l’aide de leur laborieuse nourrice, 
420 qu’ils croquent dans leur sottise ses rameaux aux fleurs malfai- 


Li La jusquiame. 


santes, sous la poussée nouvelle des dents voraces que leurs mâ- 
choires montrent à peine, à l’âge où leurs gencives enflées les dé- 
mangent. 

Que la victime boive, en guise de remède, du lait pur ou le breu- 
vage qu’on prépare avec la corne-de-bœuf, herbe fourragère qui 


401. Bapdv.… &vôpa : cf. la n. au v. 193. 

402-402. edavbéa vépüou | priôa Bulaxéeooav se rapporte au nard de montagne, dit 
Ovhaxiric, qui vient en Cilicie (cf. Dsc. I 9). oxé£eo est ici fort proche pour le sens de &{vuoo : 

« procure-toi » (pour le donner au malade). 

406. x&pn : c’est-à-dire la fleur seulement. 

409. J'adopte la leçon évæ\dfvaca. 

410. mept d’alpeo correxi (cf. Eutecnius teptatpobmevoc et le v. 414 mepl x6poex TA4G- 
Goiç) : tepi à atvuco codd. — æivuco, qu’on trouve à la même place au v. 405, a pu rester 
dans la tête du scribe et passer sous sa plume quand, cinq vers plus bas, il avait à écrire al- 
peo. Par ces mots, Nicandre ajoute une précision à oxv}%t0 x&pn : on dégarnira bien les 
tempes, destinées à recevoir l’emplâtre ; «{vÿoo impliquerait que les cheveux entrent dans 
sa composition (Hé 

411. ëv dé vu se lit déjà au v. 407. Peut-être faut-il lire èx (cf. v. 461 Med ne + © sinon, 
pour le sens de ëv, cf. Soph. 4j. 675, Oed. R. 181. 

420. BpÜxovot Gow : -wot codd. 

424. Je conserve, avec Gow, la leçon des manuscrits oî«, particule soulignant la valeur 
causale de palvovrtec. 

423. Ll porte &A0ex rmwvots (et non Twyotc). Pour cet éolisme, cf. Call. fr. 194, 
77 Pf. et h. Dém. v. 95. Plutôt que d’expulser cette forme du texte, je propose ôc (@ 
codd.).. rwvor. 
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:25 pousse des cornes recourbées parmi ses feuilles qu’agite le vent, 


riche ressource quand elle baigne dans l’huile dont usent les es- 
claves. Ou bien administre des graines sèches d’ortie, parfois les 
feuilles mêmes qu’elle mâchera crues en quantité pour en sucer le 
jus, la chicorée, le nasitort commun et celui qu’on nomme Perse ; 


:30 ajoute la moutarde et le raifort à satiété, et, avec les oignons ordi- 


135 


:40 


naires, les bulbes fins de printemps. Efficace, également, contre 
le fléau, la tête aux belles gousses de l’ail frais, prise en boisson. 


1 y a aussi le pavot à tête porte-graines 
dont les pleurs, sache-le, plongent ceux qui 
en boivent dans un lourd sommeil. De fait, ils ont les extrémités 
qui se glacent ; leurs yeux ne s'ouvrent plus, mais restent immo- 
biles sous des paupières closes ; et, sur tout leur corps accablé de 
fatigue, une sueur fétide coule à flots ; le visage jaunit, les lèvres 
se gonflent et les attaches de la mâchoire se détendent, tandis que 
leur gosier ne laisse plus passer, exhalé faiblement, qu’un souffle 
glacé. Tantôt leur ongle terne ou leur nez qui se courbe annonce 
leur fin prochaine, tantôt leurs yeux creusés. 

Au lieu de t’alarmer, ne songe qu’aux moyens de secours. Gorge 
le moribond de vin brûlant (de l’ordinaire et du doux), ou bien 
émiette en hâte dans sa boisson les produits de l’abeille de l’Hy- 
mette. Les abeilles sont nées du cadavre d’un veau tombé dans une 
clairière : c’est là qu’au creux d’un chêne elles ont bâti sans doute, 
pour la première fois, leurs cellules, toutes ensemble, et que, son- 


Le pavot. 


429, fv [lépoerov Énoustv. Gorraeus et plus récemment Gow entendent « le fruit du 
persea» (cf. Th. H. P. II, 2, 10); Eut. traduit xépvov Ilepotxbv. Mais c’est faire bon marché 
du relatif féminin. Je préfère, avec J.-G. Schneider, donner xaz0at1{dx pour antécédent à 
y et voir dans [lépoetoy un adjectif équivalant à M#ôetov (pour la construction, cf. v. 490). 
Sur la synonymie [lspouxôc = Mnüixéc, cf. Dsc. I 115.- Voir le v. 533 où le nasitort de 
Médie (cf. Ther. 876 sq. and Mhüwv xépDagov ; Eut. trad. xépôauov ILepo:xôv) est cité 
également entre le nasitort commun et la moutarde. Là où les médecins grecs recom- 
mandent une seule plante; Nicandre prescrit souvent deux variétés, dont la seconde se 
distingue par une indication d’origine : cf. vv. 199 sq., 234 sq., etc. 

430 sq. kentäc | éuuya xpoupÜwy ynGVAM Bac. Peut-être, comme le veut J.-G. Schnei- 
der, Nicandre confond-il dans une même expression le genre avec l'espèce (cf. Ther., 512- 
513 ; voir aussi Ther. 268 Tpaumidoc … &xärw, 270 A6 oùpw). Mais on peut penser 
que xpôpuvov, à côté de yaôuAAEc, désigne l'oignon ordinaire, et faire de äyutya une pré- 
position. Pour äuuy@ avec le gén., cf. A. P. VII 22 (où Desrousseaux, il est vrai, accepte la 
correction de Hecker et traite 4. comme un adverbe). Le seul cas attesté chez Nicandre est le 
datif (Ther. 850 ; AL. 548) ; peut-être conviendrait-il d’écrire XpOpLUV OL. 

432. Il offre la leçon véou qu’il était facile de conjecturer (cf. yxbvX\Ë = +0 véov xpôu- 
uuov, À ad h. L.) et non véov, qui ne présente aucun sens. 

438. ypaive, miurpnot semblent être ici intr.; ils peuvent aussi avoir pour sujet 
ÊGApU ULwVOc (mieux que dpwc (Gow) ; cf. v. 212 (où, si l’on conserve la leçon nroénv. 
on doit faire de rotov toëexév le sujet de B&de). 

443. &))à Klauser ; Aoox codd. (cf. vv. 260, 402, 527, 573). 
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450 geant à leurs travaux, elles ont fabriqué, en l’honneur de Dé6, 
leurs gâteaux aux mille trous, butinant de leurs pattes le thym et 
la bruyère en fleurs. D’autres fois, avec une laine fournie, exprime 
dans sa bouche de lhuile rosat nouvelle, en pesant sur ses dents 
s’il n’a pas la mâchoire pendante, et qu’il en suce un épais flocon 

455 bien saturé ; l’huile d’iris fera aussi bien ou celle de l’olive bril- 
lante. Et réveille-le sur l'heure avec des. gifles sur chaque joue ou 
bien avec des cris, ou en le secouant au milieu de son sommeil, si 
tu veux que le malade en syncope dissipe sa funeste torpeur et 
qu’il repousse alors, en le vomissant, le mal qui l’afflige. Trempe 

460 des chiffons dans de l’huile chaude, au préalable dans du vin, puis 
frictionne et réchauffe de ce liquide ses membres glacés, ou bien 
opère ce mélange dans une baignoire où tu tremperas son corps ; 
et qu’il prenne sur l’heure un bain brûlant pour dégeler son sang 
et assouplir sa peau, rigide et desséchée. 


465 Tu connaîtras encore l’atroce, la funeste 


Le lièvre marin. : . U & 
boisson où entre le lièvre meurtrier qu’en- 


fante le flot salé de la mer aux mille galets. Il sent les écailles et la 
rinçure de poissons, et son goût de marée rappelle les poissons 
pourris ou mal lavés, quand les écailles souillent leur corps. Avec 
470 ses minces tentacules crasseux, il ressemble au tout jeune produit 
du calmar commun ou sagitté, et à celui de la seiche peureuse qui 
noircit de son encre le gonflement des eaux, quand elle a décelé 
l’attaque traîtresse du pêcheur. 
Les buveurs ont les membres envahis par la sombre pâleur de 
475 l’ictère ; leurs chairs, peu à peu, se éonsument et fondent, et la 
nourriture leur fait horreur. Parfois, la peau du malade, dont la 
surface se distend, fait enfler ses chevilles, tandis qu’il a les joues 


453. ét’ MuVouot yahvoïc — parfois entre ses mâchoires pendantes. C’est là un des effets 
de l’empoisonnement (cf. v. 439) ; mais la médication pourra intervenir avant qu’il se soit 
manifesté. 

454. Éluot Gosw : ÉXxOU codd. 

455. Gow reporte ce vers entre 452 et 453, ce qui offre un ordre plus logique ; mais la 
structure de la phrase de Nicandre est souvent tourmentée ; en particulier, il aime à faire 
attendre le ou les derniers termes d’une alternative : cf. vv. 133 sqq., 239 sqq., 588 sqq. 

463 sq. aiVa 6 (cf. v. 456) implique que les ttVba)éa... Loetpé sont distincts du bain 
d’huile et de vin mélangés, et suggère une médication en deux temps : 1) friction avec un 
mélange d’huile et de vin, ou (&kkote Gé, v. 462) immersion dans ce mélange ; 2) bain d’eau 
très chaude. Le texte, d’ailleurs, n’est pas sûr; étatovéaste (II) serait le seul exemple 
chez Nicandre d’une prescription à la 2° pl. :je propose Ératoyéoatto (-vécæ1o jam conj. 
Seal.) … ävalvépevoc. . 

469. avEida — cüux, selon un scoliaste approuvé par O. Schn., qui renvoie à aÿEw. 
Gow préfère postuler pour ce mot le sens perdu de plat (celui où les poissons ont été cuits et 
où ils sont servis) : cf. CL. Qu. 45, p. 99. 
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couvertes de fleurs vives et les yeux boursouflés. Aussi bien, ces 
symptômes s’accompagnent-ils d’une sécrétion raréfiée d’urines, 
:80 tantôt teintées de rouge, tantôt franchement sanglantes. Il n’est 
pas de poisson qui n’offre à ses regards un aspect odieux, tant 1l a, 
en son écœurement, de répugnance pour les aliments marins. 
Fais-lui prendre une dose copieuse d’ellébore phocidienne, ou 
les fleurs de la scammonée en sa prime fraîcheur, si tu veux qu'il 
:85 évacue avec sa potion la mixture du terrible habitant de l’onde. 
Il peut boire également le lait tiré à une ânesse, ou une décoction de 
mauve dont tu auras infusé, à la marmite, les rameaux brillants. 
Parfois aussi, administre une obole de résine de cèdre. Il peut éga- 
lement croquer à satiété le fruit couleur de sang du grenadier de 
:90 Crète et de l’espèce vineuse, et de celle qu’on dit de Promérnos, de 
même que la grenade d’Égine et toutes celles qui rangent leurs 
durs pépins dans des cellules à l’aide d’une membrane aranéeuse ; 
ou bien, dans une passoire, écrase sa pulpe couleur de vin, comme 
on fait de l’olive qui jute sous la presse. 


195 Suppose qu’un homme, la gorge étreinte 
La sangsue. : Fo : 

d’une soif aride, se jette à plat ventre pour 

boire au fleuve comme un taureau, après avoir écarté de là main les 
feuilles ténues des mousses aquatiques : du buveur s’approche avec 
fougue l’amie du sang qui se rue en masse contre lui, grâce à l’afflux 
500 de l’eau qu’il avale, la sangsue affamée, creusée par un long jeûne 
et avide de sang frais. Ou bien, quand, les yeux voilés par les té- 


479. La leçon des manuscrits xpéoic (cf. Éxxprotc Z Eut.) suppose au simple la va- 

leur du composé, ce qui est sans exemple. La conj. de Page (0ouc, cf. 599) est sédui- 

sante. — L'œdème des membres inférieurs (v. 477) et l’'émaciation des membres supérieurs 
(v. 475 sq.) sont deux symptômes (dn Y&p, v. 479) concordants de l’anurie. 

488. Éunope Scal. : ÉLuoOpe codd. 

491. t’ ÉcxAnxéta GC : Tà oxÀnpéa ceit. 

493. oivoyp@Tta correxi : -6p@Tta codd. La leçon oivo6pwrta est douteuse : l'explication du 
scoliaste Tv Ëv vw Tpwyouévny est de pure fantaisie, mais on ne saurait pas davantage 
tirer de oi. Bopñ le sens de « flesh of grapes (or possibly of pomegranates) » (Gow, Cl. 
Qu. 45, p. 105). Oivoypwc (cf. Th., H. P. IX, 13, 4) qualifie la couleur de la pulpe (Bopñ) 
et justifie, à mon sens, l’appellation oivwräñç (v. 490). Nicandre avait-il en vue la variété 
de grenade que Dsc. appelle oivwônç (I 110) et Pline pinosum (N. H. XIII 113, 
XXIII 106)? Pline recommande particulièrement contra leporem marinum (XXIII 108) 
la grenade amère, diurétique (Dsc., L. c.), qui se cache peut-être sous une des appellations 
des vv. 490 sqq. : on sait que Nicandre ne se contente pas d'indiquer une espèce (cf. la n. au 
:v. 429). En tout cas, les vv. 493 sq. ne font rien d’autre que d’apporter une variante à 
la prescription du v. 489 : on donnera les pépins à croquer, ou bien (GXAoTE Gé) on fera boire 

: le jus extrait de la pulpe. 5 

499, J'explique &Atç, non sans hésitation, par la valeur collective de B5é\\& (ef. v. 505 
oNttopéva, 506 &péx) et je construis perà pÜüun rotoÿ (cf. 11. XXIII 367 metà mvotñc 
&vémouo et voir À Al. ad. h. L. pepopévn Tÿ Toù Voaroç dpuñ). 
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nèbres de la nuit, un imprudent boit à une cruche, après l’avoir 
basculée et pressée bouche contre bouche, et qu’il a le gosier fran- 
505 chi par la bête flottant à la surface des eaux, — là où tout d’abord 
le courant a poussé leur troupe les sangsues s’attachent en foule 
sur sa peau pour en tirer le sang, parfois installées à l’entrée de la 
gorge, où la masse de l’air se coule à travers l’étroit passage du 
cou ; parfois aussi, c’est autour de l’orifice stomacal que la sang- 
510 sue se fixe pour le malheur de l’homme, trouvant là fraîche pâture. 
Donne à sa victime soit du vinaigre à boire, mélangé d’eau dans 
sa coupe, soit, avec le vinaigre, de la neige à manger, ou encore de 
la glace, tout juste durcie par les souffles du Nord. Ou bien, extrais 
515 du sol une motte salée, toute humide, et prépare une trouble bois- 
son réconfortante. Ou puise l’eau salée de la mer elle-même et sou- 
mets-la de suite aux rayons du soleil de la saison fruitière ou à la 
chaleur prolongée de la flamme. D’autres fois, fais-lui boire du sel 
gemme à haute dose, ou l’écume salée que le saunier rassemble 
520 quand elle se dépose en profondeur, lors de l’opération du mélange 
des eaux. 


P Puissent les ferments pernicieux de la 
Les champignons. ; : : ; : + 
terre ne jamais affliger l’homme, soit qu'ils 


gonflent en sa poitrine, soit qu’ils amènent la suffocation, lorsqu'ils 
ont grandi sur le trou au fond duquel se love la vipère dont ils 
525 aspirent le venin et la malfaisante haleine, ces pernicieux ferments 
qu’on appelle champignons, du terme général, car divers noms 
distinguent les espèces diverses. 
Administre soit une tête de chou aux nombreuses tuniques, soit 
la branche verdoyante coupée sur la rue ; tu peux aussi émietter 
dans du vinaigre les efflorescences d’un cuivre qui a fait long usage 


505. tai Benil. : tac codd. éy}\iCouévac (cf. Hsch. oyAouévwv : cuvayouévwv) : -pevoc 

IL. 
513. Bopénor Q : Bopéao II. 
523. èni pwdevovra … 6Axdv Exfovne (= émi puedv év & pwkeset …) acc. d'extension 
spatiale. O. Schn. corrige £t? en Üno (à proximité de ; ct. Ther. 890), ce qui suppose une con- 
fusion de mots à la vérité fort courante (cf. Ther. 366 Und IL : x} rell. ; 392 Ün” : è ; AL. 33 
ëni : Ünd G; 282 émpX. I : Ümop).; 358 5x0 : én(t) MR; etc... ; voir aussi la note au 
v. 556). 

524. &ropwtov. Jeu de motsintraduisible. Cette haleine malfaisante (2 ad h. L.yx\ex6v) 
vient &nù wkeoŸ. Je supprime le point à la fin du vers : la phrase se continue par la 
reprise du sujet, LouwpL&, qui intervient dans les deux cas avant la coupe féminine (cf. 269- 
271 xapVoto) ; on notera la place de xaxbv en variatio; xeivo a le sens de familier, bien 
connu comme aux vv. 105, 116, 299. 

528. Sur x\w0ovre, cf. la n. au v. 93. 

529. Je rattache avec Gow xahxoïo.… &vüny à &v OÉer BpÜrreo : cf. À ad h. L. npotéooët 
Yäp Xahxoù &vboc met; cet excipient est le vinaigre. 
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30 ou de la cendre de sarments. Ou bien encore, écrase, en mouillant 
de vinaigre, la racine de pyrèthre, du natron ou le feuillage du 
nasitort, celui qui pousse dans nos plate-bandes et celui de Médie, 
ainsi que l’âcre moutarde. En outre, calcine au feu la lie du vin 

35 ou la fiente de l'oiseau domestique ; et que le malade pèse de la 
main au fond de sa gorge pour vomir le poison meurtrier qui le tue. 


Si l’on s’est exposé aux atteintes rebelles 

du breuvage où entre, avec sa peau hui- 
leuse, le venimeux lézard à l’abri de tout mal qu’on nomme sala- 
mandre, et qui défie même les vapeurs du feu, une inflammation 

40 soudaine affecte la base de la langue ; puis, à l’inverse, le froid vient 
dompter les buveurs dont un lourd tremblement néfaste rompt les 
membres. Chancelants, ils se traînent, tels le tout jeune enfant, à 
quatre pattes ; aussi bien, leur intelhgence s’émousse-t-elle. Et sur 
leur chair se répandent en foule, offrant une surface livide, des 

45 plaques qui lui font comme un tatouage, à mesure que s’étend le 
mal. 

Tu pourras recueillir les pleurs du pin laricio et les donner au 
malade, mélangés dans l’onctueux produit de la tenthréné, ou 
faire bouillir les feuilles du pin nain bourgeonnant avec les cônes 

50 que nourrit le pin laricio ; d’autres fois, fais sécher un mélange de 
graines d’ortie et de farine de vesce finement moulue ; parfois aussi, 


La salamandre. 


saupoudre des orties bouillies avec la farine friable de l’orge, graisse 
bien d'huile, et gave-le de cette pâture, malgré qu’il en ait. En 
outre, la résine et les produits sacrés de l’abeille, la racine de la 


532. Mäô6y te. Les Scolies entendent le citron (td Mnôexov uñ}ov), artidote connu. 
Mais l’ellipse de po (CG ZX v. 1.) semble bien dure. En fait, cf. la n. au v. 429. 

537 sq. Aropplvoio et papuax{doc s'éclairent mutuellement : c’est l'humeur visqueuse 
secrétée par la peau de la salamandre qui contient son venin ; c’est elle également qui passait 
pour avoir la propriété d’éteindre le feu (cf. Th. de Zgne VIII 60). 

540. éxpñofn. Le sens de inflammari, moins courant que celui de inflari (cf. cependant 
Ther. 403), est attesté par les passages parallèles des médecins grecs et confirmé par la 
suite de la phrase (4Ÿ = rursus). 

544. äxpa. O. Schn. propose le sens de valde. La conjecture de Bentl. &vra est sédui- 
sante (cf. Ther. 238 Gvra me1dvn). 

545. ouwôryyec. Chez Opp. Hal. II 428, qui décrit le Paper de l’urtication, le mot 
désigne les plaques rouges provoquées par l’afflux du sang (cf. À ad loc. ThnYà aipars- 
ônc Üoapoc nAnyn Ürorpéyoyroc afuaro:). La couleur livide (rex ÔVO<, se dit d’une teinte 
sombre ; cf. Ther. 404 où we. forme avec Copepôç un couple stylistique) s’explique ici par 
l’afflux un sang noir. 

547. tevôpnvnc.…. Épyotc. Quoi qu’il en soit de la tevôpñvn ou tTevÜpñôwy — abeille (cf. 
Hsch. revbpñvn : à dypia Léliooa et la glose de v : meX{oonc) ou insecte voisin (Ar. H 
A. 629 a 32 note qu’elle ressemble, tout en ayant la largeur de l’abeille, à l'&vôpñvn qui 
fabrique elle aussi du miel [rbid. 555 a 7]) — il n’y a dans cette expression qu’une variatio 
de l'expression plus courante épy« mel{oonc (v. 554). Sur la répétition de la prescription, 
voir la n. au v. 198. 


555 


560 


565 
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férule galbanifère et les œufs délicats de la tortue guérissent, si tu 
exposes ce mélange au-dessus d’un feu vif. Guérissent également 
les chairs d’un porc ruisselant de graisse, bouillies avec les membres 
de la tortue marine que de lentes nageoires portent à travers flots, 
ou de celle des monts qui broute le cytise et qu’Hermès le Bienfai- 
sant doua de la voix, de muette qu’elle était : car il débarrassa 
de la chair son écaille à damiers aux deux bouts de laquelle il fit 
monter deux bras. Tu peux encore, ou bien soumettre à la cuisson 
les parents effrontés des tétards et, avec eux, des racines d’érynge, 
ou bien mettre à chauffer dans ta marmite la scammonée efficace. 
Gave ton malade de cette nourriture, et, si près qu’il se soit appro- 
ché de la mort, tu le sauveras. z 


Suppose que l’on boive le poison tiré du 
crapaud qui aime la chaleur, ou encore du 
muet, chétif d'aspect, qui, au printemps, se fixe dans les buissons, 
avec sa peau luisante, et lèche la rosée : celui des deux qui aime la 


Le crapaud. 


556. Je lis T60” Üneple (rÔT’ Évep0e codd. ; pour une confusion semblable, cf. Ther. 720- 
722 où, il est vrai, il y a eu échange entre les deux mots; mais voir la n. au v. 523) 
Tupèc Capéoro xepalnc (sur Ô. rup6c, cf. Ther. 691 xa00mepe nupéc, Al. 206 Ônèp rup6c) 
et je ne souscris point à la condamnation du vers suivant. 

559. dxipot. Cf. Hsch. axtpoç” ebhx6@c, Grpéuac et Ther. XXVIII 15 où éxpôç 
est sur le même plan que &epy6c. 

567 sqq. Identifier ces crapauds à partir d’une description si sommaire, et dont les éléments 
n’ont même pas tous un sens certain, peut paraître une gageure. Il semble bien, en tout cas, 
que le ppuvèc xwp6ç (&pÜoyyoc) soit un crapaud aquatique et non une grenouille, comme 
le pensaient les Scolies et [Dsc.], suivis par Gesner. Le sens de vert donné à Aayetônc 
(v. 568) n’est peut-être pas étranger à cette méprise, quoiqu'il ne la justifie pas : il existe 
un crapaud vert, Bufo viridis ; mais cette identification, retenue par Wellmann (R. E. VII, 
116), n’est pas plus heureuse ; elle a le tort de se fonder sur une valeur de Axy=tôñc mal 
établie. Outre xpacttwv, les Scolies proposent comme autres traductions possibles de cet 
adjectif daoûc et L1XPÉG, et je crois, pour ma part, que ce dernier sens est le bon (cf. 
v. 269 Xaxuphotoro) : il est confirmé par Àerté (v. 590), qui caractérise le même animal {voir 
là-dessus la n. au v. 584). — Quant au 6epôetç (où l’on a vu, traditionnellement, notre 
crapaud ordinaire, Bufo vulgaris) pour lui sauver les apparences d’un crapaud terrestre (ppu- 
voç évi Enpotç Booxémevoc redlotç, Andromach. Poetae Bucolici et Didactici, Didot, p. 96), que 
les termes de spôetç, Oeperouevoc sont d’ailleurs impropres à suggérer, il faut, comme Gow 
est tenté de le faire, supprimer les vv. 576 sq. qui montrent en lui une ppÜvn Auuvain : car 
les mots À. pp. qui, par un procédé fréquent chez Nicandre (cf. vv. 269 sqq., 521 sqq. Ther. 
809 sq., etc...) reprennent 6An0t0... ppôvnc (v. 575), ne s'appliquent pas à une troisième 
espèce de crapaud, comme le suppose Wellmann (1. c.), mais à la cause de l’empoisonne- 
ment qui vient d’être décrit (cf. n. au v. 584), donc au Oepôetç dont les vv.. 576 sq. 
complètent la description. Si ces vers sont authentiques, et rien ne les condamne a priori, 
on est amené à voir dans le 0ep6etc un crapaud identique au xw®0ç, sauf pour la voix (mo- 
Aunyéoc) : cf. vv. 569 et 577). Mais les deux variétés de crapaud ne formeraient alors 
qu’une espèce unique (xohunyxéoc pourrait se rapporter au mâle), une espèce qui aurait 
beaucoup de traits communs avec Bombinator igneus, l’un des plus petits parmi les batra- 
ciens connus et un amateur de soleil (cf. J.-G. Schneider : maximo solis fervori caput 
emergens solique opponens ululat, n. ad loc.). Si l’on recule devant ces conséquences ex- 
trêmes, il ne reste plus d’autre voie que d’exclure les vv. 576 sq. 
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570 chaleur cause une pâleur qu’on prendrait pour celle du sumac ; il 
fait enfler les membres, et sa victime ne cesse d’exhaler un long 
souffle embarrassé qui lui empeste l’haleine. — Eh bien ! donne-lui 
de la chair de grenouille, bouillie ou rôtie, ou encore un mélange 
de poix et de vin doux. Efficace également contre l’oppression 

575 du mal, la rate du funeste crapaud, du crapaud des marais si 
bruyant, qui, sur une algue, jette le premier cri annonciateur du 
printemps qui charme les cœurs. 

Quant au crapaud sans voix qui hante les roseaux, parfois c’est 
la pâleur du buis qu’il épand sur les membres ; parfois aussi, il hu- 

580 mecte la bouche de bile ; d’autres fois le hoquet vient à coups redou- 
blés ébranler sa victime qui souffre du cardia ; provoquant chez 
le malade, homme ou femme, un suintement continuel de la 
semence, il la disperse sur ses membres et la rend infertile. — 
Verse-lui, sans compter, le vin dans sa coupe, et amène-le, même 

85 s’il n’a pas envie de boire, jusqu’au vomissement, ou bien expose à 
la chaleur du feu la panse d’une cuve et tiens le patient toujours 
au chaud, qu’il sue abondamment. Tu peux encore couper et mêler 
à son vin des racines, celles des grands roseaux, que nourrit l’étang 

590 familier où ces bêtes menues évoluent en nageant de leurs pattes, 
ou celles du souchet vivace, femelle ou mâle ; et dessèche-lui le 
corps par des exercices constants après l’avoir soumis à une diète 
totale, solide et liquide, et épuise ses membres. 


576. mokunxéoc : -&)yeos IL. 

577. &mayyéAouca. II porte par erreur &tayyéAouca et non amxyye}éOUO a. 

584. vai pnv (uév IT), en règle générale, sert de transition entre deux groupes de 
remèdes. Gow (CI. Qu. 45, p. 116 sq.) s’en autorise pour transporter les vv. 578-583 après 
le v. 572, et regrouper les vers consacrés aux symptômes de l’empoisonnement provoqué 
par l’un et l’autre crapaud d’une part, au traitement de l’autre. Mais le remède du v. 575, 
tiré de la bête même qui a causé le mal, comme le prouve 0Aoo%o (cf. Ther. 623 et surtout 
Ael. N. À. XVII 45, où il est dit que les crapauds ont deux foies dont l’un sert d’antidote 
à l’autre ; PL. N. H. XXXII 52, où c’est la rate qui est conseillée), convient au crapaud 
Oepéerc à l'exclusion du xwP?6ç, comme le prouve toXunYéoc. De plus, s’il est vrai que la 
Enporupla (vv. 586-587), traitement de l’hydropisie, pourrait sans doute convenir aux 
effets du Bepéetc qui yuta réurpnov (v. 571), c’est bien le crapaud muet év dovéxecot Oaui- 
Cwv (v. 578) que vise le remède des vv. 588 sqq., la racine de ces roseaux qui poussent 
au bord de son étang familier (voir la n. aux vv. 567 sqq.). Je ne pense pas que la 
notice sur les crapauds ait été tronçonnée, ni les vv. 576.sq. ajoutés pour faire apparaître 
ces rapports entre symptômes et remèdes propres à l’un et à l’autre, quoiqu’on ne puisse, 
évidemment, en être absolument certain. Je préfère, en conséquence, supposer que vai uv, 
a pris la place d’une autre transition (cf. la n. aux vv. 266-274) ; celles que Nicandre em- 
ploie constamment en pareil cas sont : T@ Ôè, T@ Ô’ frou, t@ OE na, T@ xai, To (rov) 
uëv (11. xai), r@ uév t(e), rà où, &Xà où. 


Rev. Ét. anc. 3 
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Que la litharge source de souffrances 
n’échappe point à ta sagacité, quand une 
595 odieuse lourdeur s’abat sur l’estomac et que les gaz, dans leur 

ronde, entourent le milieu du nombril en grondant ; on croirait la 
colique si difficile à vaincre, qui dompte les hommes en les frap- 
pant de douleurs subites. Les urines du patient ne s’écoulent 
600 plus et ses membres se gonflent, cependant que son teint prend un 
aspect de plomb. 
Administre-lui soit deux oboles de myrrhe, soit une infusion 


La litharge. 


fraîche de sauge, le mille-pertuis coupé dans les montagnes ou des 
branches d’hysope, soit encore un rameau de figuier sauvage et la se- 

605 mence de l’ache Isthmique sous lequel le jeune Mélicerte, navré par 
le flot marin, reçut une sépulture des enfants de Sisyphe qui établi- 
rent des jeux en son honneur. Ou bien, fais griller ensemble le poivre 
et la rue, puis réduis-les en poudre dans du vin pour écarter le mal 
terrible ; administre également des bourgeons de henné dans leur 

610 fleur nouvelle, ou le fruit qui vient de naître dans le calice du gre- 
nadier, un fruit encore fleuri. 


[Garde-toi de toucher à l’if cruel qui res- 

semble au sapin, l’if de l’Oeta dispensateur 

de la mort déplorable. Contre lui, une forte dose de vin pur, seule, 

615 apportera une guérison rapide, lorsqu'il obstrue la gorge de l’homme 
et l’étroit canal du pharynx.] 


L’if. 


[Voilà ce que Nicandre a consigné dans son livre pour combattre 
chez l’homme les mauvais champignons. À ces remèdes ajoute l’ar- 
buste dont Dictynna prit les rameaux en haine et qu'Héra de l’Im- 
brasos fut la seule à refuser pour couronne, parce qu’au temps où 

620 les Immortelles se disputaient le prix de la beauté, il avait paré 
Cypris sur les cimes de l’Ida : tire d’un val aux eaux vives la res- 


599. t& oÙpwv M té y’ oüpwy IL tv oÙ. G È in lemm. Tv y’ où. rel. 2 p. 1. 
— La vraie leçon est T® y’ oÜ. (o et w sont souvent confondus, en particulier par Il : cf. 
v. 605 60° : 60’ Il). 

610. Nicandre recommande ailleurs (Ther. 869 sqq.) des grenades au même stade de 
développement, intermédiaire entre la fleur et le fruit : il s’agit d’un fruit naissant, xÜtivoc 
peu évolué, paré encore des étamines, sinon des pétales (äv0fuova). On sait que dans la 
grenade le calice de la fleur, ou xŸTtV0c, est persistant. 

611-628. Ces deux notices sont certainement apocryphes. La seconde se dénonce elle- 
même comme une interpolation inspirée par la notice sur les champignons vénéneux (521- 
536); et O. Schn. a eu raison de condamner la première : le développement ne s’y présente 
pas dans l’ordre accoutumé, et surtout son auteur a oublié la qualité de Protagoras, médecin 
et non victime éventuelle. 

617. papuuxéovra Gow : -evra codd. Ce pepe. a pour rég. 106. uÜxnTe. 
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source salutaire de sa baie purpurine qui croît à la chaleur des 
rayons du soleil hivernal; écrase-la au pilon, exprime son jus à 

25 travers une fine étoffe de lin ou un filtre de jonc et administre 
toute la mesure d’un cyathe ou davantage : davantage ne nuira pas, 
la boisson étant sans danger pour l’homme, mais il te suffira de 
boire la dose prescrite.] 


Et puis, garde à jamais le souvenir du poète NicanDRre et res- 
30 pecte le décret de Zeus hospitalier. 


626. Éx0A ac mopéetv Bentley : ëxOAÉYavTa mopetv codd. 


« LYCOPHRONICA! » 


? Aclow Evvetotot ‘ Obouc d émlôeoûe BéBraot. 
(Orphicorum fragmenta, tr. 334 Kern.) 


Il est des études qu’on ne peut reprendre, semble-t-il, « sans 
commettre quelque impertinence, à moins plutôt que l’on ne 
montre sa naïveté? » : l'interprétation de l’ultime prophétie de 
Cassandre dans l’ Alexandra de Lycophron (v. 1435-1450) est du 
nombre. C’est, toutefois, à l’examen de ce problème, « difficile 
entre tous À », mais capital pour la solution de tant d’autres ques- 
tions, que nous voulons consacrer cet article. 


* 
# + 


I. LA DATE DE L’ € ÂALEXANDRA » 


On connaît les éléments du problème : l’ Alexandra qui nous a 
été conservée sous le nom de Lycophron de Chalcis peut-elle être 
attribuée à l’auteur tragique du même nom, contemporain de Pto- 
lémée Philadelphe #, conformément à la tradition quasi constante 
dans l’Antiquité? Dans l’affirmative, comment expliquer les deux 
passages de la monodie qui se rapportent à la puissance montante 


de Rome, l’un très certainement ÿ, l’autre selon toute vraisem- 
blance 6? 


1. Je remercie très vivement M. A. Aymard de l'intérêt qu'il a bien voulu porter à ce 
travail et de ses précieuses suggestions. 

2. J. Carcopino, Virgile et le mystère de la IV® Églogue, p. 17. 

3. À. Piganiol, R. Ph., 1943, p. 216. 

k. Qui l’appela à Alexandrie aux environs de 283 (cf. Tzetzès, Proleg. in Aristophanem, 
éd. van Leeuwen, p. 198 8) et lui confia le soin de mettre de l’ordre dans ies manuscrits 
comiques de la Bibliothèque. 

5. V. 1226-1280. Remarquer la force des expressions employées par le poète pour chan- 
ter Rome, notamment aux v. 1226 sqq. : 

T'évous SE nénrwv Tv Em@v a«ÿb:ç xXéoc 
uéyitorov adEnoovoty &uvauoi more, 
aixuatc Tù mpwrbeov Gpavtec oTÉpOS, 
vhs xat Dahéoonc oxÂTTP& xal Wovapyiav 
Aabévrec.… 

6. V. 1446-1450. Ces deux passages sont, avec Énéide, 3, 183-184 et 10, 67-68, les seuls 
où Cassandre prophétise la grandeur future de Rome. 
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De fait, dès l’Antiquité, ce problème attira l’attention des éru- 
dits, témoin cette ancienne scholie ! qui marque bien — quoique 
avec trop d'assurance — la difficulté sur laquelle on ne peut 
manquer de buter : ouvfônc yäp dv r& Duaadéipe oùx dv repli ‘Pœoualov 
DLEAËYETO, 

La critique moderne a été vite tentée de s’engager dans une 
double direction ? : 

19 Les uns #, considérant les deux passages « romains » comme 
des interpolations, pensaient conserver ainsi le caractère ancien 
du reste de l’ Alexandra. Mais c’était là bouleverser la composition, 
subtile, mais solide, du poème. D'ailleurs, l’étude stylistique et 
métrique amenait, au contraire, à souligner sa parfaite unité in- 
terne 4. 

2° D’autres préféraient une solution radicale et distinguaient 
de Lycophron le tragique un autre Lycophron, peut-être son petit- 
fils, qui aurait écrit l’ Alexandra au début du second siècle, à un 
moment où, après Cynoscéphales, nul ne pouvait contester la 
suprémätie romaine en Méditerranée. Cette thèse relativement an- 
cienne 5 a été magistralement développée par K. Ziegler dans le 
long article du Pauly-Wissowa qu'il a consacré à Lycophronf. 

Toute séduisante qu’elle apparaisse ?, cette solution n’en est pas 
moins, une solution de facilité. De-c1 de-là des réserves ont été for- 
mulées 8 et, de fait, les arguments ne manquent pas pour étayer 


1. Ad v. 1226. J’accorderais bien volontiers à Ziegler qu’elle peut remonter jusqu’à 
Théon. 

2. Cf. un historique de la question de l’Alexandra, excellent malgré sa partialité dans 
la discussion, dans Ziegler, 2354-2365. 

8. Notamment Fox, Welcker. Cf. aussi l'hypothèse mitigée de Christ-Schmid-Stählin, 
Gesch. der Gr. Liti., II, 1, 6° éd., p. 176. 

&. Cf. contre l’idée de l’intérpolation aussi bien Ziegler, 2365, que W. Rollo, Mnemosyne, 
1928, p. 98-99. 

5. C£. déjà Niebuhr, KI. Schrif., I, p. 438 sqq. ; Th. Reïnach, R. É. G., 1901, p. 326-327 ; 
3. Beloch, G. G., III, 2, p. 478 sqq.; S. Sudhaus, Rh. Museum, 1908, p. 481 sqq. 

6. P. W., s. v. Lykophron 8, col. 2316 à 2381 (1927) : cet article est toujours désigné ici 
sous l’abréviation Ziegler. Cf. aussi quelques compléments apportés à sa thèse dans Phi- 
lol. Woch., 1928, 94-96. 

7. M. Holleaux, notamment C. À. H., VIII (1930), p. 238 ; K. W. Walbank, Philip V, 
p- 259, n. 3, et C. Q., 1942, p. 145, n. 3; P. Treves, J. H. S., 1943, p. 118 ; J. Perret, Les 
origines de la légende troyenne de Rome, p. 348-349 : « L’Aleæandra tout entière a été com- 
posée en 196 en l'honneur de Flamininus, témoignage de cette idylle éphémère qui 
devait unir pour un temps Grecs et Romains dans le sentiment d’une bienveillance réci- 
proque. » 

8. Malgré tous les espoirs dont se berçait Ziegler, Philol. Woch., 1928, 94. C£., notam- 
ment, F. Altheim, Epochen der Rôm. Gesch., 1, p. 212 ; U. Mancuso, Enciclopedia Ttaliana, 
8. #. Licofrone ; G. Pasquali, ibid., s. v. Roma, p. 907-908 ; W. Rollo, Quo tempore Lyco- 
phron Alexandram composuerit, Mnemosyne, 1928, p. 93-101, et les autres articles men- 
tionnés infra, p. 38-39. — Je n’ai pu prendre connaissance de l’article de Th. Sinko, De 
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la thèse traditionnelle. Depuis longtemps, on rappelle qu’Aristo- 
phane de Byzance!, cité par Eustathe, mentionne comme un chal- 
cidisme de Lycophron le mot éoxétooav qui se trouve au vers 21 
de l’Alexandra, ce qui laisse entendre que le poème était déjà pu- 
blié et célèbre au plus tard au début du 11° siècle?. Surtout, on 
fait remarquer que l’allusion très nette que le poète fait (v. 801- 
804) au meurtre du petit Héraclès #, fils d'Alexandre et de Bar- 
sine, suppose qu’on ne soit pas très éloigné dans le temps et serait 
inexplicable, en raison de l’insignifiance de l’événement, au bout 
de cent vingt ans. 

Ces arguments traditionnels se sont vus confirmer par plusieurs 
études récentes qui portent souvent sur des points de détail, mais 
parlent toutes en faveur de l’unité de l’œuvre de Lycophron. Un 
des plus subtils défenseurs de la thèse conservatrice, A. Momi- 
gliano, s’est attaché à prouver 4, par la comparaison avec des épi- 
grammes de l’Anthologie, que, quand l’auteur décrit les Romains 
(v. 1229-1230) comme Yyis xai Oaldoonc oxnTpx xal ovapylev AuGévres, 
il n’use que d’un procédé d'amplification courant à l’époque hellé- 
nistique — cette clause de style n’impliquant nullement une 
hégémonie réelle sur terre et sur merÿ. 

Dans un autre articlef, A. Momigliano montre que l’ Alexandra 
fait allusion au tribut de deux jeunes filles dû par les Locriens au 
temple d’Athéna à Ilion, dont la pratique avait été interrompue 
à la fin de la guerre de Phocide (346 av. J.-C.). Cet usage fut 
remis en vigueur par Antigonos Gonatas 7, comme en témoigne une 
inscription, mais avec une différence essentielle : le service à vie 
des jeunes Locriennes devient annuel. Lycophron, qui ne connaît 
pas ce nouvel usage, aurait donc vécu au moment où l’usage n’était 


Lycophronis tragici carmine sibyllino, Eos, 1948-1949, p. 3-39 (qui place l’Alexandra au 
début du 1° siècle), que je ne connais que par F. W. Walbank, Class. Philology, 1951, 
p. 124-126. 

1. Dates probables de sa vie : 257-180 (cf. Cohn, in P. W., s. v. Aristophanes 14). 

2. Je ne méconnais pas que cet argument perd de sa force du fait que ce passage manque 
dans une autre collection des excerpta d’Aristophane de Byzance et qu’il a pu être inter- 
polé dans le texte par Eustathe lui-même. Sur cette question, cf. À. Momigliano, J. R. S., 
1942, p. 58, n. 26. 

3. Le meurtre eut lieu en 309 ay. J.-C. 

&. Terra marique, J. R. S., 1942, p. 53-64. 

5. Contra, P. Treves, J. H. S., 1943, p. 118, n. 8. — Je note avec plaisir l’aveu de Zie- 
gler, 2369 : « Le mot sur la suprématie maritime et terrestre des Romains est impossible 
avant Pyrrhos ; après Pyrrhos, il est, à la rigueur, pensable. » 

6. The Locrian maidens and Lycophron's Alexandra, C. Q., 1944, p. 49-53. 

7. À vrai dire, l’ Iecriphon ne parle que du roi Antigonos, mais l’auteur montre de façon 
persuasive qu’il ne peut s’agir ni de Monophthalmos ni de Doson, 
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plus observé, ce qui fournirait un terminus ante quem, d’ailleurs 
assez vague}, pour l’Alexandra. 

De son côté, Ch. Picard ? a retrouvé sur un skyphos du trésor de 
Bernouville-Bernay la première représentation connue de Lyco- 
phron : le poète, assis sur un rocher, un bâton à la main, fait face 
à Cassandre, debout, un volumen dans la main gauche, du laurier 
dans la droite ; entre eux, l’urne oraculaire et un grand masque 
de théâtre. Comment douter encore que Lycophron le tragique est 
bien aussi l’auteur de l’ Alexandra? Ajoutons que ce vase fait par- 
tie d’un ensemble de deux skyphot où se trouvait figuré un « cénacle 
hHttéraire » de la première génération alexandrine groupant, outre 
Lycophron, Aratos, Ménédémos et Théocrite. Ces vases dateraient 
de « peu après le milieu du rm siècle à ». 

Enfin, comme l’a bien fait remarquer A. Piganiol 4, « depuis la 
publication du fragment de Callimaque sur le Caïus romain, on 
ne peut plus nier que les milieux alexandrins aient été attentifs à 
Rome dès le rr° siècle ». Attentifs à Rome et aussi bien informés 
sur les choses romaines : selon J. Heurgon 5, l’évocation par Lyco- 
phron de l’État romain correspond exactement à ce qu’il était 
aux environs de 270, et notamment « le tracé des frontières est 
des plus exacts % ». Il semble même que l’on puisse préciser un peu 
les sources d’information de notre poète : sans imaginer qu'il avait 
voyagé lui-même en Occident”, on peut penser qu’il a rencontré 
à la cour lagide les envoyés romains de l’ambassade de 273 et 
appris d’eux les traditions qui couraient déjà — et sans doute 
depuis fort longtemps — sur la fondation de Rome; il est sûr 
aussi qu’il a lu Timée et qu’il lui doit beaucoup de cette érudition 
qui a si longtemps étonné? 


4. L'inscription serait à dater, d’après Wilhelm, c. 270-240 (J. Œ. À. I., 1911, p. 163 sqq.). 

2. Un cénacle littéraire hellénistique sur deux vases d'argent du trésor de Berthouville- 
Bernay, Monuments Piot, 1950, p. 53-82. 

3. Op. laud., p. 77. Je n’ignore pas qu’une datation très sensiblement différente (époque 
augustéenne tardive) avait été proposée par K.. Schefold, mais la démonstration de Ch. Pi- 
card me semble pleinement convaincante. 

&. Compte rendu de la thèse de J. Perret, dans R. Ph., 1943, p. 216. Sur la place tenue 
par Rome dans la conscience grecque dès la guerre de Pyrrhos, cf. aussi K. Altheim, Epo- 
chen der Rôm. Gesch., 1, p. 212. 

5. Capoue préromaine, p. 279-283. L'auteur admet, à juste titre, que ces renseignements 
précis sont tirés de Timée ; cf. infra, n. 9. 

6. Op. cit., p. 282. 

7. U. Mancuso, Æncicl. Italiana, s. v. Licofrone, suppose que Lycophron passa toute la 
dernière partie de sa vie en Occident, où il s’intéressa au lever du nouvel astre de Rome. 
Je suis frappé, en tout cas, de l'importance du rôle joué dans l’Aletandra par l'Occident 
de Sicile et d'Italie, voire de Ligurie et d’Ibérie. 

8. T. Frank, C. À. H., VII, p. 653. 

9. Sur les relations de Lycophron et de Timée, cf. déjà Klausen, De ea quae inter Ti- 
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Ce faisceau de preuves diverses ! amènera-t-il à résipiscence les 
tenants du Lycophron du second siècle? Je ne sais ?. Toutefois, en 
présence de tant d’arguments, l’édifice élevé sur la seule scholie 
du vers 12263 semble bien fragile et l'invention du second Lyco- 
phron un remède désespéré autant qu’inutile. Encore faut-il que 
l’on puisse trouver du passage le plus controversé (v. 1435-1450) 
une interprétation, sinon aussi séduisante que chez Ziegler, du 
moins satisfaisante pour l'esprit. C’est ce que nous allons tenter 
maintenant. 


* 
# * 


IT. INTERPRÉTATION DES vers 1435-1450 DE L’ « ALEXANDRA » 


Le passage se décompose en trois parties : 
1. V. 1435-1438 : combats sans nombre. 


2. V. 1439-1445 : les exploits du lion de Chalastra et du loup 
de Galadres. 


3. V. 1446-1450 : intervention pacificatrice d’un descendant de 
Cassandre. 


La difficulté principale réside dans la liaison 4 des second et troi- 
sième morceaux : “Qt h ue0” Exrnv yévvav…. En effet, si, selon l’opi- 
nion la plus générale 5, on établit l'équation : Lion (= loup) = 


maeum et Lycophronem intercedit ratione, Diss. Leipzig, 1889. Sur la date de publication 
de l’œuvre de Timée, il y aurait beaucoup à dire sur les observations de R. Laqueur, P. 
W., s. v. Timaios, col. 1200. Cf. aussi A. Momigliano, J. R. S., 1942, p. 60 et n. 29. — La 
liaison établie par J. Perret, Les origines de la légende troyenne, p. 349-366 (Origine picto- 
rienne de la notice romaine de Lycophron), entre Lycophron et Fabius Pictor, qui aurait 
servi de source pour toutes les questions romaines, a été accueillie avec d’expresses ré- 
serves : cf. À. Piganiol, R. Ph., 1943, p. 216, et J. Bérard, Journal des Savants, 1943, 
p. 119. 

1. J'ai passé sous silence un certain nombre d’arguments qui m'ont paru moins pro- 
bants. Ainsi, selon W. Rollo, Mnemosyne, 1928, p. 99, l'abondance des emprunts au voca- 
bulaire des comiques laisserait entendre que le poème fut composé par Lycophron, le bi- 
bliothécaire de Ptolémée, après qu’il eut écrit son grand commentaire Ilepi Kopoô/ac. 
Mais je ne vois guère que les emprunts au vocabulaire comique soient bien nombreux 
dans l’Alexandra. 

2. Cf. la pessimiste remarque de A. Momigliano, C. Q., 1944, p. 52. 

3. Cf. supra, p. 37. On a bien remarqué que cette scholie était une simple conjecture, 
non une tradition (cf. À. Momigliano, J. R. S., 1942, p. 57). Si bien qu’en bonne méthode 
il n’y aurait pas besoin de donner d'arguments en faveur de notre thèse conforme à la 
tradition constante de l'Antiquité; il suffirait de montrer que rien, dans le poème, ne 
contredit vraiment la date du rr° siècle. 

&. Sur les liaisons dans Lycophron, cf. A. Momigliano, Boll. Fil. Clas., 1927-1928, p. 254 : 
« Lè frasi sono collegate fra di loro esteriormente con uno dei soliti pronomi dimostrativi 
o relativi, mentre non si riesce a vedere un trapasso coerente del pensiero. » 

5. On exceptera seulement Holzinger, pour qui le lion est déjà Pyrrhos. Les variantes les 
plus importantes portent sur le loup de Galadres, qui n’est pas identifié par tous avec le lion. 
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Alexandre le Grand, et si, d’autre part, on entend au sens litté- 
ral ue0” Exrnv yévvav, « après la sixième génération », de deux 
choses l’une : 

— ou bien on compte six générations après Alexandre et on 
dépasse de beaucoup les débuts du rr1° siècle, ce qui rend le pro- 
blème insoluble, à moins, bien sûr, de supposer avec Wilamowitz 
que Lycophron a été un vrai prophète l et que la Tyché bienveil- 
lante a réalisé ses prédictions au second siècle ; mais n’est-ce pas 
là pur jeu d’esprit? 

— ou bien, si l’on veut — et à bon droit — conserver à Lyco- 
phron sa date traditionnelle, on en est réduit à rivaliser d’ingé- 
niosité pour le calcul des six générations. Que l’on se reporte au 
tableau, très schématique et volontairement incomplet ?, que nous 
avons dressé (cf. p. 43), on verra que toutes ces hypothèses té- 
moignent de la subtilité des érudits qui les ont élaborées, mais ne 
sont guère satisfaisantes pour la raison. Qui croira, par exemple, 
que les six générations doivent être comptées à partir des guerres 
médiques? Ou encore que yéwx signifie ici — et ici seulement dans 
toute la littérature grecque — « année »? Ou encore que Pyrrhos 
soit exactement le sixième successeur d'Alexandre — en éliminant 
bien sûr les rois excédentaires? Voire, qu’il faille compter les six 
générations chez les Romains d’Énée à Tarquin ? 

Comment, dès lors, ne pas tenter de sortir de ce dilemme en 
répudiant l’identification traditionnelle du lion avec Alexandre 
et surtout en cherchant une interprétation non littérale des six 
générations? Or, il est un vers d’Orphée, cité malicieusement par 
Platon, où se trouve aussi évoquée la sixième génération : c’est, 
selon nous, de ce côté qu’il faut orienter la recherche 


Relisons ce passage du PhilèbeS : « "Exrn D ëv yeveä », qnoiv 


1. Wilamowitz, Hellenistische Dichtung, I, p. 146. Cf. aussi G. Pasquali, Encic. ltaliana, 
s. #. Roma, p. 907-908. à 

2. T1 faudrait mentionner aussi l'interprétation de Maas : yÉvva — aetas (il pense aux 
siècles de Rome), à laquelle A. Momigliano, J. R. S., 1942, p. 59, donnerait peut-être 
son adhésion. 

3. Cette dernière hypothèse déjà raillée par Tzetzès, ad 1446 sqq. 

4. Wilamowitz a évoqué aussi ce vers, loc. cit., II, p. 146 : « Zu bedenken ist auch das 
orphische Rätsel ÉxTtnt ©’ év Yeveñt... », mais il n’en a rien tiré. 

5. 66 CG = Kern, Orphicorum fragmenta, fr. 14 ; H. Diels, Frag. der Vorsokratiker, 6° éd., 
Ho, p.60 
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Oppebc, 4 xaranaboare xéouov &oSñc ». "Artäp xuwôvvebez xal © ÂuÉTepos 
Abyoc év ÉxTn xararemavuévos elvar xploer. Td Sh uerà Tad0” Auiv oùdèv Aourdv 
TANv bonep xepa nv émodobvar Trois ElpnuéVoLc. 

« À la sixième génération, dit Orphée, arrêtez l'ordonnance de 
vos chants. Eh bien ! notre discours lui-même risque de s’arrêter 
à la sixième sentence. Il ne nous reste donc plus désormais qu’à 
donner, pour ainsi dire, une tête à notre exposé 1. » 

Et tout d’abord quel était le sens de ce vers dans le poème 
d’Orphée? La réponse d’ensemble est aisée : dans ses Rhapsodies, 
Orphée devait distinguer six générations divines — six étant, 
semble-t-il, un nombre auquel les Orphiques prêtaient une puis- 
sance magique et mystique ? — et, la sixième génération chantée ?, 
il ne restait plus au poète qu’à imposer silence à sa Muse. Que 


si l’on veut serrer le problème et énumérer les six générations 


divines, alors commencent les discussions entre érudits4, mais 
la question ne nous intéresse pas directement et dépasse de très 
loin le cadre de cette étude. 

Maintenant, en quel sens Platon a-t-il cité le vers d’Orphée? 
Manifestement, il l’emploie comme une formule, sans se soucier 
nullement des générations cosmogoniques. C’est ce que voyait 
déjà très bien Ch. Lobeck dans son Aglaophamus, encore si substan- 
tiel malgré sa date5 : « pro vulgari perorandi formulae évôade 
xataraow Tv A6yov eleganter Orphico versu usus in eamdem sen- 
tentiam scripto ». Le vers est même tellement formulaire pour 
lui qu’il emploie, ainsi nous paraît-ilf, dans une énumération 
de cinq termes. 


1. Traduction A. Diès (collection des Belles-Lettres). 

2. Parmi les écrits orphiques figurait un eic tov äpi@uèv ’Opœrxdc Üuvoc dont nous 
est conservé ce vers sur l’hexade (fr. 313, Orphicorum fragmenia de O. Kern) : 

ab xÜd dpiôué, tétep Laxépowv, rétep &vOpov. 
Cf. aussi les Theologoumena arithmeticae du Pseudo-Jamblique (rn1° siècle de notre ère), 
36 (éd. de Falco, Teubner) : ôrt tv £é@da Ghouéleuuy mposnyopevoy oi Iluôæyoptxot xa- 
raxoïoubobvrec Opgei. Au K 33 du même traité, on voit l'importance donnée à ce nombre 6 
en tant que premier nombre parfait : à é£dc mpétn téletos. — Sur cette question, 
P. Tannery, Pour l’histoire de la science hellène, p. 377; J. Bousquet, R. É. G., 1951, 
p. 466, n. 1. L 

3. Je dis bien la sixième et non la cinquième. Le poète ne dit pas : avant la sixième géné- 
ration. Et il n’aurait manifestement pas parlé de cette sixième génération, si elle n’avait 
pas existé. 

4. Cf., notamment, F. Susemihl, De theogoniae orphicae forma antiquissima, Diss. Greifs- 
wald, 1890, p. xr et x1x ; O. Kern, De Orphei Epimenidis Pherecydis theogoniis quaestiones 
criticae, p. 46-47 ; E. Zeller, Die philosophie der Griechen, I, 6° éd., p. 123, n. 2 (avec la dis- 
cussion de R. Mondolfo dans sa traduction italienne, [, 2° éd., p. 224) ; Linforth, The arts 
of Orpheus, p. 149-150. 

5. Aglaophamus (1829), II, p. 788. 

6, Sic, A. Diès, Introduction à l’édiüion du « Phulèbe », collection des Belles-Lettres, 
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Si on cherche à faire l’histoire des citations de ce vers orphique 
après Platon, on le retrouve ensuite dans Plutarque!, mais dans 
un passage où il commente le texte de Platon, sans rien apporter 
de nouveau pour nous. En revanche, dans l’œuvre du philosophe 
néo-platonicien Damascius la formule apparaît maintes fois? et 
le savant commentateur de cette œuvre abstruse l'explique 
correctement #, croyons-nous : « nisi fallor, hoc Orphicum apud 
nostrum solummodo idem sonat, velut apud Platonem, quod 
Exrov xai teeutaïov ». Mais un dernier passage du même Damas- 
cius 4 est encore plus probant : rhv Exrnv…. yevedv rc dnodeléeuc 
expliqué à juste titre comme rhv reheuralav éréSaëuwv. Or, ici nous 
ne sommes plus dans une énumération et nous assistons à l’usure 
extrême de la formule. 

En résumé, le vers d’Orphée “Exrn 3 ëv yevwë... semble avoir 
reçu dès le rv® siècle un emploi formulaire et quasi proverbial 
et servi à introduire une conclusion de façon piquante ; les exemples 
suivants prouvent que cet usage s’est perpétué jusqu’à l'extrême 
fin de la grécité. Reportons-nous maintenant au texte de Lyco- 
phron où on lit la formule très poisine®S : ue0 Exrnv yévvav. Où 
se trouve-t-elle employée? Dans le tout dernier développement 
et, cinq vers plus loin, la prophétesse se reprochera à elle-même 
cette longue et vaine lamentation pour se taire aussitôt. Ne 
peut-on supposer que le poète s’est complu à jouer sur l'ambiguïté 
de cette expression qui semble à première vue une formule chro- 
nologique précise, exprimée en termes de générations comme 
c’est l’usage dans les oracles 6, et qui n’est à la réflexion qu’une 


p. LXXXVII : (car il n’y a point de sixième rang, quoi qu’en aient pensé certains contem- 
porains »; Linforth, loc. cit. Contra, M.-J. Lagrange, Les mystères, L'orphisme, p. 134, 

1. De E apud Delph., 391 D. Cf. l'édition de R. Flacelière, p. 87, n. 98, qui rappelle la 
théorie de Wilamowitz, Hermes, 1898, p. 526, selon laquelle tout le passage aurait été 
interpolé dans Plutarque. 

2. Dubitationes et solutiones de primis principus, éd. G. A. Ruelle : IT, 80, 15 ; 123, 5; 
150, 6; 231, 26. 

‘3. Ad IT, 231, 26. 

&. I, 107, 23. 

5. La différence entre les deux formules est double : 1° les substantifs sont différents, 
mais parents et pleinement synonymes ; 2° la préposition v est changée en meté. Mais, 
au fond, en entendant ueté — après, la formule est ici plus voisine de son sens premier 
que dans le texte de Platon où elle est citée littéralement, mais utilisée de façon boiteuse 
dans une énumération de cinq termes. Et peut-être faudrait-il interpréter LET& par pen- 
dant (cf. exemples dans Bailly, éd. revue, p. 1259). Pourquoi cette légère transposition? 
Pour rendre le sens plus caché et le poème encore plus oxtetvév. Et aussi pour des 
raisons métriques : il est, évidemment, impossible d'introduire directement dans un tri- 
mère iambique le début d’un hexamètre dactylique. 

6. On pourrait étudier de ce point de vue la prophétie de Prométhée dans Eschyle, 
Prométhée enchaîné, 773-174 : « Que dis-tu? Un fils sorti de moi t’affranchirait de tes 
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formule conclusive, orphique au moins à l’origine? Ne serait-ce 
pas là une de ces « latebrae Lycophronis atri » que maudissait 
Stace 1? 


* 
* * 

Revenons maintenant à l’ensemble du passage. Si la sixième 
génération n’est pas une indication chronologique, il doit s’agir 
d’un bout à l’autre du même personnage ; mais faut-il penser à 
Alexandre ou bien à Pyrrhos? Question difficile à trancher, d’au- 
tant plus que leurs liens de famille font que plusieurs épithètes 
s’appliquent aussi bien à l’un qu’à l’autre ?. Il me semble, cepen- 
dant, que l'explication par Pyrrhos est la plus satisfaisante. Sans 
avoir la prétention de résoudre toutes les difficultés 4, j’ai réuni ici 
les remarques qui m’ont paru nécessaires. 

1439 : al6wv : roux, fauve5. N'est-ce pas une allusion $ au nom 
même de Ilbppoc (dérivé de rupp6ç)? Au vers 246, son ancêtre Achille 
est aussi qualifié d’aôowv Axoc, « le loup au poil de feu ». 

1441 : Xalaorpaioc que Holzinger rétablit avec raison dans Le 
texte d’après une glose de Stéphane de Byzance. Le Kavaotpatoc 
des manuscrits évoquerait les Géants (comme au vers 526). Mais 
ici l'indication est géographique : Chalastra est une ville de Macé- 
doine, symbole du pays tout entier ?, et c’est l’ensemble de la puis- 
sance épirote et macédonienne de Pyrrhos qui est évoquée dans 
ce vers par la Thesprotie et par Chalastra. 

Aéov : notons qu’au vers 324 Pyrrhos l’ancien est aussi désigné 
ainsi. 
maux? — Oui, trois générations après les dix premières » (trad. P. Mazon, édition des 
Belles-Lettres). Cf. aussi ibid., 853. 

1. Sybves, 5, 3, 157. 

2. E. g. les vers 1440-1441. 

3. Il faut rappeler l'effort fructueux de Holzinger dans son édition pour trouver une 
explication du passage par Pyrrhos. Sur les critiques qui lui ont pourtant été faites dès 
le début, cf. P. Couvreur, Revue critique, 1896, I, p. 227-229. — L’hypothèse de l’allusion 
à Pyrrhos remonte partiellement jusqu’à Rcichard, dans son édition de 1788. 

4. Les scholiastes de l'Antiquité et du Moyen Age ne semblent pas avoir mieux compris 
que les modernes le détail ni même l’interprétation d'ensemble de ce passage. Cf. aussi 
bien les séholies anciennes de Lycophron (réunies dans l’édition Kinkel) que le commen- 
taire de Tzetzès, pourtant parfois sévère pour ses devanciers (ad 1446 sqq. : &ç phuapoÿ- 
ouv oÙ tà To Auxéppovos mp AuGv cyoltéoavtec….). 

5. Sur le mot comme épithète de couleur, cf. les exemples réunis dans Liddell-Scott, 
8. Ÿ, 

6. Peut-être y a-t-il moins d’arbitraire dans cette explication que lorsque Ziegler suppose, 
n. de 2370-2371, que le ttç du vers 1447 est une allusion au prénom Titus qui était celui de 
Flamininus. 


7. Cf. l’ancienne scholie : XaAäotpa * môAE al Any Maxeôoviac, &p dv 8Xnv Ma- 
xedov{av lot. — Sur Chalastra, cf. Oberhummer, P. W., 8. v. Chalastra. 
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1442 : Vassassinat de Néoptolème, qui partageait avec lui la 
royauté épirote, fut un des premiers actes du règne personnel de 


Pyrrhos 1. 
1443-1445 : l'interprétation de Holzinger (’Apyelov = ‘Apyexdüv ; 
le loup de Galadres — Démétrios Poliorcète) est séduisante. 


Mais on peut aussi penser que le loup de Galadres ?, c’est Pyrrhos 
lui-même, qui force les ’Apyelov tpéuouc à lui offrir l’antique 
monarchie. Faut-il donner à ’Apyeïot un sens général comme sou- 
vent dans Homère 4 et rappeler que la puissance de Pyrrhos s’éten- 
dit non seulement sur la Macédoine, mais sur la Thessalie 5? 
Faut-il, au contraire, préciser et traduire ’Apyeiot par Péloponné- 
siens $ et rappeler que, lors de sa dernière expédition dans le Pélo- 
ponnèse ?, plusieurs cités s'étaient données à lui, qu’à Argos même 
tout un parti l’appelait de ses vœux et lui livra la ville où il devait 
trouver la mort dans un combat de rues? De toute façon, Je ne 
trouve pas que cette explication soit moins satisfaisante que celle 
de Tzetzès qui traduit ’Apyeïor par ’ABnvæïor 8, 

1446-1450 : guerre de Pyrrhos contre les Romains, descendants 
de Cassandre et alliés des Carthaginois. L’évocation, certes, est 
peu précise par endroits ? : la bataille navale, si importante dans 
l'expédition de Sicile, fut livrée contre les Carthaginois 1; il n’y a 
pas eu à proprement parler de traité entre les adversaires, malgré 


1. C£., par exemple, J. Beloch, G.-G., IV, I, p. 217. — La parenté exacte entre Pyrrhos 
et Néoptolème est difficile à établir : cf. la note de G. N. Cross, Epirus, p. 106-107 qui 
montre les difficultés de la thèse traditionnelle qui est notamment celle de Beloch. Quoi 
qu’il en soit, Néoptolème appartenait à une autre branche de la famille des Eacides, d’où 
le vers 1442. 

2. C£. Stéphane de Byzance, s. p. l'axddpar * môliç Maxedoviac ëv IlLepla. Cf. aussi au vers 
1342 où l'«haëpaïov xédov semble bien désigner la Macédoine. En somme, une fois de plus, 
la partie pour le tout et le sens équivaudrait au Xa)\actpatoc du vers 1441 : nouvelle évoca- 
tion de la puissance de Pyrrhos sur cette Macédoine dont il fut par deux fois roi. 

8. Rien de choquant pour Lycophron à qualifier à quelques vers de distance un même 
héros de plusieurs noms d'animaux : au vers 87, Hélène est chienne et colombe ; aux vers 
147-148, Thésée et Pâris sont à la fois loups et aigles ; aux vers 1107-1121, Clytemnestre 
est lionne, mais aussi vipère. 

4. Au v. 850 de l’Alexandra la Spartiate Hélène est dite ’Apyesln comme dans Homère. 

5. Pyrrhos apparaît dans la liste des rois de Thessalie donnée par Eusèbe (cf. Jacoby, 
F. Gr. Hist., II B, Porphyrios, fr. 31, 2, avec bibliographie de la question) comme dans 
la liste des rois de Macédoine) tbid., fr. 3. 

6. ‘Apyeën :* Iekomovvnoia (Hésychius, Sp.) 

7. Cf. li dernière étude critique sur la question dans P. Cloché, La politique extérieure 
de Lacédémone depuis la mort d'Agis III, R. É. A., 1946, p. 29-42. . 

8. Ad 1443. Et il continue en disant que ces Athéniens désignent les Perses ! 

9. Je ne reprends pas ici tant de remarques intéressantes faites par A. Momigliano, 
J. R. S., 1942, p. 59-61, pour l'application précise de ces quatre vers à la lutte de Pyrrhos 
contre Rome. 

10. O. Hamburger, Untersuchungen über den Pyrrhischen Krieg, Diss. Würzburg, 1927, 
p. 88-89. 
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les longues et complexes négociations que l’on sait!. Mais peut- 
être les deux derniers vers élargissent-ils le développement et la 
paix évoquée n’est-elle pas seulement la fin de la campagne d’Ita- 
lie, mais aussi la prise de contact amicale du monde romain et 
de l'Égypte lagide qui se marque en 273 par un échange d’ambas- 
sades ?. 

Voici qui fournirait un terminus post quem pour l’ Alexandra, 
sans, d’ailleurs, que l’on puisse, à mon sens, préciser davantage ©. 


* 
* * 

L'interprétation que nous proposons de ce trop fameux passage 
suppose donc une allusion de Lycophron à un vers d’Orphée que 
Platon tout au moins avait rendu familier à tous les lettrés. N’y 
avait-il là que jeu du savant poète ou bien d’autres traces des doc- 
trines orphiques se peuvent-elles déceler dans l’ Alexandra? Pro- 
blème difficile, que nous voudrions au moins aborder. 

À première vue, l’enquête a été jusqu'ici purement négative : 
Lycophron ne figure pas dans la liste des Poetae et philosophi Or- 
phicis usi dressée par O. Kern 4. Peut-être dispose-t-on, toutefois, 
pour la continuer, d’un auxiliaire assez précieux : le long commen- 
taire, parfois plus savant que subtil, que Jean Tzetzès donna de 
l’ Alexandra au xu® siècle. Or, l’érudit byzantin semble avoir été 
un bon connaisseur de l’orphisme et des Orphiques 5. 

On peut déceler, tout d’abord, dans la monodie de Ly- 
cophron quelques traces des doctrines cosmogoniques de l’or- 
phisme. 

19 Au vers 1192, Zeus est désigné comme &vaxrr rüv ’Oplovos 
6pévav, « le monarque assis sur le trône d’Ophion ». L’allusion est 
claire — pour une fois : il s’agit d’Ophion, qui, de concert avec 
son épouse, l’Océanide Eurynomè, régna sur les dieux avant l’avè- 
nement de Kronos et de Rhéa, qui les jetèrent dans les profondeurs 


1. Cf. A. Passerini, Sulle trattative dei Romani con Pirro, Athenaeum, 1943, p. 92-112. 

2. M. Holleaux, Rome, la Grèce et les mon. hellénistiques, p. 60-83, apporte, comme on 
sait, bien des réserves sur l'importance profonde de ces ambassades. 

3. Pour Hoïzinger, l’année de composition de l’Alexandra serait 274. Pour W. Rollo, 
op. cit., p. 101, «non multo post a. 275 a. C. n.». Pour G. Pasquali, op. cit., p. 907, peut-être 
après la victoire de Duilius en 260 (cf. aussi G. Giannelli, La rep. romana, p. 268, n. 25). 
Pour A. Momigliano, J. R. 5S., 1942, p. 61, entre l’expédition de Pyrrhos et la première 
guerre punique. 

4. Dans son édition des Orphicorum fragmenta, p. 398-401. 

5, Il n’est pas cité moins de 42 fois dans l’Index de l'édition de Kern. 
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de l'Océan. Or, Apollonios de Rhodes, dans un célèbre passage des 
Argonautiques où Orphée lui-même développe sa cosmogonie, fait 
aussi allusion à Ophion, qui fut le premier à régner avant Kronos 
et avant Zeus (I, 503 sqq.) !. Ce mythe d’Ophion, dont les origines 
orientales sont certaines, trouve déjà une première expression lit- 
téraire chez Phérécyde de Syros ?, mais il a été très vite utilisé 
par les Orphiques 3. On admettra volontiers que c’est aux doctrines 
orphiques qu’Apollonios et Lycophron ont emprunté l’un son dé- 
veloppement, l’autre son allusion. 

20 Au vers 400 de l’ Alexandra, Thétis est nommée « l’aide de la 
puissante pierre de Cynaitha », Sloxov ueylorou téppolos Kuvabéwc, 
où Sioxoç désigne curieusement Zeus. Il vaut la peine de relire la 
scholie de Tzetzès à ce vers 5 : Aioxov Sè rdv Al Aéyer Six Toy AMBov rdv 
&vrt Ad Ônd ‘Péac omapyavobévra al dd Kpévou xararo)évræ, dc pnoiv 
“Hotodoc.ëv tÿ Oeoyovia, Tv Oppéoc ÜroxAébac al rapapOelpas Deoyovia. 
L’explication est certaine et, d’ailleurs, Lycophron reviendra en- 
core , comme s’il y attachait de l'importance, sur le mythe de 
Zeus sauvé de l’appétit paternel par la ruse de la pierre, Sloxoc 7. 
Je ne sais ce qu’il faut penser de l'indication donnée par Tzetzès 
sur l’origine orphique du passage de la Théogonie hésiodique qui 
a trait au même mythe; tout au moins peut-on retenir que ce 
mythe passait pour orphique par essence, ce que confirmeraient 
deux des fragments du recueil orphique de O. Kern8. 


1. Sur l’origine de cette théogonie des Argonautiques, cf. l’édition de Lortzing, ad locum 
(7 éd.), qui montre bien que tout le passage I, 503-554 doit être rapporté à une source 
orphique. Les réserves exprimées par E. Zeller, La filosofia dei Greci nel suo sviluppo 
storico, trad. Mondolfo, 2€ éd., I, p. 209, ne sont guère plus valables : cf. la note de Mondolfo, 
tbid., p. 208, n. 4, qui suit l'opinion plus modérée et plus vraisemblable de Diels, Vorsokrat., 
II, 39 éd., p. 175, note. 

2. Comme le montrait déjà L. Preller dans un ancien, mais remarquable article du Rk. 
Museum, 1846, p. 385-386. — Les textes concernant Ophion sont réunis dans E. Zeller- 
R. Mondolfo, op. cit., p. 209, n. 1. 

3. Sur l’utilisation des mythes de Phérécyde par l’orphisme, cf. K. von Fritz, in P. W., 
8. v. Pherekydes 4, col. 2032. — Sur les rapports entre le mythe d'Ophion et l’orphisme, 
cf. la bibliographie dans E. Wüst, in P. W., s. ». Ophion, col. 645 : « Im Griechischen 
verdankt jedenfalls diese Sage wie viele alte Sagenelemente ihr Weïterleben der orphischen 
Lehre. » 

&. La commune origine orphique de ces deux passages est déjà suggérée dans F. Suse- 
mihl, De theogoniae orphicae forma antiquissima, Diss. Greifswald, 1890, p. xxi. 

5. — O. Kern, Orphicorum fragmerua, fr. 147, p. 189-190. Je ne donnerais pas volontiers 
mon assentiment à O. Kern quand/il athétise la dernière phrase du texte de Tzetzès sous 
prétexte qu’elle n’est pas donnée dans tous les manuscrits. 

6. V. 1199-1202. 

7. Je ne connais pas d’autres passages où Ôloxoc soit employé aiasi pour désigner la 
pierre de substitution. Que le mot soit parfaitement compréhensible, c’est ce que prouve- 
rait, entre autres, la glose d'Hésychius (citée dans le Thesaurus, s. ». loxoc) : toïc dio- 
xotç * Afoic otpoyybdouc. 

8. O. Kern, Orphicorum fragmenta, fr. 146 et 148. 
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Deux autres passages de l’ Alexandra semblent évoquer encore 
Orphée ou l’orphisme. 

10 Les vers 273-275 nous montrent Hector « pleuré par les 
Nymphes qui aiment les eaux du Béphyre et la cime du Libèthre 
dominant Pimplée » : 

.. HEXAHVOLÉVOG 
Nôuppaotv, æi plaxvro Bnpôpou Yévoc, 
Ae6n0pinv 0” ünep0e Iluuneiac oxomv. 


Or, Tzetzès ! explique fort justement : Kai roro 5è &AAnyopeirat 
énelnep ‘Oppedc dpyh xai narhp Ünépyov Tov ToumtTov xarhxer mepl Tdv 
‘Elxdva xal To Ae6n0ptov' éuvbovpyn0n à œi Modo mepi rodc éxeioe 
témovc oixodouwv, Et, de fait, nous connaissons un vers d’Orphée, plu- 
sieurs fois cité ?, où il appelle sa Muse « fille du Libèthre » ou « fille 
de Pimplée ? ». 

20 Surtout, un passage très explicite de l’ Alexandra (206-210) 
signale un sacrifice fait à Dionysos par Agamemnon dans le sanc- 
tuaire delphique : 


… coTpa Béxyov Tüv répoie mnuéTov 
ZpdArnv dvevdlovrec, & mor ëv uuyoïc, 
Aeœtviou map” ävrpx KepDov Beoù, 
Todpe xpvpalas yÉpubas xaTkpEeto 


à xuklaæpyos Toù moAvppælorou orpæroù. 


«.… en invoquant Bacchos qui les sauvera des premières épreuves, 
qui fera tomber leur ennemi. C’est à lui, dans les profondeurs du 
temple d’Apollon Delphinios, près de l’antre du dieu Kerdôos, 
c’est au Taureau que le chef de l’armée dévastatrice offrira de se- 
crets sacrifices. » 

Il n’y a rien là qui soit très surprenant : le culte de Dionysos à 
Delphes est bien attesté par un certain nombre de témoignages #, 
et notamment par le grand péan delphique à Dionysos écrit au 
iv® siècle par Philodamos 5 ; une tradition qui connaît une certaine 
faveur dès l’époque hellénistique affirmait même que l’on pouvait 


1. Scholie ad 275. 

2. Notamment deux fois dans le Commentaire de l’Alexandra par Tzetzès, ad 275 et 
410 (mais, au v. 410, l'emploi de Act6“bpror that, les passes du Libèthre, est purement 
géographique et ne suggère aucune allusion à Orphée). — Sur ce vers, cf. O. Kern, Orphi- 
corum fragmenta, fr. 41, p. 13, et fr. 342, p. 336-337. 

3. On.notera que les deux variantes se rencontrent : xoupn Aet6nôptéc et xoüpn IlLu- 
mAntäc. Ce sont les deux mots que réunit le v. 275 de l’Alexzandra. 

4. Réunis par P. Amandry, La mantique apollinienne à Delphes, p. 196-200. 

5. Le commentaire le plus précieux de ce texte est celui qu’a fourni W. Vollgraff, B. C. 
H., 1924 à 1927. — Sur l'association des deux divinités dans la piété delphique, cf., notam- 
ment, la strophe X du péan (B. C. H., 1926, p. 263 sqq.). L'auteur est arrivé à la conclu- 
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voir le tombeau de Dionysos à côté de l’adytont!. Mais ce qui est 
plus notable pour nous, c’est que le culte de Dionysos, dont on 
sait combien il s’est partout imprégné d’orphisme?, présente à 
Delphes un caractère particulièrement orphique : tout le long et 
savant commentaire donné par W. Vollgraff au péan de Philoda- 
mos met en pleine lumière l'influence de la religion orphique sur 
le culte dionysiaque dans le sanctuaire pythique. Et, là encore, le 
témoignage de Tzetzès nous permet de préciser quelque peu. Voici, 
en effet, comment il commente notre passage  : oi Tirävec tà Auo- 
vüoou péAn Ô Gieondpabav, ’AréAlovw 4Selpé Ovrr adrod rapébevro éuGaAdvrec 
AE6nre * 6 DE mapà ré Tpérod érébero, 6 paor KaNluæyoc 4, Ce n’est appa- 
remment pas sans intention cachée que Lycophron a ainsi fait 
dans son poème cette longue allusion au fructueux sacrifice offert 
par Agamemnon au dieu mystique qu’il invoque de l’épithète, 
rituelle dans l’orphisme, de Tauros 6, 

Ajoutons, pour l’indice chronologique qu’on peut sans doute en 
tirer, que ce sacrifice d’Agamemnon nous est aujourd’hui connu 
par un texte épigraphique livré par la fouille même de Delphes et 
daté de la seconde moitié du n° siècle ? : cette inscription rapporte 
un oracle ordonnant aussi à Agamemnon de sacrifier Évroofev pw- 
xérouo Bépou 8, Qu'il nous soit permis de citer ici les lignes que 


sion que le poème témoigne d’un effort d'Alexandre le Grand pour rehausser, à Delphes, 
l’éclat du culte de Dionysos aux dépens du culte d’Apollon Pythien (ibid., p. 275). 

1. Cf. P. Amandry, loc. laud., p. 198. 

2. Sur les rapports entre orphisme et culte de Dionysos, cf. P. Boyancé, Le culte des 
Muses, notamment le chap. 1v, p. 81 sqq. 

3. Scholie ad 208. 

4. Sur le caractère nettement orphique de la légende des rapports d’Apollon et de 
Dionysos-Zagreus à Delphes, cf. les textes réunis par O. Kern, Orphicorum fragmenta, 
fr. 35, p. 111. 

5. Noter que ce sacrifice est appelé (v. 209) xpupaiac XÉpyi6a, ce que le scholiaste, 
ad 207 et 209, explique fort justement : puorixèc yépvt6ac, ôtt Èv mapaBdorw Tà puo- 
thpra T& AtovÜow êteheïto. 

6. Sur l’épithète de Tauros attribuée à Dionysos, cf. Euripide, Bacchantes, 918 ; Plut., 
Quaest. gr., 36, 7, cite un hymne des femmes éléennes à Dionysos qui se terminait par 
l'invocation répétée : Eve Taùpe (Bergk, Poeti Lyrici, III, 4° éd., p. 656). Cf. aussi 
Alexandra, 1238. Sur Dionysos et le taureau, cf. H. Grégoire, Bacchos le Taureau, Mélanges 
Picard, T, p. 401-405. — On ne peut manquer d’être frappé, en consultant les Epitheta deorum 
de Bruchmann, 8. v. Dionysos Tauros, du fait oue presque tous les exemples sont orphiques : 
Tavpwn6c (Hymnes orphiques, 30, 4); tavpouétwnoc (ibid., 45, 1); ravpoyevñc (Orphica, 
fr. 160, 7, Abel) ; Taupôxepwc (Hymnes orphiques, 52, 2). — On pourrait ajouter le v. 2 du 
péan de Philodamos, si l’on accepte la seconde restitution de Vollgraft (B. C. H., 1927, 
p- 465), vraisemblable et bien préférable, en tout cas, à sa première (B. C. H., 1924, p. 102) ; 
mais contra, R. Vallois, B. C. H., 1931, p. 245. 

7. G. Daux-J. Bousquet, R. À., 1942-1943, I, p. 113-125, et IT, p. 19-40. 

8. Sur l'emplacement du sacrifice à Dionysos, cf. R. Vallois, B. C. H., 1931, p. 319 
(dans l’adyton) ; G. Daux, loc. cit., p. 119, n. 2 (dans l’adyton ou au voisinage immédiat). 
Contrairement à P. Amandry, loc. cit., p.199 (« assez vaguement dans le sanctuaire d’Apol- 
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lun des auteurs de la publication consacre si finement au pro- 
blème de la datation et où il suggère l'influence du poème de Ly- 
cophron sur la formation de ce mythe : « L’oracle a pu être mis en 
circulation dès les premiers moments de l’amitié entre Delphes et 
Pergame, à la fin du 1€ siècle. Le culte auquel Héracleidas et 
Pista... témoignent tant de dévouement et de générosité est un 
culte artificiel et érudit ; les rois de Pergame ont tiré d’une tradi- 
tion ancienne (intervention de Dionysos contre Télèphe) et — qui 
sait? — de l’épithète même (Zpærrc, celui qui fait tomber) forgée 
par le plus abstrus des poètes alexandrins, un Dionysos Sphaleô- 
tas 1, » Indice fragile, certes, mais qui pourra s’ajouter aux autres 
témoignages que nous avons présentés en faveur du Lycophron 
du 11e siècle. 


Je ne sais si l’on peut aussi tirer argument de l’emploi du mot xol- 
pavoc (attesté deux fois dans l’ Alexandra, 523 et 1059), mot qu’Orphée 
avait défini avec précision et qui est encore employé dans deux frag- 
ments orphiques ?. Mais xolpavos n’est pas rare non plus chez Homère 
et chez les tragiques. 

Enfin, sur une forme particulière de la légende de Cassandre qui se 
retrouve dans Lycophron (v. 353)% en même temps que dans les Lithica 
orphiques (v. 764, éd. Abel), on consultera l’étude de J. Davreux sur 
la prophétesse Cassandre 5. 


* 
x * 


Sans doute ces indices laissent-ils supposer une imprégnation de 
Lycophron par les doctrines ou les écrits orphiques. Il n’y a rien 
là qui doive étonner : il semble, en effet, que la cour des Ptolémées, 
où il vécut, vit une renaissance de l’orphisme 6. De ce néo-orphisme 


lon »), je pense que le texte de Lycophron n’est pas vague, mais précis — de cette remar- 
quable précision si nécessaire à un poète obscur — et que le sacrifice a lieu sur le tombeau 
de Dionysos, non point dans l’antre de la Pythie, mais dans l’oikos des consultants (sic, 
J. Bousquet, Loc. cit., p. 36-38, et notamment p. 37, n. 4). 

1. R. À., 1942-1943, I, p. 124-125, 

2. O. Kern, Orphicorum fragmenta, fr. 38, p. 112, et fr. 267, p. 273. 

3. Et aussi, d’ailleurs, dans Eschyle, Agamemnon, 1202. 

4. Poème orphique du rv° siècle ap. J.-C., mais qui repose certainement sur une tradi- 
tion antérieure. Cf. Scherling, P. W., 8. v. Lithica, col. 765-766 ; O. Kern, Orphicorum frag- 
menta, t. 228 d et 225 ; M. Desport, L’incantation virgilienne, p. 294, n. 1438. 

5. La légende de la prophétesse Cassandre, p. 68. 

6. A. Boulanger, Orphée, p. 54 : « Il est fort probable que (le) néo-orphisme s’est cons- 
titué dans la capitale des Ptolémées. » Cf, aussi p. 58, où l’auteur rappelle, d’ailleurs avec 
quelque scepticisme, la théorie selon laquelle l’orphisme serait devenu une sorte de « reli- 
gion de cour » d'Alexandre et de ses successeurs (cf., notamment, W. Vollgrafi, B. C. H., 
1927, p. 433 sqq.). — Tout un chapitre du livre de Linforth, The arts of Orpheus, p. 176- 
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les traces sont nettes, dans le culte d’abord — on a pu suggérer, 
notamment, son influence sur la religion officielle! —, mais aussi 
dans la littérature, et une étude récente montrait bien que l’époque 
alexandrine est « à la fois celle d’un renouveau de la littérature 
orphique et celle de la grande vogue d’Orphée dans la littérature 
profane ? ». Peut-être peut-on ajouter le nom de Lycophron aux 
autres noms qui témoignent de ce double renouveau #. 


* 
* + 


III. CASSANDRE ET LA SIBYLLE 


On a trop considéré l’ Alexandra comme un simple exercice éru- 
dit d’épopée, à moins qu'il ne faille dire de tragédie, sans se sou- 
cier de ce que ce poème est avant tout une longue prophétie 4. 
Comme tel, il reprend sa place dans l’abondante littérature ora- 
culaire 5 qui se développe à l’époque hellénistique et dont les Livres 
sibyllins sont le témoignage le plus fameux. 

C’est que le choix opéré par Lycophron$ de la prophétesse Cas- 
sandre n’est pas arbitraire : une assimilation semble s’être vite 
faite entre Cassandre et la Sibylle phrygienne 7. C’est du moins ce 


259, est consacré à : « Evidence later than 300 B. C. concerning Orphic rites and institu- 
tions. » 

1. À. Boulanger, Orphée, p. 58 : « Les rois d'Égypte, se souvenant de leur origine ma- 
cédonienne, qui les faisait compatriotes d'Orphée..., auraient fait de l’orphisme la base de 
la religion synthétique qu'ils favorisaient et parfois imposaient. Notamment, la concep- 
tion panthéiste de Phanès aurait servi de modèle à la théologie de Sarapis, divinité gréco- 
égyptienne artificiellement constituée par Ptolémée Ie. » 

2. M. Desport, L’incantation virgilienne, p. 293. — Cf. aussi p. 300 : « La littérature 
orphique doit avoir été en communication avec la littérature profane au moins depuis 
l’époque alexandrine. » 

3. Pour Callimaque, cf., par exemple, M.-J. Lagrange, Les mystères, L'orphisme, p. 69. 

&. Je n'ai pu malheureusement me procurer la brochure de B. Pennachietti, Sulle 
fonti dell’ Alessandra di Licofrone, Catania, 1912 : je ne la connais que par A. Momigliano, 
Boll. Fil. Class., 1927-1928, p. 251-255, selon qui cette étude a le mérite de mettre en 
évidence les relations existant entre l’ Alexandra et la littérature oraculaire, maïs le tort 
d’attribuer au poème une teinte excessivement religieuse. Il y aurait beaucoup à dire sur 
les conclusions de A. Momigliano : « superficialità dello spirito religioso del poeta ». Les 
articles récents de ce savant prêtent heureusement un caractère autrement profond ou 
tout au moins intéressant à l’ Alexandra. 

5. Les remarques intéressantes de L. Hensel, Weissagungen in der alexandrinischen 
Poesie, Diss. Giessen, 1908-1909, p. 40-50, replacent l'Alexandra dans l’ensemble des 
poèmes hellénistiques ayant usé d’oracles, mais sans marquer ses liaisons avec la poésie 
vraiment oraculaire. 

6. L’Alerandra n’est, d’ailleurs, pas isolée : un papyrus du 1° siècle ap. J.-C. nous a 
conservé de façon très fragmentaire une autre prophétie de Cassandre, œuvre de quelque 
poète alexandrin (cf. J. Davreux, La légende de la prophétesse Cassandre, p. 55-56). 

7. Sur l'identification de Cassandre et de la Sibylle, cf. Boucher-Leclercq, Hist. de la 
divination, 11, p. 151 ; A.-J. Reinach, R. H. R., 1914, 2, p. 28-29 : « le nom de cette Sibylle 


{ LYCOPHRONICA } 53 


que laisse entendre un texte de Suidas 1 : Z{6vAx Douyix, ñ xANnBeïow 
ÔTé Tivov Zépuoic, Ünd SÉ Tivov KacodvSpa, Av SÈ TapatdvSpæ. D’ail- 


leurs, c’est bien comme une Sibylle que Lycophron lui-même dé- 
peint son héroïne aux vers 1464-1465 ? : 


… à Meayxpalpac x6mS 
Nnoodc Ouyarpéc…. 


Nulle différence d’essence, donc, entre le poème de Lycophron et 
les Oracula Sibyllina, dont certains sont antérieurs au 1° siècle 
et peuvent remonter à l’intense fermentation oraculaire contem- 
poraine de l’épopée d'Alexandre. Parmi les parallèles que l’on 
pourrait établir entre les deux œuvres, notons surtout l’oracle con- 
cernant l’arrivée d'Alexandre au dixième âge du monde et la 
prophétie de l’ Alexandra relative à Pyrrhos : ue0” Exrnv yévvav. 
Qu'il nous soit permis d’ajouter ici une hypothèse. On sait que 
le premier texte qui fasse mention de l’activité oraculaire de la 
Sibylle est un texte d’Héraclite d'Éphèse cité par Plutarque ® : 
« Zl6vAAX JE patvouéva oTôuart », xa0°” “HpgxAertov, € &yÉAaoTa xal dxaXA - 
TLOTau xal ubprorx pÜeyyouévrn xLAlov tov ÉÉtxveïrar Th pov » dk Tov Beov. 
« Mais la Sibylle « c’est d’une bouche délirante, selon Héraclite, 


(de Troade) est généralement Hérophile, mais son nom originel doit être Kassandra »; 
E. Rohde, Psyché, p. 319 de la trad. A. Reymond : « Cassandre, prototype d’une Sibylle » ; 
Rzach, in P. W., s. v. Sibylla, col. 2088-2089 ; Th. Zielinski, La Sibylle, p. 98 : « La Sibylle 
troyenne, c’est-à-dire Cassandre, fille de Priam. » — Je n’entre pas dans la discussion sou- 
levée par J. Davreux, op. cit., p. 70-71, sur la question de savoir si la prophétesse Cassandre 
a servi de modèle au type sibyllin ou n’en est, au contraire, qu’une imitation. Je me borne 
à noter qu’un syncrétisme (peut-être hellénistique?) avait identifié les deux personnages. 
— Sur les rapports de Cassandre et de la Sibylle, cf., en dernier lieu, K. Ledergeber, Kas- 
sandra, Das Bild der Prophetin in der antiken Dichtung (Diss. Fribourg-en-Suisse), p. 25-28. 

4. S. ». Ziévlaa Pouyia. 

2. « L'interprète de la Sibylle, fille de Néso » (trad. Dehèque). Sur ce passage difficile, 
cf. le commentaire dans l’édition Holzinger, p. 387. La Sibylle était fille de Dardanos et 
de Néso. — L'article de F. Sinko précédemment cité semble développer ce thème des rap- 
ports entre Cassandre et la Sibylle. Contra, F. W. Walbank, Class. Philology, 1951, p. 124- 
126. = 

3. Cf. H. Jeanmaire, La Sibylle et le retour de l’âge d’or, p. x. 

4. Oracles sibyllins, IV, 86 sqq. : 

AA ôtav èc dexdrnv YEvEnv mepOTwv xpÔvos EAN... 
et le commentaire dans H. Jeanmaire, op. laud., p. 101. 

5. Plutarque, De Pythiae oraculis, 397 À — Diels, Fr. der Vorsokr., 6° éd., fr. B 92. Ce 
texte pose un difficile problème de critique : on a contesté, en effet, que les mots {1\‘wv … 
TA pwvf fussent d'Héraclite et on les a attribués à Plutarque (cf., par exemple, E. Rohde, 
Psyché, p. 319, n. 1 de la trad. À. Reymond). Opinion erronée, si l’on en croit les derniers 
commentateurs : À. Delatte, Antiquité classique, 1934, p. 6, n. 1; R. Flacelière, Sur les 
oracles de la Pythie, p. 158, n. 18. — Le problème a aussi été posé de savoir de quelle 
Sibylle il s'agissait : la Troyenne (Th. Zielinski, La Sibylle, p. 98) ou la Sibylle d'Érythrées 
(R. Flacelière, Loc. cit.). Mais je ne sais s’il se pose déjà pour Héraclite — pour qui il semble 
y avoir simplement la Sibylle — et si la multiplication et la classification des Sibylles ne sont 
pas des faits postérieurs. 
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qu’elle s’exprime sans sourire, sans ornement, sans fard et sa voix 
parvient au delà de mille années » grâce au dieu!. » Témoignage 
particulièrement important, on l’a bien noté?, « non seulement 
parce qu’il remonte à une époque voisine de celle des guerres mé- 
diques, mais parce qu’il émane d’un compatriote de la Sibylle ». 
Ce que je remarque, c’est que, dès le début, les prédictions de la 
Sibylle sont liées à une certaine forme de millénarisme#. Or, si, 
comme j'ai tâché de le montrer, l’on identifiait Cassandre avec la 
Sibylle troyenne, les mille ans étaient à l’époque hellénistique près 
de s’achever. La question — peut-être même l'inquiétude — était 
en l’air avant qu'Ératosthène cherchât à déterminer avec exacti- 
tude la date du siège de Troie 4 et il flottait, avant même ce calcul 
scientifique, comme un vague pressentiment que les mille ans 
fatidiques étaient venus à leur terme. C’est ce dont témoignerait 
une curieuse inscription de Dodone, datée, nous dit-on, de la 
première moitié du re siècle avant J.-C. : 
Océc * Toy 

Zed Audoyns LedE- 

ov, T00e oo Dpov Té- 

uro rap” Euod AydkBov 

’EyxepÜov ai yeved 

mpéËevor Moléoowv 

Ha cUUÉY@V ÈV T- 

PIAXOVTX YEVERIS 

ëx Towtac Kacot- 

VOpac Yeveù 

ZaxbvBror. 


« Zeus, souverain de Dodone, je t’envoie ce présent de ma part — 
moi, Agathon, fils d'Échéphylos — et de ma famille, proxènes 
des Molosses et de leurs alliés durant trente générations, nous Za- 
cynthiens, race provenant de Cassandre la Troyenne » (trad. J. Da- 
vreux). 

Sans nous attarder au problème, difficile à résoudre, des liens 
qui pouvaient unir le Zacynthien Agathon à la prophétesse Cas- 
sandre, retenons seulement que trente générations séparaient le 


1. Trad. R. Flacelière, Sur les oracles de la Pythie. 

2. H. Jeanmaire, Le messianisme de Virgile, p. 97-98, et La Sibylle et le retour de l'âge 
d’or, p. x. 

3. Sur ce prodigieux développement ultérieur du millénarisme, cf. les ouvrages de 
H. Jeanmaire cités à la note précédente. 

4. Cf. Th. Zielinski, La Sibylle, p. 100-104 : Le calcul des mille ans. 

5. J. Davreux, La légende de la prophétlesse Cassandre, p. 85-87. 
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dédicant de son illustre aïeule. Or, trente générations, selon le 
comput ancien dont on trouve déjà trace dans Hérodote!, cela 
fait exactement mille ans. 


; 


Mais, si les mille ans étaient venus à leur terme, c’est que les 
temps prédits par la Sibylle étaient accomplis et qu’une ère nou- 
velle allait naître, ère de paix universelle selon le vieux thème 
sibyllique ?. Ne pourrait-on expliquer ainsi la genèse même de 
l’œuvre de Lycophron et aussi de son émule anonyme ® : les mille 
ans prophétiques accomplis, il était désormais possible d’embras- 
ser d’un seul coup toute cette période et de se livrer au jeu subtil 
des saticinia ex eventu. Et, tout naturellement, avec cette ère se 
terminait la millénaire discorde de l’Europe et de l’Asie et le poète 
pouvait évoquer, après tant de malheurs accumulés 4, la réconci- 


liation généralé et la paix universelle (v. 1446-1450). 


Les résonances de l’œuvre de Lycophron semblent donc plus 
riches qu’on ne le supposait lorsqu'on voyait essentiellement en 
lui le dernier aboutissement d’une poésie savante et consciencieu- 
sement obscure 5 et qu’on lui reconnaissait comme seul intérêt de 
nous fournir une mine inépuisable de précisions érudites sur maints 
cultes et maintes légendes. Datée avec précision du second quart 
du m1 siècle, l’ Alexandra nous offre maintenant un témoignage 
historique riche et multiple. Témoignage sur l'importance du néo- 
orphisme et sur la fermentation oraculaire et sibylline dans les 
milieux littéraires d'Alexandrie. Témoignage nouveau sur l’inté- 
rêt que la conscience hellénistique porte, dès lors, à Rome, à ses 
origines, aux progrès de sa puissance, intérêt d’ailleurs confiant 
d’une époque où le monde grec est encore fort et où l’on peut croire 
au rêve de coexistence pacifique des deux mondes. Témoignage, 
enfin, sur l'impression profonde qu'avait causée parmi les Grecs 
l’épopée de Pyrrhos égalée à la guerre de Troie et aux guerres mé- 


1. TI, 442 : vpeïc yevent avdp@v Éxatov Étn eiof. 

2, Cf. H. Jeanmaire, La Sibylle et le retour de l’âge d'or, p. 113 sqq. 

3. Cf. supra, p. 52, n. 6. 

4. Cf., par exemple, v. 666-667 : « à un malheur succédéra un autre malheur, toujours 
plus affreux que le précédent » ; 909 : « sur eux un dieu entassera désastre sur désastre » 
(trad. Dehèque). 

5. Sur l'obscurité voulue de Lycophron, cf. L. N, Mascialino, Licofron poëla obscuro, 
Rivisia de Estudios classicos, 1944, p. 111-139, 
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diques et préférée à l’expédition d'Alexandre comme symbole de 
la lutte entre Grèce et Orient. 

Une telle œuvre était-elle possible à la cour d'Alexandrie? C’est 
ce qu’on a voulu nier au souvenir de tant de poésies contempo- 
raines où s’étale la pire flatterie à l’égard des souverains lagides !. 
Mais faut-il rappeler l'intérêt porté par Ptolémée IT aux Romains 
et que c’est lui qui prit l'initiative de leurs premières relations 
diplomatiques ?? Faut-il rappeler aussi que c’est à Ptolémée Sôter 
que Pyrrhos avait dû de pouvoir remonter sur le trône d’Épire 3 
et que Philadelphe semble n’avoir jamais retiré sa bienveillance à 
celui que naguère son père avait envoyé en Grèce comme son 
« lieutenant général 4 » et en qui il pouvait continuer de voir non 
seulement un heureux contrepoids à la puissance des Antigonides, 
mais encore un peu son protégé 5? 


Prerre LÉVÊQUE. 
Mars 1953. 


1. C£., notamment, Ziegler, col. 2372. 

2. Outre l’étude classique de M. Holleaux, cf. U. Mancuso, Encicl. Italiana, s. v. Lico- 
frone. 

3. J. Beloch, G. G., IV, 1, p. 217. 

4. P. Treves, Riv. Filologia, 1931, p. 363-364. 

5. Sur les rapports entre Pyrrhos et Philadelphe, cf. W. Tarn, Antigonos Gonaias, 
p. 445; M. Holleaux, Rome, la Grèce et les monarchies hellénistiques, p. 63, n. 1. Contre 
les réserves apportées à la thèse de W. Tarn par G. N. Cross, Epirus, p. 121, on lira les 
remarques de J. Hatzfeld, R. Ph., 1934, p. 329. 


SUR LA THÉOLOGIE DE VARRON 


Nous savons tous que Varron est une des sources principales, 
peut-être la source principale, sur la religion romaine !, Nous avons 
tous, si nous nous occupons d’une question qui concerne celle-ci, 
à manier des textes de Varron, qu’il s’agisse des fragments des 
Antiquités divines ou des œuvres fort diverses et nombreuses où 
il a abordé par quelque biais des problèmes ou mentionné des faits 
religieux. Nous avons tous appris à apprécier l’érudition du per- 
sonnage. Nous nous sommes moins préoccupé de définir le point 
de vue propre à Varron ; trop souvent nous utilisons ces textes 
sans prendre la précaution préliminaire de faire les corrections que 
nous impose l'optique assez particulière qui est la sienne. Nous 
nous en servons comme s’il s’agissait d’un historien moderne, sans 
nous être suffisamment rendu compte des différences qui séparent 
les esprits, même si, comme c’est le cas pour Varron, nous avons 
affaire à des hommes chez qui le goût du savoir est authentique 
et le désintéressement scientifique certain. Nous n’ignorons, certes, 
pas que Varron a formé ses méthodes au contact de l’érudition 
grecque, pergaménienne et alexandrine. Nous savons aussi qu’il 
était philosophe, philosophe dont l’intention déclarée était de se 
rattacher à l’Académie. On a attiré notre attention, enfin, sur ce 
testament où il a demandé à être enseveli selon les rites pythago- 
riciens. Mais nous soucions-nous assez de savoir quelles consé- 
quences ces faits certains ont sur les vues de Varron? Ne nous 
arrive-t-il pas de procéder comme s’ils n’étaient pas? Et de ne 
pas lier l’érudition de Varron à sa philosophie? 

Ce sur quoi je voudrais insister ici, c’est précisément sur quelques 
principes fondamentaux, sur quelques attitudes de caractère géné- 


ral qui commandent tout son comportement d’historien et d’exé- 


gète. Varron est en lui-même intéressant, et pas seulement en ce 
qu’il nous apprend du passé de Rome. Sa psychologie, son système 


1. Cet article développe une communication faite à la Société’ des Études latines dans 
sa séance du 14 mars 1953 (cf. Revue des Études latines, t. XXXI, 1953, p. 39-40), 
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mériteraient en eux-mêmes l’étude. Situé à un moment décisif de 
l’évolution morale, intellectuelle, religieuse de Rome, il est un 
témoin privilégié par l’ampleur des connaissances, la netteté des 
réactions. La matière est vaste et ce sont seulement quelques 
aperçus que je présenterai ; du moins tâcherai-je de les prendre à 
des points de vue qui ne soient pas sans importance. 

C’est sans doute le cas pour une distinction célèbre, dont il est 
le principal interprète, entre trois façons de considérer les dieux, 
ou, comme on dit assez couramment, entre trois théologies. Selon 
lui, il y a la théologie naturelle, qui est celle des philosophes, la 
théologie mythique, qui est celle des poètes, la théologie civile, qui 
est celle des législateurs. Le vieux livre de Gaston Boissier en 
signalait déjà l’importance, mais il n’en dégageait ni les origines 
ni le sens d’une manière très exacte! Sur le premier point, 1l ne 
saurait plus y avoir d'incertitude. La tripartition n’est pas l’œuvre 
de Varron. Elle n’est pas davantage celle du pontife Mucius Scae- 
vola, chez qui il la mentionnait. Nous ne devons plus ignorer 
qu’elle est stoïcienne, qu’elle est bien attestée comme telle ?. C’est 
un cadre que Scaevola, puis Varron doivent aux stoïciens. Quels 
stoïciens? On prononce le plus souvent le nom de Panétius. C’est 
possible, vraisemblable même, encore que non certain. Car Pané- 
tius, s’il en est l’auteur, n’a fait lui-même que mettre au point 
une distinction plus ancienne. En particulier, les premiers stoi- 
ciens ont placé à la base d’une bonne part de leur système théolo- 
gique une confrontation systématique entre les poètes et les phi- 
losophes, usant pour ce faire de la méthode allégorique, absolu- 
ment comme en usera Varron après eux et d’après eux. 

Quelle est, dans les textes stoïciens, la portée exacte de la divi- 
sion? Il importe de s’en rendre compte pour apprécier l’usage qu’en 
firent tour à tour Scaevola et Varron. Car c’est précisément dans 
cet usage, et non dans son invention, que consiste leur origina- 
lité. Chez les stoïciens, la division n’est pas tout à fait — pas 
plus, du reste, que chez Varron ni chez Scaevola — celle de trois 
théologies, c’est-à-dire de trois systèmes, chacun cohérent en soi 


1. Étude sur la vie et les ouvrages de Varron, Paris, 1861. 

2. Voir, par exemple, A. Schmekel, Die Philosophie der mitileren Sioa, Berlin, 1892, 
p. 117, 119; G. Wissowa, Religion und Kultus der Rômer, 2° éd., Munich, 1912, p. 68; 
Zeller-Wellmann, Geschichie der griechischen Philosophie, III, 1, 4° éd., p. 586, 698 ; Karl 
Praechter, Die Philosophie des Altertums, 1926, p- 477 ; M. Pohlenz, Die Stoa, 1943-1945, t, I, 
p- 262; t. II, p. 137 ; M. P. Nilsson, Geschichte der griechischen Religion, t. II, 1950, p. 267- 
268 ; A. Delatte, Les doctrines pythagoriciennes des livres de Numa, dans les Bulletins de 
l'Académie royale de Belgique (Classe des Lettres, etc., 1936), p. 26 et suiv. 
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et ne s’accordant pas avec les autres. La distinction est plus mo- 
deste et concerne essentiellement les sources de nos idées sur les 
dieux. Elle répond à cette question : d’où nous viennent nos no- 
tions sur ceux-ci? Et la réponse est : des philosophes, des poètes, 
des législations propres à chaque cité. Dion Chrysostome parle de 
trois manières de développement de la croyance divine. Ces no- 
tions sont incarnées respectivement dans la physique, le mythe et 
les lois. Plutarque donne des exemples concrets : Platon pour les 
philosophes, Hésiode pour les poètes, Solon pour les législateurs ?. 
En ce qui concerne ces derniers, les Placita d’Aétius précisent que 
l’espèce (eldoc) de vénération des dieux (6 mepi rüv Oeüv oebxouéc) 
qui repose sur la loi est déterminée dans chaque cité. Dion Chry- 
sostome ajoute ingénieusement — ce qui lui est dicté par l’objet 
propre de l’œuvre où il mentionne incidemment la distinction et 
qui est une appréciation du Zeus de Phidias — une quatrième 
source aux trois autres : celle qui est le fait des peintres, des 
sculpteurs et, plus généralement, des artistes. 

La théorie stoïcienne ne fait en la matière que faire une consta- 
tation objective. Dans les textes grecs, aucune hiérarchie n’appa- 
raît entre les diverses thévlogies ; aucune n’est présentée sous un 
jour plus favorable ou plus défavorable qu’une autre. On peut 
présumer, certes, que, chez des philosophes, la théologie des phi- 
losophes est plus véridique, mais cela n’implique aucune condam- 
nation des deux autres. Et, de fait, alors que Platon portait sur 
les peintures des dieux chez Homère, et plus généralement chez 
les poètes, le jugement que l’on connaît, l’esprit conciliateur du 
stoïcisme a sauvé, comme on sait, la poésie de tout discrédit grâce 
à l'usage de la méthode allégorique “. Inversement, aicun texte 
ne permet d'attribuer à Panétius une préférence quelconque pour 


1. Olymp., XIII, Be : : Toy DE mpoxEÉvwy YEVÉTEWY TÂs ToŸ Bauoviov ap” avBpus- 
ToLc üroYEwG, éupÜro, TOLNTIXAC, VOUXAG | TETRPTNY PÔUEV TV TAGOTIXNY TE xai 
Onuroupyexnv r@v rep Tà Beta &yéApara xat Tàc eixévac. On ajoutera XIII, 39 et suiv., 
où Dion utilise la même tripartition stoïcienne. 

2. Amat., p. 763 c, 763 e (p. 94-95 Flacelière). 

3. Act., Plac., I, 6, 9 (Diels, Doz., p. 295 et suiv.) : Aténep oi tov nept ty 0e&v tapa- 
dvrec cebadv, dx. TRY #kébnxav Auiv Eid®v, Tp@TOY uèv Toÿ uorxoÿ debtepoy dE 
Toù pubxoÙ, Tpétov dE Toù Tv uaprupéav x TOY VOpov elxnpétoc. Atèdoxerar dE To 
LE puatxdy ÜTO Toy puocdpwy, To dE uubixov Ümd Tv Tornrov, To DE vopuxov Up’ 
ÉxGOTNG Gel mOhEwC oUuvÉOTaTaL. 

4. Cf., notamment, Paul Decharme, La critique des traditions religieuses chez les Grecs, 
Paris, 1904, p. 259 et suiv. ; Stefan Weinstock, Die platonische Homerkritik und ihre Nach- 
wirkung, Philologus, LXXXII, 1926, p. 137 et suiv. ; Fritz Wehrli, Zur Geschichte der alle- 
gorischen Deutung Homers im Altertum, diss. Bâle, 1928; F. Cumont, Recherches sur le 
symbolisme funéraire des Romains, Paris, 1942, p. 5 et suiv, D’Aétius dérive, sans doute, 
Eusèbe, Praep. eu., IV, proem., p. 130. 
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la théologie civile, préférence que nous allons constater dans 
quelque mesure chez nos deux Latins et qui ne peut être supposée 
chez le philosophe grec que par un paralogisme venu de l'ignorance 
de la position propre à ces deux Latins. 

Mucius Scaevola est présenté assez couramment dans les ou- 
vrages récents comme un élève de Panétius !. On fait donc remon- 
ter au maître ce qui est chez le disciple. Tout cela parce qu’un jour 
Schmekel, établissant à bon droit l’origine stoïcienne de la tripar- 
tition et la retrouvant chez Scaevola un certain temps après que 
Panétius est venu à Rome, fait la supposition suivante : « Scae- 
vola, qui déjà, chez son oncle et sans doute aussi chez son père. 
trouva de riches occasions de connaître la doctrine de Panétius ?.… » 
Cela devient dans les traités plus récents et, comme il se doit, 
plus affirmatifs : Scaevola élève de Panétius. Or, Schmekel a vrai- 
semblablement raison de supposer que Scaevola doit, en défini- 
tive, la connaissance de cette distinction à Panétius, mais il ne 
s’ensuit ni qu’il soit l’élève de ce dernier, ni surtout qu'il en soit 
le-disciple spirituel, fût-ce à distance de deux générations. Car le 
propre de Scaevola est de choisir le cadre commode que lui offre 
le stoïcisme pour exprimer des vues qu’aucun stoïcien n’aurait pu 
ratifier, fût-il aussi éclectique qu’on voudra supposer Panétius. 
Schmekel, ne s’intéressant que très accessoirement à Scaevola, n’a 
pas pris la peine de le remarquer, mais c’est, au contraire, ce que 
nous avons à souligner. £ 

Contre la théologie des poètes, Scaevola reprend des critiques 
que les philosophes aussi — mais non semble-t-il, les stoïciens — 
ont développées %. (Et, en tout cas, ces critiques, s’ils les font, 
trouvent une limite ou une compensation dans l’exégèse allégo- 
rique des mythes.) « Genus nugatorium... quod multa de dus fin- 


1. Praechter, loc. laud.; Weïinstock, op. laud., p. 142; Karl Reinhardt, Poseidonios, 
Munich, 1921, p. 408. 

2. Op. laud., p. 446. C’est, en efet, non Q. Mucius Scaevola, le pontife, mais son oncle 
et homonyme, l’augure, qui fut disciple de Panétius (Cic., De orat., I, 45, 75). 

3. Aug., Ciu. D., IV, 27 (= Varron, Ant. diu., frag. I, 7 Agahd) : Relatum est in litteras, 
doctissimum pontificem Scaeuolam disputasse tria genera tradita deorum, unum a poetis, 
alterum a philosophis, tertium a principibus ciuitatis. Primum genus nugatorium dicit esse, 
quod multa de diis fingantur indigna ; secundum non congruere ciuitatibus, quod habeat ali- 
qua superuacua, aliqua etiam quae obsit populis nosse. De superuacuis non magna causa est ; 
solet enim a turis peritis dici : superflua non nocent... Quae sunt autem illa quae prolata 
in multitudinem nocent? « Haec, inquit, non esse deos Herculem, Aesculapium, Castorem, 
Pollucem; proditur enim a doctis, quod homines fuerint et humana condicione defecerint. » 
Quid aliud? « Quod eorum qui sint dii non habeant ciuitates uera simulacra, quod uerus deus 
nec sezum habeat nec aetatem nec definita corporis membra..» Schmekel, p. 446, fait à tort 
dire par Scaevola que seule la théologie des philosophes est vraie ; Pohlenz, p. 262, marque 
bien la façon toute particulière dont Scaevola applique la doctrine stoïcienne. 


SUR LA THÉOLOGIE DE VARRON 61 


gantur indigna. » Mais c’est surtout sur la théologie des philo- 
sophes que portent ses observations. Il remarque, de façon géné- 
rale, qu’ « elle ne convient pas aux cités, parce qu’elle comporte 
des choses superflues, d’autres même dont la connaissance est no- 
cive pour les peuples ». Et, pour ce second point, il présente deux 
critiques. D’abord, les philosophes nous apprennent qu’Hercule, 
Esculape, Castor et Pollux ne sont pas des dieux ; ils nous font 
savoir qu’ils ont été hommes et qu’ils sont morts selon la condi- 
tion des hommes. Ensuite, les cités n’auraient pas les vraies images 
des dieux, puisque, selon les philosophes, le dieu véritable n’a pas 
de sexe, pas d’âge, pas un corps organisé avec des membres. 

Ces deux critiques sont chacune des plus intéressantes. Quelle 
est la portée de la première? Elle vise, nous pouvons le voir par 
les Placita d’Aétius, une certaine catégorie de dieux que les stoï- 
ciens — sans nier pour autant leur divinité, comme a l’air de le 
dire Scaevola — déclaraient d’origine humaine1. C’est à un élève 
de Zénon, Persaios (il fut, notons-le, l’ami d’Antigone Gonatas), 
qu’on attribuait plus spécialement l’insistance sur cette origine de 
certains dieux, considérés comme des hommes ayant reçu l’apo- 
théose en raison de leurs bienfaits?. On parle quelquefois, à ce 
propos, de l’évhémérisme, ce qui ne me semble pas très juste, car 
le propre de celui-ci est de ravaler les dieux vraiment divins eux- 
mêmes, ceux qui furent toujours des olympiens, Zeus, Héra, etc., 
au rang des humains, et non d'élever des héros au rang des dieux. 
La théorie des stoïciens est si peu sceptique d’esprit qu’elle sera, 
précisément, invoquée à l’appui de l’apothéose d’Auguste par Ho- 
race, empruntant les exemples classiques justement d’Hercule et 
des Dioscures, auxquels il joindra Romulus $. Pourquoi donc Scae- 
vola s’en prend-il à cette thèse? Est-ce parce qu’elle diminue Her- 
cule, Esculape, Castor et Pollux, tous vénérés à Rome dans des 
sanctuaires fameux et par des cultes entre tous populaires? C’est 
ce que semble dire le texte de saint Augustin et il est possible que 
Scaevola ait trouvé la doctrine dangereuse et n’ait pas voulu très 
bien la comprendre. 

Mais peut-être aussi l’a-t-il fort bien comprise et l’a-t-il trouvée 
dangereuse d’un autre point de vue. N’invitait-elle pas, comme 


1. Aet., Plac. 

2. Cic., De nat. deor., 1, 38. Sur Persaios de Kition, cf. Praechter, op. laud., p. 413. 

3. Hor., Odes, III, 3 (Pollux, Hercule, Auguste, Romulus, Bacchus) ; IV, 8 (Romulus, 
Eaque, Hercule, Castor et Pollux, Bäcchus) ; Épiîtres, II, 1, 1-5 (Romulus, Castor et Pol- 
lux, Hercule). Cf. Cic., De nat. deor., II, 62. 
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les odes d’'Horace nous le prouvent, à réclamer pour des hommes 
contemporains des honneurs divins après leur mort? On avait vu, 
dans l’entourage des Scipions, un Ennius, sous des influences ana- 
logues, donner à Romulus une apothéose comparable à celle d’Her- 
cule!, promettre Je ciel à l’Africain?. Le stoïcisme favorisait plus 
qu’il ne les gênait pareilles ambitions et peut-être la crainte de 
Scaevola exprime-t-elle celle de cercles conservateurs des an- 
ciennes idées. M. Delatte, étudiant l’affaire obscure de la décou- 
verte des livres soi-disant pythagoriciens de Numa, s’est demandé, 
à l’aide surtout des textes de Varron, ce que ces livres pouvaient 
contenir sur les dieux qui fût jugé par les autorités romaines et le 
préteur Pétilius (probablement ami de Caton le Censeur) particu- 
lièrement dangereux pour la religion traditionnelle et qui valût à 
ces livres un solennel autodafé. M. Delatte aboutit à la conclu- 
sion, qui me semble bien fondée, que ces doctrines étaient d’abord 
celle-ci que certains dieux étaient des hommes divinisés ?. 

Elles étaient ensuite celle-là que les statues anthropomorphiques 
étaient indignes d’un culte épuré. Et cette seconde critique est 
aussi celle que Scaevola, plus tard, adressera à la religion des phi- 
losophes. Si M. Delatte a raison, pour les autorités romaines en 
181, et, en tout cas, certainement pour Mucius Scaevola, défendre 
la vieille religion impliquait qu’on défendît les vieilles images des 
sanctuaires. Je le note au passage, sans y insister pour l'instant : 
Mucius ne paraît pas avoir connu ou, s’il l’a connu, il n’a pas ad- 
mis le soi-disant « aniconisme » de la religion la plus ancienne de 
Rome. Pour lui, un dieu sans sexe, sans âge et sans corps n’est 
pas un dieu propre à la religion civile. 

Varron, en reprenant, après Scaevola, la distinction stoïcienne, 
en a fait, lui aussi, un usage original et qui n’est pas celui de 
Scaevola. Je crois que l’histoire religieuse pourrait gagner à dis- 
tinguer ici ce qu’elle a toujours plus ou moins confondu. Varron 
ne rejette ni la théologie des poètes ni encore moins celle des phi- 
losophes 4. Selon lui, la théologie civile n’est pas tant séparée des 


1. Cf. Varron, De ling. lat., VII, 6 (— Ennius, Annales, v. 63-64 Warmington) ; Ovide, 
Méiam., XIV, v. 805-828 ; Fast., II, v. 481 et suiv. 

2. V. 3-4 Warmington. 

3. Op. laud., p. 30 et suiv. Que Pétilius fût vraisemblablement l’ami de Caton est sou- 
ligné par Fr. Della Corte, Catone censore, Turin, 1949, p. 107. 

4. Aug., Ciu. D., VI, 6 (= Varron, Ant. diu., frag. I 54 a Agahd) : Cum memoratus auctor 
(scil. Varron) ciuilem theologiam a fabulosa et naturali tertiam quandam sui generis distin- 
guere conarelur, magis eam et utraque temperalam quam ab utraque separatam intellegi uo- 
luit. Ait enim ea, quae scribunt poetae, minus esse quam ut populi sequi debeant ; quae au- 
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deux autres que formant un mélange bien réglé des deux : magis 
eam ex utraque temperatam quam ab utraque separatam intellegi 
uoluit. La première, celle des poètes, pèche par un manque : ait... 
ea quae scribunt poetae, minus esse quam ut ea populi sequi debeant. 
La seconde souffre, au contraire, d’un excès : quae autem philoso- 
ph (soil. scribunt), plus quam ut ea uulgum scrutari expediat. Mais 
ces faiblesses n’entraînent pas une condamnation sans appel. Elles 
n’empêchent pas que ces deux théologies aient apporté à la troi- 
sième une large contribution : Quae sic abhorrent... ut tamen ex 
utroque genere ad ciuiles rationes adsumpta sint non pauca. Varron, 
tout en mettant, comme Scaevola, l’accent sur la théologie civile, 
retrouve l'esprit de conciliation qui était celui des stoïciens. De 
plus, s’il admet qu’il faut garder quelque chose et de la théologie 
poétique et de la théologie philosophique, c’est celle-ci qui lui pa- 
raît surtout à retenir : ..… e quibus maior societas debet esse nobis 
cum philosophis quam cum poetis. Les poètes n’ont écrit que pour 
le plaisir. Mais les philosophes ont en vue l'utilité, c’est-à-dire, 
évidemment, la portée morale, et c’est par là qu’ils peuvent le 
plus contribuer à la religion des états, et saint Augustin souligne 
ailleurs que Varron ne fait à la théologie physique qu’un reproche, 
celui qui est tiré des controverses entre écoles philosophiques 1. 
Quelle est, sur les deux points allégués par Scaevola contre la 
théologie des philosophes, l’attitude de Varron? Nullement celle 
de celui qu’on présente presque, parfois, comme son devancier. Au 
contraire. Et l'opposition vient justement de cette différence 
essentielle dont je viens d'indiquer les principes. En ce qui con- 
cerne les dieux d’origine humaine, Varron en admet l’existence et 
même il en étend le nombre. Il distingue ceux qu’il appelle priuati 
et qui sont particuliers à une nation : ainsi Faunus à Rome, Am- 
phiaraus à Thèbes, Tyndare à Lacédémone et ceux qu’il nomme 
communes, honorés par tous les hommes, ainsi Castor et Pollux, 
Liber, Hercule?. Notamment, il présentera le premier nommé, 


tem philosophi, plus quam ut ea uulgum scrutari expediat. « Quae sic abhorrent » inquit « ut 
tamen ex utroque genere ad ciuiles rationes adsumpta sint non pauca. Quare quae erunt 
communia cum populis, una cum ciuilibus scribemus ; e quibus maior socielas debet esse 
nobis cum philosophis, quam cum poetis. » Physicos dixit utilitatis causa scripsisse, poetas 
dclectationis. 

1. Aug., Ciu. D., VI, 5 (= Varron, Ant. diu., frag. I, 10 a Agahd) : Nihil in hoc genere 
culpauit, quod physicon uocant et ad philosophos pertinet, tantum quod eorum inter se con- 
troversias commemorauit, per quos facta est dissidentium multitudo sectarum. Remouit tamen 
hoc genus a foro, id est & populis ; scholis uero et parietibus clausit. 

2. Serv. interpol., Aen., VIII, 275 (— Varron, Ant. diu., frag. I, 22 e Agahd) : Varro 
dicit deos alios esse qui ab initio certi et sempiterni sunt, alias qui immortales ex hominibus 
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Faunus, comme un roi qui a régné sur le Latium, et l’on sait que 
Virgile fera comme luit. L’héroïsation à la grecque est ainsi ad- 
mise pour le passé et la différence avec Mucius Scaevola saute aux 
yeux. Il semble qu’il va plus loin encore. Nous avons supposé que 
Scaevola pouvait refuser ces dieux d’origine humaine à cause des 
conséquences qu’on en tirerait dans le présent, des ambitions sur- 
humaines dont ils pourraient donner l’exemple. Varron, au con- 
traire, dans un fragment de son livre I des Antiquités divines, 
estime qu’il est fort utile pour les États qu’il se trouve des hommes 
concevant de telles ambitions ?. Il est bon qu'ils se figurent même 


facti sunt; et de his ipsis alios esse priuatos, alios communes; priualos quos unaquaeque 
gens colit, ut nos Faunum, Thebani Amphiaraum, Lacedaemonii Tyndarum, communes 
quos uniuersi, ut Castorem, Pollucem, Liberum, Herculem. Cf. Tert., ad nat., II, 7 (= Var- 
ron, Ant. diu., frag. I, 23 Agahd), où est précisé que ces dieux sont parfois appelés héros. 
Et encore Tert., ad nat., II, 2 (= Varron, Ant. diu., frag. I, 12 b Agahd) ; Varron, d’après 
ce dernier texte, a pu se référer au stoïcien Dionysius, qui fut le maître de Posidonius. Mais 
c’est un point où le stoïcisme pouvait se rencontrer même avec la Nouvelle Académie. Il 
est curieux de voir dans le De natura deorum cicéronien le porte-parole du scepticisme 
académique, Cotta, combattre, certes, l’idée selon laquelle Castor et Pollux se seraient 
manifestés aux Romains en chair et en os après la victoire du lac Régille, mais concéder 
ceci : Nonne mauis illud credere, quod probari potest, animos praeclarorum hominum, quales 
isti Tyndaridae fuerunt, diuinos esse et aeternos quam eos qui semel cremaii essent equitare 
el in acie pugnare potuisse (III, 12-13)? Mayor a raison de rapporter probari à la théorie des 
probabilia de la Nouvelle Académie : Cotta ne se prononce pas en dogmatique, mais il 
admet comme pouvant être admise dans la pratique la croyance à la divinité de l’âme 
des héros. Antiochus d’Ascalon, en ramenant l’Académie à un dogmatisme plus accentué, 
sur ce point, n’aura pas à combattre les maîtres comme Carnéade et Arcésilas. Au reste, 
il est tout à fait significatif que Varron, son élève (voir plus loin, p. 69, n. 3), prête à 
Arcésilas une théologie positive qui a fort embarrassé les commentateurs et qui se réfère, 
comme je l’ai indiqué dans cette Revue (L, 1948, Xénocrate et les orphiques, p. 225), au 
Timée de Platon. Comme le note Alfred Rivaud, Histoire de la philosophie, I, 1948, p. 415 : 
« Arcésilas paraît avoir... restauré une sorte d’équivalent probabiliste du dogmatisme. 
Cicéron affirme qu'il avait un enseignement positif qu’il réservait aux initiés. C'était, sans 
doute, un platonisme plus ou moins édulcoré.. » 

1. Voir encore le frag. I 39 a Agahd (Aug., Ciu. D., IV, 23), selon lequel c’est Romulus 
qui a introduit à Rome comme dieux Picus, Faunus, Tiberinus, Hercule aussi bien que 
Janus, Jupiter et Mars. 

2. Aug., Ciu. D., III, 4 (— Varron, Ant. diu., frag. I, 24 Agahd) : Ville esse ciuitatibus 
dicit, ut se uiri fortes, etiamsi falsum sut, diis genitos esse credant, ut eo modo animus humanus 
uelut diuinae stirpis fiduciam gerens res magnas adgrediendas praesumat audacius, agat 
uehementius et ob hoc impleat ipsa securitate felicius. De cette théorie du héros bienfaiteur 
on peut rapprocher ce texte de Cicéron, De finibus, III, 66 : .… ut lauris natura datum est 
ut pro uitulis contra leones summa ui impetuque contendant, sic ii qui ualent opibus atque id 
facere possunt, ut de Hercule et de Libero accepimus, ad seruandum genus hominum natura 
incilantur. De tout cela Cicéron conclura logiquement, dans sa législation idéale du De 
legibus, II, 19 : Diuos et eos qui semper caelestes habiti colunto et ollos quos endo caelo merita 
uocauerint, Herculem, Liberum, Aesculapium, Castorem, Pollucem, Quirinum. On remar- 
quera la réminiscence, par souci d’archaïsme, des vers où Ennius faisait revendiquer par 
Scipion l’immortalité céleste : 

Si fas endo plagas caelestum ascendere cuiquam est, 
mi soli caeli maxima porta patet. 


La boutade de Varron, Sat. Men. Lez Maenia, VIII (3), 154 Riese : Signa tunc sacra esse 
desierunt, posteaquam homines sunt facti (scil. sacri), boutade que m’a signalée M. A. Haury, 
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à tort être nés des dieux et, dans l’excès de confiance que leur 
donne cette origine divine, ils aient plus d’audace pour entre- 
prendre de grandes choses. À qui Varron songe-t-il? Le fragment 
était-il dans un contexte où il était question de Romulus? Pense-t-il 
à Alexandre? Se souvient-il du premier Africain et de la légende 
que celui-ci s’efforçait d’accréditer sur sa naissance? En tout cas, 
Varron offrait par avance, qu’il le voulût ou non, un thème de 
justification morale pour une certaine façon de présenter l’apo- 
théose des chefs d’État. 

Sur le second point, My des statues anthropomorphiques, Var- 
ron ne s'oppose pas moins à io puisqu'il admet que la reli- 
gion la plus pure est celle qui s’en passe et puisqu'il déclare que 
telle était celle qui fut établie d’abord chez les Romains. Ceux-ci 
auraient attendu 170 ans avant d’avoir des images de culte, 
c’est-à-dire jusqu’à Tarquin l'Ancien, qui fit venir d’Étrurie l’ar- 
tiste Volca, afin de lui commander une statue de Jupiter pour le 
Capitole. Varron n’hésitait pas à déclarer que, si l'usage primitif 
avait subsisté, les dieux seraient l’objet d’un culte plus pur (cas- 
tius di obseruarentur). Ceux qui ont les premiers établi pour les 
peuples des images des dieux, en même temps qu’ils ont affaibli 
la crainte ressentie par leur cité, lui ont imposé une erreur (eos 
ciuitatibus suis et metum dempsisse et errorem addidisse)!. Plu- 
tarque, dans un passage de sa vie de Numa, passage qui doit 
remonter à Varron, à cause du détail caractéristique des 170 ans, 
attribue au vieux roi une défense expresse faite aux Romains 
d’instituer une représentation anthropomorphe ou « zoomorphe » 
de ia divinité ?. 

Cette affirmation de Varron, étant donnée la science d’anti- 
quaire qu’on lui reconnaît à juste titre, a pesé d’un poids décisif 
dans la question de la religion primitive des Romains. Elle a 


est-elle dirigée contre la divinisation des héros? La formule me paraît peu claire. Sacri 
homines me paraît peu approprié pour signifier de tels héros divinisés (sacer joint à homo 
fait penser bien plutôt à maudit). On pourrait entendre que les statues ont cessé d’être 
sacrées depuis qu’elles sont devenues celles des hommes (/facli par attraction de homines 
ét on ne sous-entend pas sacri). De toute façon, une réflexion satirique dont nous igno- 
rons le contexte exact ne peut être mise sur le même pied qu’un exposé dogmatique dans 
les Antiquités divines. 

1. Aug., Ciu. D., IV, 31 (— Varron, Ani. diu., frag. I, 59 Agahd). 

2. Plut., Num., 8: Oùroc (s il, Num) Buex USE avbpwroe:ôñ xa! Cwbpopgov eixôva 
Oeoù ‘Puuaious vopiteuv. OÙ’ nv map’ _æitoic oÙte ypamrdv oÙte mAaoTèv etôoç Oeoù 
mpôtepov &AV êv Éxatov É6DOUNXOVTA Toi TpWTOL ÈTEOL væoÙc pEv oixodomoümevor xai 
xaldac iepàc lotvtec, dyahua ÔE oÙdÈv Épuuppov Totoÿmevor deréhouv. 

3. Georg Wissowa, Religion und Kulius der Rômer, p. 32. Cf. la remarque de Franz Bô- 
mer, Ahnenkult und Ahnenglaube im alien Rom, Leipzig, 1943, p. 114 : « die von Varro 
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servi à appuyer la thèse de numina conçus comme des formes 
divines indéterminées et l’ethnologie est venue apporter en ren- 
fort ses théories sur le mana. Or, sans vouloir prendre parti inci- 
demment dans un aussi grave débat, on est bien obligé de constater 
que ce que Varron nous offre est beaucoup plus une thèse que 
l’attestation historique d’un fait: Contre Scaevola, peut-être 
contre Pétilius, il se rallie à la théorie d’autre part bien connue 
chez les philosophes grecs pour lesquels la vraie piété se passe 
d’images anthropomorphes qui donnent des dieux une idée dégra- 
déel. Zénon dans sa Politeia, d'inspiration en partie cynique, 
ne voulait ni de temples ni de statues. Chrysippe, Diogène de 
Babylone son élève, s'opposent à l’anthropomorphisme aussi 
bien dans la poésie que dans l’art ?. 

De fait, le témoignage rendu par Varron n’est nullement con- 
firmé par l’ensemble des Latins. Caton l’Ancien, si l’on peut se 
fier à un discours célèbre que Tite-Live lui prête, évoquait avec 
émotion les images en terre cuite de la religion ancestrale et les 
opposait, sans se douter qu’elles étaient en définitive aussi grecques, 
aux statues qu’on amenait par milliers de Grande-Grèce $. Ovide, 
dans les Fastes, ne fait nul écho à la théorie varronienne et il 
paraît bien admettre au contraire l’existence d’une statue de 
Jupiter dans un sanctuaire dont il note la présence dans la Rome 
primitive de Romulus : 


luppiter angusto uix totus stabat in aede 
inque louis dextra fictile fulmen erati. 


Properce, avant lui, dans l’élégie sur Vertumne, connaît une 
statue de ce dieu qui est l’œuvre du bronzier Mamurius, le fabu- 


bezeugte und heute allgemein angenommene Nachricht über den anikonischen Kult der 
voretruskischen Rom. » 

1. Charly Clerc, Les théories relatives au culte des images, thèse, Paris, 1924, p. 102 et 
suiv. ; et avant lui Geficken, dans l’Archiv für Religionswissenschaft, 1919. 

2. Zénon, frag. 264 Arnim ; Chrysippe, frag. 1076 Arnim ; Diogène de Babylone, frag. 33, 
13 et suiv. Arnim. Posidonius soulignait l’absence d'images dans le culte juif (frag. 70 
Jacoby). Cf. Pohlenz, Die Stoa, I, p. 119. Pohlenz a supposé avec quelques autres que 
c'était la raison pour laquelle Posidonius avait vanté l'edoé6eta Oaumaorn mep} rh 
dœrpévrov des anciens Romains ; il se serait alors rencontré avec Varron. Ce n’est pas 
impossible, mais ce n’est tout de même pas attesté et, même si la remarque en question 
s’applique, notamment (de toute façon, elle ne saurait s’ap:liquer exclusivement), à un 
culte sans images, il est singulier que rien ne le dise. 

3. Hist. rom., XXXIV, 4. 

4. TI, v. 201 et suiv. Frazer (éd. des Fastes, Londres, 1929, p. 11, 116) mentionne l’hypo- 
thèse qu’Ovide songerait au temple de Jupiter Férétrien, le plus ancien sur le Capitole 
(Tite-Live, I, 10 ; Properce, IV, 10, 23-38; Val. Max., III, 2, 4; Plut., Marcellus, 8, 3). 
Fondé par Romulus après la prise de Caenina, ce temple fut restauré par Auguste à la 
demande d’Atticus. Mais Frazer croit qu'Ovide n’a pas un temple déterminé dans l’es- 
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leux Mamurius contemporain de Numa : n'est-ce pas à ce roi 
lui-même qu’elle est ainsi indirectement attribuée 1? Pline l'Ancien 
— et ce texte me paraît spécialement important — se réfère à 
une antiquité immémoriale de la statuaire en Italie, fait dont 
témoigneraient en particulier l’Hercule consacré par Évandre et 
le Janus à deux faces, lanus geminus, dédié par Numa?. Aucune 
allusion n’est faite à la théorie varronienne. Bien mieux, Pline, 
prenant prétexte de la diffusion de signa Tuscanica en bronze, 
s’étonne qu’on parle jusqu’à la conquête de l’Asie plutôt de statues 
de bois ou de terre cuite comme dédiées dans les sanctuaires. 
Dans ces conditions, il me semble que les historiens de l’époque 
primitive feraient bien de ne manier le témoignage de Varron 
qu'avec la plus extrême prudence à. 


L’exégèse que Varron fera des divinités romaines consiste 
très généralement, surtout dans son XVI livre sur les Dei praeci- 
pui ou selecti, à les interpréter par la philosophie. Quelle philo- 
sophie? Nous aurons à le dire. Mais il importe de voir auparavant 
ce qui fonde pour lui la possibilité d’une telle exégèse, qui établit 
une harmonie entre la théologie civile et la théologie philoso- 
phique. C’est ici que nous rencontrons chez lui la figure de Numa, 
ce Numa auquel il prête à l’égard des images de culte l’attitude 
des stoïciens et aussi avant eux, selon certains textes, de Pytha- 


prit. Ovide connaît même des statues de Vesta dans le sanctuaire dont Silvia, mère de Ro- 
mulus, est la prêtresse : 


Siluia fit mater. Vestae simulacra feruntur 
uirgineas oculis opposuisse manus (IIT, v. 54 et suiv.). 


Il est vrai qu’il se donne, sur ce point, un démenti à lui-même : ch. vi, v. 255-298. En 
tout état de cause, le cas de Vesta est particulier. 

1. IV, 2, 60 et suiv. 

2. Hist. nat., XX XIV, 33 : Fuisse autem statuariam artem familiarem lialiae quoque et 
uetusiam indicant Hercules ab Euandro sacratus, ut produnt, in foro boario, qui triumphalis 
uocatur.…., praeterea lanus geminus a Numa rege dicatus, qui pacis bellique argumento coli- 
tur.… Signa quoque Tuscanica per terras dispersa, quin in Eiruria factitala sint non est 
dubium... Mirumque mihi uidetur, cum siatuarum origo tam uetus Iialiae sit, lignea potius 
aut fictilia deorum simulacra in delubris dicata usque ad deuictam Asiam, unde luxuria. Le 
commentaire remarquable que MM. Le Bonniec et Gallet de Santerre viennent de donner 
de ce texte ne soulève pas le problème de la théorie religieuse qu’il implique. 

2. J’en faisais naguère la remarque dans cette Revue (1952, p. 115) à propos de Rom 
und die Penaten de M. Bômer. M. Bômer, tout en connaissant fort bien les textes grecs sur 
le culte sans images, incline, néanmoins, à retenir le témoignage de Varron comme se 
rapportant à l'élément indoeuropéen de la religion romaine (par opposition à son élément 
méditerranéen). 
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gore. Plutarque donne comme. exemple du législateur religieux 
Solon. Numa est à cet égard une figure bien p:4s représentative 
et mieux appropriée puisqu'on lui faisait remonter la part la 
plus notable des institutions religieuses de Rome. Mais, tout en 
reconnaissant sa sagesse, il peut y avoir plusieurs manières de 
présenter celle-ci. Il y a, par exemple, celle purement rationaliste 
et humaine de Tite-Live qui lui prête des intentions de réforma- 
teur moral, mais qui, sur le point délicat de ses rapports avec le 
divin, est très sceptique : « Mais, comme il est impossible de faire 
pénétrer dans les cœurs (la crainte des dieux) sans avoir recours 
à quelque prodige, il feint d’avoir avec la déesse Égérie des entre- 
vues nocturnes : c'était sur ses conseils, disait-il, qu’il instituait 
les cérémonies les plus agréables aux dieux et qu’il établissait 
des prêtres spéciaux pour chaque divinitél. » À cette exégèse 
quasi voltairienne du mythe d’Égérie et qui ne diffère de la 
théorie des prêtres imposteurs chère au xvin® siècle que par les 
bonnes intentions qui excusent l’imposture ?, s’oppose l’exégèse 
qui avait été celle de Varron et qu’il avait donnée, non dans les 
Antiquités divines, mais dans celui de ses Logistorici qui portait 
le titre de Curio de cultu deorum3. Citons saint Augustin dans la 
traduction de M. J. Perrét : « Numa lui-même, auquel ne furent 
envoyés ni prophètes de Dieu ni saints anges, fut obligé de recourir 
à l’hydromancie pour voir dans l’eau les images des dieux, 
ou plutôt les prestiges des démons, et apprendre ainsi ce qu’il 
devait instituer et observer en fait de cérémonies. Le même Varron 
dit que ce genre de divination vient de chez les Perses et que Numa 
lui-même, puis le philosophe Pythagore y ont eu recours... » Ici, 
je passe quelques lignes qui ne sont pourtant pas sans intérêt et 
qui touchent les soi-disant livres de Numa dont M. Delatte a 
étudié l’histoire. Mais voici qui concerne notre dessein présent : 
« C’est par le fait que Numa emportait (egesserit, de egerere), 


1. Hist. rom., 1, 19, 6. Trad. Baillet. 

2. Le terme d’ironie « voltairienne » est appliqué très justement par M. Jean Bayet 
dans l’Introduction de l’édition des Belles-Lettres, p. xxxin. Denys d'Halicarnasse, Ant. 
rom., II, 60-61, mentionne des histoires grecques analogues dont certains voudraient déri- 
ver l'épisode et s’abstient lui-même prudemment de juger. 

3. Klausen, dans Aeneas und die Penaten, II, p. 957, l'avait attribué aux Antiquités 
divines. Agahd (N. Jahrb. f. Philol., Suppbd. 24, 1894, p. 11, 33) le restitue au Curio (sur 
lequel voir L. Krahner, M. Terenti Varronis Curio de cultu deorum, progr. Gymn. Neu- 
brandenburg, 1851; E. Bolisani, I Logistorici varroniani, Padoue, 1937). Le Curio qui 
donne son nom à l’ouvrage est C. Scribonius Curio, consul en 76, qui prit cette année-là 
l'initiative de la reconstitution des oracles sibyllins, disparus dans l'incendie du Capitole. 
Il était pontife et avait la réputation d’un homme religieux. 
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c’est-à-dire transportait de l’eau pour ses opérations d’hydroman- 
cie, que s’explique la tradition de son mariage avec la nymphe 
Égérie, comme il est rapporté dans le livre du susdit Varron 1... » 

Selon Varron, la fable d’Égérie est sans doute fable, si on la 
prend à la lettre et si on croit que Numa était l’époux d’une 
nymphe. Mais cette fable déguise une vérité, qui est que Numa 
demandait une véritable inspiration divine à l’hydromancie. S'il 
ne s’agissait de Numa, d’une figure aussi vénérable, on pourrait 
croire à quelque bizarrerie, à quelque plaisanterie même de Var- 
ron, qui, à l’occasion, savait un peu lourdement badiner. Mais 
nous ne sommes pas dans ses Satires Ménippées et il s’agit de 
Numa. Et puis nous avons tel autre fragment, où Varron donne 
une explication des formes de divination qui les met en rapport 
avec les quatre éléments. Une de ces formes est l’hydromancie ?. 
Il nous dit que l’hydromancie aurait des origines orientales, vien- 
drait de Perse, c’est-à-dire des magi. Et nous avons encore de lui 
un autre fragment, conservé par l’Apologie d’Apulée, où il nous 
apprend qu’en Asie, à Tralles, on avait, de son temps, dans une 
séance d’hydromancie, vu Mercure — Hermès — révéler dans 
l’eau magique à l’enfant qui servait ordinairement de medium en 
ces pratiques un oracle de 140 vers sur l’issue de la guerre contre 
Mithridate 3. Il est intéressant, je pense, et je le note en passant, 


1. Aug., Ciu. D. VII, 34. La traduction citée est celle de la collection Garnier, Paris, 
s. d. [1946]. 

2. Ap. Serv., Aen., III, 359 : Varro autem quaituor genera diuinationum dicit : terram, 
aerem, aquam, ignem : geomanlis, aeromanltis, pyromantis, hydromantis. Cf. Isidore de Sé- 
ville, VIII, 9, 13. 

Sur l’hydromancie, voir Th. Hopfner, Griechisch-Aegyptischer Offenbarungszauber (Stu- 
dien zur Papyruskunde de Wessely, XXIIT), 1924, p. 114-115 et 138-139 (sur un traité de 
Salomon pour faire descendre Je dieu dans un enfant). Ce traité de magie, attribué à Salo- 
mon et analysé par À. Delatte dans ses Anecdota Atheniensia, est qualifié dans certains 
manuscrits d’hygromantie ou d’hydromantie; voir le Traité des plantes planétaires d’un 
manuscrit de Léningrad dans l’ Annuaire de l’Institut de philologie et d'histoire orientales et 
slaves, t. IX, 1949 (= Mélanges H. Grégoire), p. 149-151. Cf. aussi Bidez et Cumont, Mages 
hellénisés, t. II, p. 204 et 287. 

L'hydromancie est attribuée aux Mages par Strabon, XVI, 2, 39, p. 762, et par Pline 
l'Ancien, XXXWVII, 192. Pline fait jouer dans les rites un rôle à une pierre anancilis (évi- 
demment, au nom dérivé d'&v&yxn, à cause de sa valeur contraignante). Vraisemblable- 
ment, il doit sa notice au Pseudodémocrite, alias Bolos de Mendés. On remarquera, dans 
le traité étudié par M. Delatte, le rôle joué par l’érynge (p. 155-156) et on se souviendra 
que l’érynge joue un rôle controversé dans le fameux texte de Pline l'Ancien sur Sapho 
et les pythagoriciens (pythagoriciens dont la botanique magique ne diffère guère de celle 
des Magi et du Pseudodémocrite). 

3. Apol., 42. Varron, selon Dahlmann (art. Terentius Varro, in P. W., col. 1175, 1. 8 et 
suiv.), a suivi les leçons d'Antiochos à Athènes avant 82, de préférence entre 84 et 82. 
Il a été (col. 1176, 1. 11 et suiv.), en 67, légat de Pompée dans la guerre contre les pirates. 
On admet souvent aussi (Münzer) sa participation comme légat à la troisième guerre 
contre Mithridate, mais Dahlmann se rallie, sur ce point, aux doutes exprimés par Cicho- 
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pour l’histoire de l’hermétisme, qu’Hermès soit le dieu oraculaire. 

Varron, tout comme Cicéron, savait trop bien sa chronologie 
pour faire de Numa l’élève de Pythagore, thèse qui avait eu à 
Rome une réelle popularité. Mais il ne peut s’abstraire d’un rap- 
prochement avec celui-ci, puisqu'il attribue, seul, je crois, à le 
faire, à Pythagore la pratique de l’hydromancie. Il ne précise pas 
comment il conçoit que cette forme de divination ait pu être pra- 
tiquée tour à tour par les Perses, c’est-à-dire les magi, par Numa 
et Pythagore, ni s’il imagine des uns aux autres une transmission. 
Il est possible qu’il restait dans un vague prudent, comme il con- 
vient quand on est dans un passé aussi lointain ?. Mais, du moins, 
il est manifeste qu'il fait de Numa comme une sorte de pythago- 
ricien avant la lettre. C’est le cas de nous souvenir de cette clause 
de son testament que Pline l’Ancien nous a conservée et dont 
M. Carcopino a autrefois souligné l’importance # : Varron a voulu 
être enseveli selon les rites pythagoriciens, ces rites dont nous 
savons que, dans la pensée des fidèles, ils devaient assurer l’immor- 
talité bienheureuse. 

Saint Augustin explique que ce que l’hydromancie faisait appa- 
raître à Numa, c'était « les images des dieux ou plutôt les pres- 
tiges des démons ». Le Père de l’Église ne met pas en doute la 
réalité des inspirations surnaturelles de Numa et considère que 
Varron lui en apporte le témoignage, mais il en rend raison, selon 
un système bien connu de la polémique chrétienne, par l’interven- 
tion des démons. Il se pourrait que Varron ait fait de même, na- 
turellement, en donnant à démons un autre sens, non péjoratif, 
celui que les philosophes grecs, depuis Platon au moins, donnaient 


rius. En tout état de cause, Varron aura, en Grèce ou en Asie Mineure, été informé de 
première main sur l’anecdote relative à Tralles. 

1. Hopfner dit inexactement (op. laud., p. 114) que, pour Varron, Pythagore est l’in- 
termédiaire entre les Perses et Numa. Cicéron a critiqué (De republica, II, 28-29) la tradi- 
tion sur Pythagore maître de Numa ; également, Tite-Live, I, 18-2-3. Varron dit : ipsum 
Numam et postea Pythagoram philosophum. 

2. Pline estimera que, pour la botanique magique (dont nous avons noté supra, p. 69, 
n. 2, la liaison avec l’hydromancie), Pythagore et Démocrite ont suivi les Mages (XXIV, 
156). Ne tient-il pas cette affirmation de Varron? 

4. Pline, XXXV, 160. Cf. J. Carcopino, La basilique pythagoricienne de la Porte Ma- 
jeure, Paris, 1927, p. 204. Sur l’importance attribuée par les pythagoriciens à l’accomplis- 
sement de certains rites funéraires, cf. mon Culte des Muses chez les philosophes grecs, 
Paris, 1937, p. 136. Il est légitime de se demander comment Varron a conçu l’idée d'y 
recourir. Les connaissait-il par une tradition cultuelle, comme celle qu’on peut supposer 
chez Nigidius Figulus? Il me paraît plus vraisemblable de songer à une information litté- 
raire due à la lecture d’ouvrages péripatéticiens sur la vie pythagoricienne (en l'espèce 
ceux concernant les &xovouaté et qui sont la source de Jamblique, Vit. Pythag., 85; 
cf, A. Delatte, Études sur la littérature Pythagoricienne, Paris, 1915, p. 271 et suiv.). 
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à ce mot. Varron, en effet, exposait, au premier livre de ses Anti- 
quités divines, la hiérarchie des êtres divins, qui va des dieux aux 
hommes, en passant par les héros et les démons!. Depuis Platon 
et le Banquet ?, il était usuel de mettre les démons en rapport avec 
la divination, et nous voyons par le De diuinatione$ que tel devait 
être le cas de Posidonius, qui avait composé un traité sur les dé- 
mons et les héros 4 (ce qui ne signifie aucunement, dans ma pen- 
sée, que Varron ait dû lui-même ce qu’il disait là-dessus à Posido- 
nius, mais simplement que telle était la théorie des philosophes 
contemporains, dont l’attitude de respect à l'égard des traditions 
religieuses présentait de l’analogie avec celle de Varron). 

Varron se représentait donc un législateur religieux comme 
Numa nullement comme un homme d’État habile, mais comme 
un prophète inspiré, de qui la sagesse n’en était pas moins une 
sagesse philosophique. Mais, à côté de Numa, il est un autre roi 
auquel Varron a prêté un rôle qui n’a pas été assez remarqué, 
celui qui est le premier, selon lui, à avoir introduit à Rome les 
statues de culte, Tarquin l’Ancien. Bien que, d’après le fragment 
cité plus haut, dans l’usage primitif, les dieux fussent l’objet d’une 
vénération plus pure (castius dii obseruarentur), bien que le propre 
de l’innovation ait été d’inspirer aux États une erreur (errorem 
addidisse), Varron note aussi qu'il a été de les affranchir de la 
terreur (metum dempsisse). Mais il ne s’en tient pas là. Il a pensé 
que Tarquin, établissant le culte fondamental que la tradition lui 
attribuait, celui de la Triade capitoline, s’était souvenu des mys- 
tères de Samothrace®. Fils de Démarate le Corinthien, Tarquin 


4. Aug., Cit. D., VII, 6 (= Varron, Ant. diu., frag. XVI, 3 Agahd), notamment : Ab 
summo autem circuitu caeli ad circulum lunae aeiherias animas esse astra ac stellas, eos 
caelestes deos non modo iniellegi esse, sed etiam uideri; inter lunae uero gyrum et nimborum 
ac uentorwm cacumina aerias esse animas, sed eas animo, non oculis, uideri ei uocant heroas 
el lares et genios. Pour le lares de Varron, rappelons que Cicéron traduit ainsi le Ôxtu6vwv 
de Timée, p. 40 d, entendu tendancieusement dans le sens d’une démonologie, probable- 
ment dès Xénocrate (cf., dans cette Revue, L, 1948, p. 225). 

2. Banquet, p. 202 e-203 a. 

3. De diuinatione, 1, 64, où Posidonius est expressément nommé {je souligne le fait, 
car on n’a encore que trop tendance à attribuer à Posidonius toutes sortes de textes plus 
ou moins analogues, par exemple ceux de Philon sur les démons). Cicéron ne mentionne 
pas les héros et démons par leur nom spécial, mais c’est eux qu’il faut reconnaître dans les 
« âmes immortelles » dont « l'air est plein ». 

&. Posidonius, auteur d'un IIsoi Âpwwy xat œuuévwy, d’après Macrobe, Sat., I, 23, 7. 

5. Macrobe, Sat., LIT, 4, 8 (— Varron, frag. XV 3 a, Agahd) : Qui diligentius eruunt 
ueritatem, Penates esse direrunt, per quos penitus spiramus, per quos habemus corpus, per 
quos rationem animi possidemus : esse aulem medium aethera Iouem, Iunonem uero imum 
aera cum terra et Mineruam summum aetheris cacumen : el argumenlo utuntur, quod T'arqui- 
nius, Demarati Corinthi filius Samothracicis religionibus mystice imbutus, uno templo ac 
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était tout indiqué pour servir d’intermédiaire. Si Tite-Live ne tire 
guère parti de ces origines grecques, Cicéron, dans le De republica, 
insiste sur les influences civilisatrices qui se seraient exercées à 
Rome grâce à elles : « C’est à ce moment que, pour la première fois, 
semble-t-il, la cité devint plus cultivée, grâce à une sorte de greffe 
de civilisation. On vit même couler vers notre ville non plus un 
mince ruisselet venu de Grèce, mais un fleuve abondant de ces 
sciences et de ces arts1. » Tarquin avait été élevé dans la culture 
grecque et, s’il devint cher au roi Ancus, ce fut moins par ses ha- 
biletés, sur lesquelles insiste Tite-Live, que par « son humanité et 
ses connaissances ». Tarquin ou le premier des humanistes selon 
le cœur de Cicéron! Son ami Varron ne devait pas être loin du 
même sentiment, puisqu'il prétend que les dieux institués au Capi- 
tole et venus de Samothrace recélaient, en fait..., la philosophie 
de Platon ! Nous allons y revenir. 

Notons, pour l'instant, que Varron prétendait trouver cela dans 
les statues de ces divinités, telles qu'il les avait vues lui-même à 
Samothrace. Et ceci doit être mis en relation avec un fragment 
qui, sur les statues divines en général, présente une vue fort dif- 
férente de la condamnation dont nous avons tantôt fait état. Ci- 
tons, ici encore, saint Augustin dans l’excellente traduction de 
M. Perret? : « Mais écoutons plutôt les interprétations physiques 


sub eodem tecto coniunæit. L'attribution à Varron de cette notice résulte du rapprochement 
avec le texte de saint Augustin cité infra, p. 78, n. 2, et celui de Pline, Hist. nat., XX XV, 
457 (selon Varron, Tarquin l’Ancien confia à Vulca de Véies le soin d’ériger au Capitole la 
statue de Jupiter en terre cuite). Cette attribution a été faite par G. Wissowa, dans l’Hermes, 
XXII, p. 32 et suiv., et confirmée par Agahd, op. laud., p. 187. Cf. aussi Wissowa, Reli- 
gion und Kultus der Rômer, 2° éd., p. 166. Dans Macrobe, Minerve s’identifie, il est vrai, 
à la partie la plus haute, et donc la plus pure de l’éther. Dans Varron, elle est plus exacte- 
ment les idées. Mais c’est ce qui permet de comprendre l’origine de cette théorie, qui doit 
être en rapport avec le système d’Antiochus d’Ascalon (cf. infra, p.78, n. 1). Nous sommes 
devant une localisation, une spatialisation des idées, ce qui paraît avoir été le fait de Xéno- 
crate ; celui-ci a interprêté en ce sens le T67x0oç Umepousävioc du Phèdre comme nous l'avons 
rappelé (La religion astrale de Platon à Cicéron, Revue des études grecques, LXV, 1952, p. 331 
sqq.). L'influence du stoïcisme n’a pu que s’ajouter à cette tendance déjà inhérente à un 
certain platonisme dégradé pour matérialiser l’âme. 

1. De republica, II, 34. 

2. Aug., Cit. D., VII, 5 (= Varron, Ant. diu., frag. XVI, 6 Agahd) : Varro dicit antiquos 
simulacra déorum et insignia ornatusque finæisse, quae cum oculis animaduertissent hi, qui 
adissent doctrinae mysteria, possent animam mundi ac partes eius, id est ueros deos, animo 
uidere : quorum qui simulacra specie humana fecerunt, hoc uideri secutos, quod mortalium 
animus, qui est in corpore humano, simillimus est inmortalis animi ; tanquam si uasa pone- 
reniur causa notandorum deorum et in Liberi aede œænophorum sisterctur, quod signtficaret 
uinum, per id quod continet id quod contnetur : ita per simulacrum, quod formam haberet 
humanam, significari animam rationalem, quod eo uelut uase natura isla soleat contineri, 
cuius naturae deum uolunt «sse uel deos. Saint Augustin a bien vu la contradiction avec la 
doctrine relative à Numa ; il continue en objectant à Varron ce qu'il avait dit à ce sujet 
et qui était bien plus s:ge (illam... prudentiam... qua tibi sobrie uisum est...). Les stoïciens 
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dont ils cherchent (les païens) à déguiser la misère sordide de leurs 
superstitions, comme sous les apparences d’une doctrine profonde. 
Tout d’abord, Varron donne à ces interprétations l’appui de son 
autorité en disant que les Anciens ont imaginé les statues, les 
attributs, tout l’aspect extérieur des dieux, pour qu’en fixant leurs 
yeux sur ces objets ceux qui auraient eu accès aux mystères de la 
tradition puissent voir en esprit l’âme du monde et ses parties, 
c’est-à-dire les dieux véritables. Ceux qui ont donné à ces statues 
la forme humaine semblent, en effet, nous dit-il, avoir été guidés 
par l’idée que l’âme des mortels, celle qui est dans le corps hu- 
main, ressemble beaucoup à l’âme immortelle ; si, par exemple, 
on prenait des vases pour désigner les dieux et que, dans le temple 
de Liber, on érigeêt un vase à vin, le contenant signifierait le 
contenu ; ainsi, par la statue de forme humaine est signifiée l’âme 
raisonnable, parce que c’est dans cette sorte de vase qu’est ordi- 
nairement contenue la substance de l’âme, cette substance dont 
ils veulent que soient constitués Dieu ou les dieux. » 

Cette page est, nous le suggérons ailleurs, d’un grand intérêt 
pour l’étude de l’origine de la télestique néoplatonicienne. Elle 
nous montre comment le mythe incarné dans les statues pouvait, 
lui aussi, faire l’objet d’une exégèse symbolique propre à en assu- 
rer le sauvetage. Dion Chrysostome ajoutera, nous l’avons dit, une 
quatrième théologie, celle de l’art. Mais ce que nous voulons rete- 
nir ici et qui paraît avoir échappé est le lien entre ces lignes si 
curieuses et le fragment concernant Tarquin. Tarquin ne nous 
apparaît-il pas maintenant comme l’un de ces Anciens qui ont 
imaginé les statues des dieux? Nous comprenons aussi la double 
intention qui leur est prêtée : se plier aux besoins du vulgaire en 
le rassurant par des dieux anthropomorphes et réserver aux ini- 
tiés la connaissance des vérités profondes ?. La doctrine du mythe 


= 


que nous sommes ainsi amenés à reconstituer est celle-là même 


avaient-ils donné à Varron {et à Antiochus d’Ascalon) l’exemple de cette contradiction? 
Ce n’est pas impossible, car ils ont varié en ce qui concerne la valeur du mythe. 

4. Dans une étude qui doit paraître dans un des prochains numéros de la Revue de l'histoire 
des religions, après avoir fait l’objet d’une communication à l’Association des études grecques 
(cf. Revue des études grecques, LXV, 1952, p. xvi.) 

2. I1 semble donc qu’on puissé rapporter à ce contexte le fragment que voici : Aug., 
Cit. D., IV, 31 : Ego ista conicere putari debut, nisi euidenter alio loco ipse (scil. Varro) diceret 
de religionibus loquens multa esse uera quae non modo uulgo scire non sil utile, sed eliam, 
lametsi falsa sunt, aliter existimare populum expediat, et ideo Graecos teletas ac mysteria 
laciturnitate parietibusque clausisse. La foule non initiée n’a pas droit à la pleine vérité 
religieuse. Les statues ne révèlent leur symbolisme qu'aux initiés, c’est-à-dire aux philo- 
sophes qui ont abordé les doctrinae mysteria comme il est dit dans le fragment cité supra. 
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qui sera plus tard professée dans le platonisme moyen et le néo- 
platonisme, et ceci confirme la valeur de cette reconstitution. Var- 
ron apparaît bien à sa place dans l’histoire de cette théorie. Mais 
le moment est venu de nous souvenir que cet érudit se réclame 
d’une philosophie, et précisément d’une philosophie platonicienne, 
celle d’Antiochus d’Ascalon. 


* 
* * 

En examinant dans un esprit de sympathie l’œuvre religieuse 
des législateurs romains, en mettant en lumière la sagesse de leurs 
intentions, Varron se place dans une perspective d’histoire de la 
civilisation que l’on pourrait être tenté de croire patriotique ou 
nationaliste. Et elle l’est, en effet. Mais il ne faudrait pas croire 
qu’en cela, chez lui, le patriote exigerait un vrai sacrifice de l’his- 
torien critique ou du philosophe : Varron suit une tradition dont 
beaucoup de philosophes lui donnaient l’exemple quand ils étu- 
diaient en érudits le passé des cultes. La sympathie qu’il montre 
pour un Numa est celle dont ces érudits, par exemple un Aris- 
toxène de Tarente ou un Théophraste, avaient fait preuve quand 
ils considéraient Zaleukos ou Charondas. 

Quelle est la philosophie de Varron? Nous le savons par des 
témoignages on ne peut plus explicites ; il se réclamait de l’Aca- 
démie, c’est-à-dire essentiellement d’Antiochus d’Ascalon!. On a 
négligé trop longtemps cette donnée fondamentale, en recherchant 
uniquement du côté du stoïcisme, et surtout de Posidonius, la 
source de la plupart des idées de Varron. Telle a été l’attitude des 
deux études principales sur sa théologie, celle de Schmekel et celle 
d’Agahd?. On l’a fait même — ainsi Heinze — là où Varron est 
manifestement dans la tradition de l’école platonicienne, où il con- 
tinue Xénocrate et où il annonce Plutarque, par exemple pour 
cette démonologie dont je viens de dire un mot. Et cela alors que 
lui-même, si on lui rapporte — et on lui rapportait à bon droit — 
un texte essentiel de Tertullien sur la distribution des êtres divins 


4. Cic., Acad., I, 12 ; Ad fam., IX, 8. L'ouvrage estimé d’Hans Strache, Der Eklektizismus 
des Antiochos von Askalon, Berlin, 1921, n’a, me semble-t-il, tiré que trop peu de parti de 
ce fait pour reconstituer l’enseignement philosophique d’Antiochus. On en dira autant 
de la dissertation de G. Luck, Der Akademiker Antiochos, Berne, 1953. 

2. À. Schmekel, Die Philosophie der mittleren Stoa, Berlin, 1892, p. 104-154 ; R. Agahd, 
M. Terenti Varronis Antiquitates Rerum divinarum libri I, XIV, XV, XVI (Neue Jahrbü- 
cher f. Philol., Suppbd. XXIV, 1898, notamment p. 111) ; Bodo de Borries, Quid veteres 
philosophi de idololatria senserint, diss. de Gôttingen, 1918, p. 43 sqq. 
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dans l’univers, citait, précisément, Xénocrate 1. Sans doute, c’est 
là un des points où des stoïciens comme Posidonius se sont eux- 
mêmes, probablement, rapprochés du platonisme, mais, enfin, le 
plus naturel est que, là où ils sont visiblement débiteurs et où 
Varron se réclame de ceux qui sont leurs créanciers, ce soit à ces 
créanciers, à l’école de qui il dit appartenir, qu’il doive ses propres 
idées. 

Il est possible, pour commencer, de l’établir pour la doctrine 
que nous venons de commenter, celle qui met en rapport les sta- 
tues divines et l’âme du monde. Saint Augustin y revient dans 
une autre page qu'Agahd a rapprochée de celle de la Cité de Dieu 
et où des philosophes qui ne sont pas nommés interprètent le 
culte des statues de la manière suivante ? : « Ce n’est pas la statue 
que j'honore, ni la puissance démoniaque, mais, par le moyen de 
sa représentation corporelle, ce que je vois, c’est le signe de la 
chose que je dois honorer. Ils interprètent les statues en ce sens 
qu'ils disent à un endroit qu’elles désignent la terre, d’où leur 
usage d'appeler la terre temple de Tellus, à un autre endroit la 
mer, ainsi l’image de Neptune, ailleurs l’air, ainsi l’image de Ju- 
non, ailleurs le feu, ainsi l’image de Vulcain, ailleurs la planète 
Lucifer, ainsi l’image de Vénus, ailleurs le soleil, ailleurs la lune, 
statues auxquelles ils donnent les noms pareils comme à celle de 
Tellus ; que si on vient à les critiquer à nouveau en ce qu’ils vé- 
nèrent des corps, et surtout la terre, la mer, l’air et le feu, ils osent 
répondre que ce n’est pas les corps eux-mêmes, mais les puissances 
divines qui sont préposées à leur gouvernement. » On remarquera 
qu’il s’agit essentiellement, dans cette théologie, des éléments et 
des planètes. 

Cette doctrine, M. Reinhardt l’a noté, se retrouve chez Eusèbe, 
où elle vient de Porphyre et de son traité sur les statues. S’en- 


4: Tertullien, ad nat., IT, 2 (— Varron, Ant. diu., frag. I 12 b Agahd). Cf. mes remarques 
sur ce texte dans la Revue, L,, 1948, p. 223 sqq. 

2. Agahd, op. laud., p. 202 ; Aug., Enarr. Psalm, CXIII, 4 : Videntur autem sibi pur gatio- 
ris esse religionis qui dicunt « nec simulacrum nec daemonium colo, sed per effigiem corporalem 
eius rei signum inlucor, quam colere debeo ». Ita uero interpretantur simulacra, ut alio dicant 
significari terram, unde templum solent appellare Telluris alio mare sicut Neptuni simulacro, 
alio aerem sicut lunonis, alio ignem sicut Vulcani, alio Luciferum sicut Veneris, alio solem 
alio lunam, quorum simulacris eadem nomina sicut T'elluris imponunt; de quibus rursus 
cum exagitari coeperint, quod corpora colant, maximeque terram et mare et aerem et ignem, 
respondere audent non se ipsa corpora colere, sed quae illis regendis praesint numina. 

3. C. Reinhardt, De Graecorum theologia capita duo, diss. de Berlin, 1919, p. 113, a 
rapproché d’Eusèbe, Praep. euang., III, 11, 15 et suiv. L’emprunt de saint Augustin à 
Porphyre, De imaginibus, est étudié par Pierre Courcelle, Les lettres grecques en Occident, 
Paris, 1943, p. 172 et suiv, 
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suit-il qu'Agahd ait eu tort de la rapprocher du texte manifeste- 
ment si apparenté de Varron? Le problème est, au contraire, d’es- 
sayer de nous expliquer cette parenté, et cela n’est pas impossible. 
Peut-être suffit-il de nous reporter à un texte des Placita d’Aétius, 
où nous lisons que la présence dans l’air d’une puissance divine 
appelée Héra, dans l’eau d’une présence divine appelée Poseidon, 
dans la terre d’une puissance appelée Déméter (une lacune semble 
faire manquer à l’appel le feu, sans doute nommé Héphaistos) 1, 
est une théorie de Xénocrate, qui l’a transmise aux stoïciens. 
Cette affirmation doit être véridique, car Cicéron, dans le livre 
stoïcien du De natura deorum, leur attribue, en effet, cette doctrine 
relative aux éléments?. Mais d’où vient cette affirmation? Elle 
souligne l’accord de l’Académie et de la Stoa, la seconde étant 
présentée comme débitrice de la première. Cela est caractéristique ; 
c’est la marque même d’Antiochus d’Ascalon$. Dans les Acadé- 
miques, son porte-parole — qui n’est autre que Varron — souligne 


la continuité qui relie à Speusippe et à Xénocrate Zénon, par l’in- 


termédiaire de Polémon “. 


Mais le texte des Placita se recouvre manifestement avec la fin 
du second texte de saint Augustin, celui qu’on rapproche d’Eu- 
sèbe-Porphyre. On y insiste sur les éléments et Les planètes. Pour 
les éléments, nous venons de voir ce que Xénocrate disait de la 


1. Plac., 1, 7, 20 ; Diels, Doogr., p. 304 : apéoxer DE ai aûr® (Belac eva: duvamerc 
Zeller) xœi évormretv vois Vuxots otoryelouc. Toûrwv DE Thv LEv (Ô1” &époc ÉvepyoUoav 
Süvauuv “Hpav Meinecke) 4215 ("Atërv Diels) mpooayopeer, rhv GE Gi Toù Lypoÿ [locet- 
dGva, rhv 0 dx Tv yâc puroonépov Afuntpæ. Taüra dÈ yopnynous rois Erwrxots… 

2. 11, 71 : Sed tamen his fabulis spretis ac repudiatis (les légendes qui attribuent aux 
dieux des passions et des querelles humaines, par exemple les guerres avec les Titans ou 
les Géants) deus pertinens per naiuram cuiusque rei, per terras Ceres, per maria Nepiunus, 
ali per alia poterunt intellegi qui quales que sint, quoque eos nomine consueludo nuncu- 
pauerit; quos deos et uenerari et colere debemus. Il est remarquable que ce texte, où se 
marque l’accord des stoïciens avec Xénocrate, sans doute sous l'influence de ce dernier, 
suive des considérations sur les titanomachies et les gigantomachies qui avaient préoccupé 
ce dernier ; il les référait non aux dieux, mais aux démons. 

3. Sextus Empiricus, Pyrr. hyp., 1, 35 : émedeixvue yap te mapà IlAdTwvr xeïrar à T@v 
Zrwtx&y déyuara. On remarquera qu’une affirmation voisine est présentée, précisément, 
par Eusèbe, Praep. euang., XIV, 9, Eusèbe qui nous atteste chez Porphyre une exégèse 
analogue à celle de Varron. Il devient hautement vraisemblable, d’une part, qu'Eusèbe 
a trouvé aussi chez Porphyre la notice relative à Antiochus d’Ascalon, d’autre part que 
Porphyre doit à ce dernier les fondements — semblables à ceux de Varron — de son 
exégèse symbolique. Il y a là, si l’on nous donne raison, un fait de grande importance 
pour l’histoire des origines du néoplatonisme. Ceci sans contester que, d’autre part, une 
source commune à Varron ct à Porphyre soit également l’ouvrage d’Apollodore, dont 
Reinhardt, op. laud., p. 83 et suiv., a montré l'influence profonde sur le De imaginibus du 
dernier. Ce point demande.une investigation approfondie. 

4. Académiques seconds, 1, 34-35 : Speusippus autem et Xenocratés, qui primi Platonis 
rationem susceperant, et post hos Polemo et Crates unaque Crantor, in Academia congregati, 
diligenter eis, quae a superioribus acceperant, utebantur. Iam Polemonem audiuerant assidue 
Zeno et Arcesilas. 


SUR LA THÉOLOGIE DE VARRON WF 


présence divine en eux. Quant aux planètes, on n’ignore pas qu’une 
des caractéristiques de sa théologie était, précisément, de les iden- 
tifier aux Olympiens ! Nous sommes donc, selon toute vraisem- 
blance, ici sur un point où, par Antiochus d’Ascalon, le néoplato- 
nisme remonte à Xénocrate. Et ainsi s’éclaire le rapprochement 
fait à bon droit par Agahd avec Varron. Antiochus d’Ascalon, tel 
est certainement pour celui-ci aussi le nom qu’il convient de pro- 
noncer, et c’est celui que nous atteste expressément la tradition 
sur les études philosophiques de l’antiquaire romain. 

La même conclusion peut nous être suggérée par la doctrine 
varronienne qui met en rapport la divination et les éléments (ces 
éléments dont nous venons de voir le rôle pour la présence de la 
divinité dans le monde) ?. On trouve, en effet, chez un philosophe 
de la moyenne Académie, Albinus, une liaison entre la divination 
et les éléments. Elle prend une forme particulière en ceci qu’elle 
fait intervenir de surcroît la démonologie#. Les diverses formes 
de la divination s’expliquent par diverses catégories de démons 
liées elles-mêmes à chacun des éléments. L'idée que chacun des 
éléments a des êtres animés qui lui correspondent est bien connue 
depuis l’Epinonus et le traité Sur la Philosophie du jeune Aris- 
tote. La forme qu’elle prend chez Albinus est originale en ce sens 
que ces êtres animés sont tous considérés comme des démons. Je 
n’assurerai pas que, sous cet aspect, elle ait figuré, telle quelle, 
déjà chez Varron, encore qu’elle permettrait peut-être de rendre 
raison de l’hydromancie telle qu’elle était pratiquée par Numa : 
on pourrait être tenté de penser que, pour Varron, Égérie était 
un démon de l’eau. Ce qui reste, en tout cas, commun entre Var- 
ron et Albinus, la relation entre les éléments et la divination, s’ex- 
plique au mieux, si nous nous souvenons que l’un et l’autre se 
réclament de l’Académie, et, plutôt qu’à une influence de Varron 
sur Albinus, on pensera, naturellement, à faire intervenir, ici en- 
core, Antiochus d’Ascalon. 

C’est Antiochus d’Ascalon que M. Theiïler a invoqué pour la très 
curieuse exégèse de la triade capitoline, introduite par Tarquin 


1. Cic., De nat. deor., I, 34. 

2. F. Pfister, Philologus, 69, 1910, p. 423 et suiv., veut que ce rôle des éléments vienne 
du Portique. Mais c’est lui-même qui cite le texte d’Albinus qui nous paraît caractéristique. 

3. Epitome, c. 15 : Hiot Ôë xai &Adot daluovec, oÙc xai xaloËn &v tic yevvnrouc Beouc, 
#ab” Éxaorov Toy ororxeiwv, oi Wèv éparof, oi dÈ gbparor, Év te œilépe xat mupt dépr te 
xai Vüart, ds pndèv xéouou Lépoc Vuyñc äotpov Eivar dt Coov xpeltrovos Gvnrñc 
pVoewc * Tobtouç Ôë bnorétaxtat Tà nd oeknvn mävra xai Tà éniyerx. De ces démons 
il est dit : &p’ @y xAnddvec xai Orretar xal dvelpara xai xpnouol xai Éoa xarà mavrelav 
Ünd OvnTdv TexveTeVetau. 
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l'Ancien, fort de sa science puisée aux mystères de Samothrace 1. 
Selon Varron, il faut voir dans Jupiter le ciel, dans Junon la terre 
et dans Minerve —- ici est le trait caractéristique, non stoïcien — 
les idées (ideas), des modèles des choses (exempla rerum) que Pla- 
ton appelle les idées ?. Ce retour à la théorie des idées, modèles 
exemplaires, est très justement revendiqué par M. Theiler pour 
Antiochus d’Ascalon, ainsi qu’une théorie des causes qui l’accom- 
pagne et qui a un parallèle dans une des Lettres à Lucilius. 

Mais le point le plus généralement considéré comme stoïcien, 
chez Varron, est le rôle joué chez lui dans son exégèse par l’âme 
du monde. Dans le livre XVI, notamment, c’est cette âme qu'il 
veut retrouver derrière bon nombre de divinités romaines. Et nous 
avons vu la place qu’elle tient dans un texte capital sur les statues 
divines. En attribuant, cependant, ce texte à l’influence d’Antio- 
chus d’Ascalon, nous serions-nous égarés? Il suffit, pour nous gar- 
der de cette critique, de remarquer qu’à l’époque où nous sommes, 
l’âme du monde, et même avec l’aspect particulier qu’elle avait 
revêtu dans le stoïcisme, par exemple comme source de toutes les 
âmes individuelles qui en sont des parcelles ou des émanations, 
n’était plus le bien propre du Portique. Dans le passé, on l’attri- 
buait avec plus ou moins de bien-fondé jusqu’à Pythagore, et, 
dans le présent, Antiochus l’avait accueillie à l’Académie. Dans 
les Académiques, Cicéron met, lui-même nous le dit, dans la bouche 
de Varron, interlocuteur du dialogue dans sa seconde rédaction, 
les enseignements de son maître Antiochus. Or, dans ceux-ci, il y 
a (I, 28) l’âme du monde. 

Il faut que les subtilités de la Quellenforschung ait eu des 
charmes singuliers pour que Schmekel ait préféré ses combinai- 
sons à des témoignages aussi formels et cherché obstinément du 
côté de Posidonius ce que ceux-ci l’invitaient à découvrir chez 


1. Cf. supra, p. 71, n. 5; W. Theiler, Die Vorbereitung des Neuplatonismus, Berlin, 
1930, p. 19. 

2. Aug., Cüt. D., VII, 28 (= Varron, Ant. diu., frag. XV, 4 Agahd) : Hinc (scil. a Caeli 
et Terrae masculina et feminina ui) etiam Samothracum nobilia mysteria in superiore 
(scil. XV) libro sic interpretatur (scil. Varro) eaque se, quae nec Sais (Wissowa, suis codd.) 
nota scribendo expositurum eisque missurum quasi religiosissime pollicetur. Dicit enim se 
bi multis indiciis collegisse in simulacris aliud significare caelum, aliud terram, aliud exem- 
pla rerum, quas Plato appellat ideas ; caelum Iouem terram Iunonem, ideas Mineruam uult 
intellegi ; caelum a quo fiat aliquid, terram de quo fiat, exemplum, secundum quod fiat. Theï- 
ler a rapproché pour la dernière phrase la lettre LXV de Sénèque. 

3. Partes esse mundi omnia quae insint in eo, quae natura sentiente teneantur, in qua ratio 
perfecta insit, quae sit eadem sempiterna (nihil enim ualentius, a quo intereat) ; quam uim 
animum esse dicunt mundi eandemque esse mentem sapientiamque perfectam, quam deum 
appelant. On remarquera que ce texte antiochéen nous donne la définition de ces partes 
mundi dont parle le texte de Varron cité p. 72, n. 2. 
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Antiochus d’Ascalon. Au reste, il ne s’agit pas de contester que 
ce dernier aït subi l'influence du stoïcisme. Contentons-nous de 
noter que, là encore, nous avons des témoignages à partir des- 
quels il conviendrait de procéder. Selon eux, Antiochus a suivi les 
enseignements non de Posidonius, mais de Mnésarque!. Mné- 
sarque était un élève de Panétius, dont nous savons fort peu de 
choses. Schmekel, dans les brèves lignes qu’il lui consacre, néglige 
le seul fait important, et qui est justement ce que nous venons de 
rappeler ?. Strache, par contre, le souligne, mais il a peut-être trop 
tendance à identifier à la doctrine de Panétius ce qui a pu être 
celle de Mnésarque, pour cette seule raison que nous sommes dans 
l'ignorance au sujet de ce dernier $. La méthode la plus recom- 
mandable serait, sans doute, celle qui déterminerait chez Antio- 
chus les éléments proprement stoïciens et, les comparant avec ce 
qu’on sait de Panétius, maître de Mnésarque, tâcherait de se 
rendre compte si celui-ci a présenté quelque originalité. Mais, quoi 
qu’il en soit, l’essentiel pour nous est qu’Antiochus ait cru rester 
fidèle à Platon, même quand il stoïcisait. Varron n’a pas dû avoir 
un autre sentiment, ni Virgile, quand, au chant VI de l’ Énéide, 
dans le discours d’Anchise, il suivait les doctrines sur l’âme qui 
lui venaient de Varron et d’Antiochus 4. 

Un fragment étendu du XVIS livre des Antiquités divines pré- 
cise de façon intéressante l’idée que Varron se fait de l’âme du 
monde, et M. Theiler est sans doute dans le vrai en pensant, ici 
encore, retrouver la pensée d’Antiochus 5. Il y est dit qu’il y a 
trois degrés de l’âme dans la nature prise dans son ensemble 6. 
D’abord, celui de l’âme qui traverse toutes les parties de la subs- 


1. Cicéron, Acad. pr., II, 69; Eusèbe, Praep. euang., XIV, 9. 

2. Op. laud., p. 16. 

3. Op. laud., p. 25 et suiv. 

4. L'origine varronienne est indiquée par Servius, Ad Aen., VI, 703. Norden, s'appuyant 
sur Schmekel et Agahd, n’a pas manqué de renvoyer ici encore à Posidonius, Il ne pro- 
nonce même pas le nom du maître attesté de Varron, Antiochus d’Ascalon (P. Vergilius 
Maro Aeneis Buch VI, 3° éd., 1926, p. 20) ! Strache, op. laud., p. 25 et suiv., admet 
comme probable qu’Antiochus a cru, comme Posidonius, à la survie de l’âme ; il s'appuie 
pour cela sur Stobée, Ecl. eth., II, p. 118, 6 et suiv., Wachsm. Avec raison, il écarte l’idée 
que l’influence de Posidonius serait nécessaire pour expliquer la chose chez l’académicien 
qu'est et que veut rester Antiochus. Il souligne qu'avant les stoïciens déjà, dans l’école 
de Platon, un Héraclide Pontique avait concilié matérialisme de l’âme et croyance à son 
immortalité (pour Héraclide, elle était un principe lumineux, c’est-à-dire, comme je l’ai 
indiqué ailleurs, d’une espèce de feu particulièrement subtil). Le témoignage indirect de 
Varron, élève d’Antiochus, eût confirmé la démonstration de Strache; l'influence de 
Schmekel et de Norden explique sans doute qu'il n’y ait pas songé. 

5. Aug., Ci. D., VII, 23 (= Varron, Ant. diu., frag. XVI, 4 Agahd). Cf. W. Theiïler, 
op. laud., p. 54, n. 3. 

6. Tres esse adfirmat animae gradus in omni uniuersaque natura. 
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tance corporelle qui sont vivantes sans être douées pour autant 
de sensibilité : il s’agit des végétaux. À chaque degré de l’âme 
dans le monde correspond un degré dans l’être humain. Dans 
notre corps, la substance de l’âme pénètre ainsi jusque dans nos 
ossements, nos ongles, nos cheveux, qui sont curieusement assi- 
milés aux végétaux (évidemment parce qu'ils se développent et 
croissent sous l’action interne de l’âme). Le second degré de l’âme 
correspond à la sensibilité ; en nous, il s’agit des sens, des yeux, 
des oreilles, du nez, de la bouche et du toucher, bref des cinq sens, 
qui sont ainsi énumérés. Il est précisé que, dans le cosmos, le soleil, 
la lune, les étoiles, « que nous percevons et par lesquels lui-même 
est doué de perception, sont les sens ». Enfin vient une troisième 
partie de l’âme anima : c’est l’âme animus. Dans le monde, c’est 
Dieu ; en nous, c’est le Génie, lequel est l’âme raisonnable. L’âme 
du monde (son animus) peut être dite le Génie de celui-ci. Comme 
elle pénètre jusque dans la terre, celle-ci est déesse ; comme elle 
pénètre dans la mer et l’océan, Neptune est dieu. 

On notera tout de suite que cette dernière remarque est ce sur 
quoi les Placita constataient l’accord de Xénocrate et des stoiciens. 
Ainsi se confirme, de manière éclatante, notre hypothèse que ce 
texte des Placita remontait à Antiochus. 

Agahd identifiait l’ensemble de la théorie présentée sur les de- 
grés de l’âme avec celle que Cicéron offre dans le De natura deorum 
sous la forme d’une preuve de l’existence des dieux?. Cet argu- 
ment, fondé sur ce qu’on appelle parfois « l’échelle des êtres », 
nous montre, après les végétaux, les animaux, après les animaux, 
les hommes et, après les hommes, nous invite à pousser plus haut 
jusqu'aux dieux. Agahd estimait, de surcroît, que Cicéron suivait 
Posidonius. Sur ce dernier point, les critiques récents se partagent ; 
M. Philippson pense qu’il s’agit d’une doctrine appartenant au 
fonds commun du stoïcisme ancien $. M. Reinhardt, qui estimait 
d’abord #, suivi par le Père Festugière 5, que l’on avait là, en effet, 
une conception du stoïcisme commun, veut maintenant revenir à 


1. Cuius (mundi? Plutôt animi mundi? le texte est quelque peu équivoque) uim, quae 
peruenit in astra, ea quoque facere deos, et per ea quod in terram permanat deam Tellurem ; 
quod autem inde permanat in mare atque Oceanum deum esse Neptunum. 

2. Op. laud., p. 89, se référant à De nat. deor., II, 33. 

3. R. Philippson, dans les Symbolae Osloenses, XXI, 1941, p. 29, renvoie à Cléanthe. 

4. Poseidonios, Munich, 1921, p. 227, songeait même à Antiochus comme source immé- 
diate. 

5. Le Dieu cosmique, Paris, 1949, p. 391, n. 1 : « peut-être inspiré d’Anistote, fr. 16 R, 
mais l’argument a été repris par Cléanthe, cf. Sext. Emp., ado. phys., I, 88-91 ». 
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Posidonius 1. Quoi qu’il en soit, il faut remarquer que l’analogie 
incontestable de la présentation n’empêche pas de grandes diver- 
gences entre Varron et Cicéron. Ici et là, nous retrouvons une pro- 
gression qui nous conduit des végétaux à la divinité par les divers 
degrés de la vie. Mais, chez Varron, 1l y a trois degrés, chez Cicé- 
ron quatre. Chez Varron, on a la vie végétative, puis la vie ani- 
male, enfin la vie raisonnable. Chez Cicéron, les végétaux, les ani- 
maux, les hommes, les dieux. En outre, l’usage fait de l’échelle 
n’est pas le même. Chez Cicéron, on en tire une preuve de l’exis- 
tence des dieux. Chez Varron, elle sert à déterminer ce qu’il ap- 
pelle les degrés de l’âme. De plus, le texte de Cicéron repose, 
comme on l’a bien vu, sur la doctrine stoïcienne, qui admet 
d’abord l’ÉEis propre aux minéraux, la qéois propre aux végétaux, 
la 4x propre aux animaux, le A6yoc propre à l’homme. On n’y 
voit pas les degrés de la nature définis par la présence de l’âme 
partout : celle-ci est spéciale à l’animal. C’est ce que note juste- 
ment M. Theiler. 

Mais ce qu’il y a de plus caractéristique dans la page de Varron 
est, sans doute, la distinction de l’animus et de l’anima?. Il y a 
panthéisme analogue à celui des stoïciens, en ce sens que l’âme 
anima pénètre partout. Mais c’est à l’âme animus qu'est réservé 
plus proprement le nom de Dieu, du dieu suprême, la présence de 
l’âme anima dans les éléments leur donnant aussi un caractère 
divin, en faisant autant de dieux. Cette distinction rappelle celle 
de la Yuxñ et du A6yoc des stoïciens, telle que nous venons de la 
mentionner. Mais l’anima de Varron est identique à la qéous ; 1l 
ne connaît pas la distinction de qéoi et de quxñ, laquelle remonte 
à Aristote. Bien plutôt, pensons-nous, faut-il chercher du côté de 
le distinction entre voÿs et 4uxh dans le moyen platonisme, chez 
Plutarque et chez Albinus à. Et il faut, sans doute, songer comme 
source à Xénocrate, qui opposait, dans le cosmos, à Zeus identique 


1. Article Poseidonios du P. W. (1954), col. 701, 61. 

2. Tertium gradum esse animae summum, quod uocatur. animus, in quo intellegentia prae- 
minet; hoc praeter hominem omnes carere mortales. Hanc partem animae mundi dicit deum, 
in nobis autem genium uocari. La distinction fait naturellement songer à la théorie de 
Lucrèce, sur laquelle voir C. Baïley, édition commentée de 1947, Oxford, t. II, p. 1005. 

3. Plutarque sépare expressément voÿc et Vuyn dans le De genio Socratis, 22, p. 591, 
et dans le De facie in orbe lunae, 28, p. 943. Le voÿc est mis au-dessus de la Yuyn, autant 
que la Yuyñ elle-même est au-dessus du corps. Karl Praechter, Geschichte der Philosophie 
im Altertum, p. 538, met justement en rapport avec la « direction vers la transcendance 
de la théologie de Plutarque » qui le contraint à placer l’âme du monde au-dessous de 
Dieu Jui-même (p. 536). Albinus admet, de même, une hiérarchie entre voÿc et YvYñ 
également dans l’homme et dans le monde. 
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à l’intellect (vos) Dikè identique à l’âme (4uxñ)! La doctrine 
d’Antiochus et de Varron représente, ici encore, un effort pour 
concilier le stoïcisme et l’ancienne Académie. 

Fort intéressant est aussi, dans cette page, le rapprochement 
entre le macrocosme, l’univers, et le microcosme, l’homme. En 
identifiant à l’éther l’animus du coSmos ?, Varron rappelle, certes, 
Posidonius, qui plaçait dans le même éther l’hégémonikon du 
monde 3%. Mais il n’use pas d’un terme comme principatus pour 
définir cette direction donnée à l’univers ; on ne trouve pas, chez 
lui, exprimée la notion stoïcienne d’hégémonikon 4. Varron, ensuite, 
assimile le soleil, la lune, etc., aux sens de l’univers. Cette compa- 
raison bizarre nous est donnée a‘lleurs comme pythagoricienne 5. 
Surtout, elle figure dans un auteur de la Moyenne Académie, Plu- 
tarque, dans un passage du De facie in orbe lunae$. Très arbitrai- 
rement, on a prétendu découvrir là l'influence de Posidonius ?. En 
réalité — je l’ai dit ici et j'y reviendrai ailleurs — le platonicien 
qu'est Plutarque y combat la cosmologie stoïcienne, en s’inspirant 
du principe platonicien que la place des êtres dans l’univers est 
déterminée non par le déterminisme, mais par le principe de per- 
fection affirmé dans le Phédon et dans les Lois, contre Anaxagore. 
L’analogie entre Varron et Plutarque en ce qui concerne la doc- 
trine sur les astres sens de l’univers doit s’expliquer sans sortir de 
l’Académie à laquelle ils se rattachent l’un et l’autre par une 
influence d’Antiochus (et peut-être de Xénocrate) 8. 


1. Xénocrate, frag. 15 Heinze. La dénomination de Dikè pour la déesse âme du monde, 
qualifiée aussi de mère, a été proposée par moi dans cette Revue, L, 1948, p. 227 et suiv. 
L'important est, du reste, pour le dessein présent, que Xénocrate ait, lui aussi, peut-être 
le premier, appliqué la distinction voÿc et Luyn à la fois à l’homme et au monde. Ajou- 
tons qu’il y aurait lieu de faire intervenir aussi dans le débat les textes de Philon d’Alexan- 
drie. 

2. Solem uero, lunam, stellas, quae sentimus quibusque ipse sentit, sensus esse eius, aethera 
porro animum eius. 

3. Diog. Laërt., VII, 139 (l’ouranos). 

&. Strache admet, au reste, chez Antiochus la présence de l'AYELovIx Ov" (op. laud., 
28). Mais c’est qu'il attribue à ce philosophe la paternité de Stobée, ecl. eth., il, 53, 5 W., 
ce qui a été contesté par Pohlenz. 

5. Épiphane, adu. haer., I, 7 (Dox. gr., p. 589). 

6.. P. 927-928. 

7. Karl Reinhardt, Kosmos und Sympathie, Munich, 1926, p. 351 ; il a été suivi par 
M. Pohlenz. En sens contraire, R. M. Jones, Posidonius and solar eschatology, dans la 
Classical Philology, XXVII (1932), p. 121; P. Boyancé, Études sur le Songe de Scipion, 
p. 84-85. M. Reinhardt maintient inchangées ses positions dans l’article Poseidonios, 
col. 694, 34 et suiv. 

8. Je suppose qu’il y a un souvenir de Varron dans Pline l’Ancien, Il, 10 : inde tot 
stellarum illos (je serais tenté de lire llic)-conlucentium oculos. Varron vient d’être nommé 
$ 9 pour le rapport prétendu entre caelum et caelare. 
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En étudiant la théologie de Varron, il semble qu’il faut prendre 
garde de trop vouloir simplifier les choses. Il importe de voir qu’il 
est philosophe, quelle est cette philosophie, quel usage il fait de 
cette philosophie. Qu'il soit philosophe nous oblige à ne pas prendre 
toujours pour la notation de faits ce qui n’est qu’une construction 
à laquelle le conduit sa réflexion. Il aura une tendance à prêter 
aux Anciens des intentions dont ils ne s'étaient certainement 
pas avisé. Il fera de Numa et même de Tarquin l'Ancien des 
législateurs qui semblent, plus ou moins au mépris de toute chro- 
nologie, formés à l’école de Pythagore et de Platon. Il leur attri- 
buera en ce qui concerne les statues de culte des usages et des 
idées que l'historien aurait tort de prendre pour argent comptant : 
cela est patent pour Tarquin et ne devrait pas l’être moins pour 
Numa. 

Il est naturellement utile de savoir qu’elle est exactement la 
philosophie de Varron. En accord avec l'orientation récente, 
nous pensons qu’il faut songer à l'influence d’Antiochus plus qu’à 
celle de Posidonius. Et Antiochus, cela veut dire un système 
influencé certes par le stoïcisme, mais qui se veut fidèle à l’Aca- 
démie et qui nous l’apparaîtrait peut-être davantage si nous 
connaissions mieux un Xénocrate et un Héraclide le Pontique. 
Nous avons tâché de donner ici quelques indications. Il est impor- 
tant que nous soyons autorisés à prononcer dès lors le nom de 
Platon comme de celui sous le patronage de qui mettre tout ce 
courant d'idées. Important pour Varron, important pour Virgile 
et le Chant sixième de l’Enéide. 

Mais il faut néanmoins remarquer que Varron est moins un 
philosophe qu’un érudit qui se sert de la philosophie. La prédo- 
minance qu’il est amené à donner à lä théologie civile se justifie 
non par l'influence d’un Panétius, mais par le point de vue 
propre aux Antiquités divines. Il se justifie aussi par sa conviction 
profonde que la religion romaine est particulièrement digne 
d’admiration. Dans cette étude où je n’ai désiré et pu que donner 
quelques aperçus, j’ai moins insisté peut-être sur cet aspect du 
problème. Mais il est nécessaire de le rappeler pour donner au 
tableau tout son équilibre. Il importe de souligner que Varron 
a voulu sauver unè religion à laquelle 1l tenait, qu’il s’est comparé 
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lui-même à Énée sauvant les Pénates de Troie ou à ce Métellus 
qui avait, dans un incendie du temple de Vesta, réussi à préserver 
le Palladium. Il était certainement convaincu d’avoir à sa manière 
mérité l’épithète de pius qu’on accolait à ces personnages fameux 
de la tradition romaine. 

Mais intégrer à la religion romaine la-religion du dieu cosmique, 
quelle étrange tentative! Certes, en ce moment où Rome était 
devenue la capitale du monde terrestre, vouloir montrer que ses 
dieux avaient une universalité à la mesure du monde céleste lui- 
même, c'était postuler que la mission impériale de Rome voulue 
par les dieux n’était pas en contradiction avec son passé. Les 
Romains l’avaient emporté en raison de leur piété. Comment 
croire que cette piété n’était pas fondée sur la vérité? Il n’y avait 
peut-être pas pour un Romain pieux et éclairé d’autre voie ouverte 
que celle où Varron s’est engagé et ce n’est pas sa faute si cette 
voie risquait fort de ne mener nulle part, si la tentative, comme 
je viens de le dire, était une étrange tentative. Elle dépassait les 
moyens d’un érudit, les moyens d’un individu. Elle n’en avait pas 
moins le mérite de correspondre à un sentiment authentique. 


Prerre BOYANCÉ. 


LA CONJURATION DE LUCILLA 


Les premières années du « dominat » de Commode sont mar- 
quées par la conjuration de Lucilla, la première en date des conju- 
rations ou des pseudo-conjurations qui devaient jalonner, à inter- 
valles égaux, les douze années du règne. 

L'existence de cette première conspiration est attestée par le 
témoignage des trois sources historiques essentielles, Dion Cassius, 
Hérodien, Lampride. Il ressort de la confrontation des textes que 
Lucilla a été le centre et probablement l’âme du complot. Après 
son échec, elle fut, on le sait, exilée à Capri, avant d’être mise à 
mort. L’impératrice Crispine comptait-elle au nombre des conju- 
rés? Quelques historiens contemporains l’admettent, pour avoir 
sollicité à tort les textes ou leur avoir fait une confiance exces- 
sive 1, 

L’éloignement, puis la mise à mort de Crispine, à l’époque, sinon 
à l’occasion du complot, doit être également écarté, malgré les 
témoignages identiques de Dion et de Lampride, qui signalent, à 
l’encontre de l’impératrice, une accusation d’adultère, sa reléga- 
tion à Capri, suivie de son exécution?. En fait, les passages de 
Dion et de Lampride constituent, à la place où ils se trouvent, un 
résumé, groupé, sans indication chronologique précise, de la façon 
dont Commode a traité un certain nombre de femmes de son 
entourage : Lucilla, ses autres sœurs, Crispine, Marcia. Un seul 
argument troublant, mais non point décisif, est fourni en faveur 
de la thèse des historiens anciens par la suppression des monnaies 
de Crispine sur la numismatique alexandrine à partir de 182 ; mais, 
comme le reconnaît Vogt, d’autres interprétations sont et doivent 
être possibles, quoique non apparentes d’ailleurs . En définitive, 
il faut bien s’incliner devant les deux inscriptions pour le salut de 
l’empereur et de Crispina Augusta, inscriptions dont l’une est pos- 


1. Ainsi, Homo, Le Haut-Empire, p. 599. 

2. Cass. Dio, 72, 4; S. H. À. Comm., 5, 9. Dessau, Prosop. Imp. Rom., n° 145, pense, 
lui aussi, que Crispine aurait été exilée en 182 ou tout au moins expulsée de Ja cour. 

3. J. Vogt, Die alexandrinischen Münzen, I, p. 148. 
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térieure à 185 et dont l’autre date de 1871. La fin de cette note 
apportera, s’il en était besoin, des raisons supplémentaires d’ad- 
mettre que Crispine n’a pas été impliquée dans le complot de Lu- 
cilla et qu’elle ne saurait avoir été exilée au début du règne. 


La date. — La date du complot est habituellement fixée à 182 
par les historiens. Mattingly, seul ou à peu près seul, place la 
conjuration en 183, sans doute d’après des données numismatiques, 
mais celles-ci ne s'imposent pas ouvertement ; le numismate an- 
glais est bien forcé de convenir qu’à la date de 183 « the reference 
to the painful domestic conspiracy is limited and discreet ?... ». 

En fait, les monnaies semblent bien confirmer la date de 182. 
Des séries à la légende saALvs AVG apparaissent avec la mention 
TR P VII IMP III COS xt, C'est-à-dire entre le 10 décembre 181 et 
une date de 182 antérieure à la mention de la cinquième salutation 
impériale $. Les mêmes revers se retrouvent sur les séries suivantes 
de 182, avec la mention de la cinquième salutation impériale 4. 
Il en est de même en 183. Par contre la légende et le type dispa- 
raissent avec la mention de la neuvième puissance tribunicienne. 
Il est hautement vraisemblable que ces frappes commémorent, 
plutôt que le souvenir d’une maladie impériale, le péril auquel 
Commode avait échappé dans le courant de 182. 

La confirmation de cette date est fournie par la collation du 
titre de Pius, qui, de l’avis unanime, est mis en rapport avec les 
événements de l’époque : soit avec la conjuration impie de Lucille ; 
soit avec la clémence familiale (pietas) de Commode, qui s’est 
borné au début à exiler sa sœur ; soit, peut-être, avec la pietas 
erga deos de l’empereur, qui a permis au favori des dieux d’échap- 
per au complot 5. Le lien entre l’épithète de Pius et celle de Felix 
— revêtue dans des conditions identiques, après la chute de Pé- 
renruis — apparaît très nettement ; lien logique au demeurant, 
qui se retrouve affirmé dans la frappe célèbre Pio Imp(eratori) 
omnia felicia$. Or la collation du titre de Pius remonte aux pre- 


4. C. I. L., VIII, 16530 et III, 12987 ; cf. Heer, Der historische Wert der Vita Commodi, 
Philologus, Supplt. Bd. 9, 1904, p. 60 ; de même, Vogt, op. cit., etc. 

2. Mattingly, Coins of the Roman Empire, IV, p. czvur. Une hésitation entre 182 et 183 
dans R. E., 2, col. 2473. 

3. Mattingly-Sydenham, The Roman Imperial Coinage, III, p. 406, n° 331; p. 407, 
n°8 337, 342. À 

4. Mattingly-Sydenham, III, p. 408, n° 345. 

5. Heer, op. cit., p. 89 et 94; Mattingly, Coins, p. czv1; Mattingly-Sydenham, III, 
p. 358. Cf. Weber, Rom, Herrschertum u. Reich..…., p. 384. 

6. Cohen, Description... des monnaies, III, Commode, n° 412. On rapproche l’acclama- 
tion ille Pius, ille Felix, S. H. A. Comm., 8, 2. 
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miers jours de 183 ; il figure le 7 janvier 183 sur les actes des 
Arvales1, Le titre est employé régulièrement sur la deuxième 
« tranche » d'émissions de 183, avec l'indication de la sixième 
salutation impériale ; son emploi est plus flottant en ce qui con- 
cerne la première tranche, constatation pleinement en rapport 
avec les données épigraphiques. 

D’autre part, M. van Berchem a judicieusement fait remarquer 
que la prise d’un consulat par Commode coïncidait souvent avec 
la découverte d’une conspiration : quatrième consulat en 183, 
cinquième en 186, sixième en 1902. Enfin, peut-être est-il possible 
de rappeler, — fût-ce à titre de rapprochement fortuit — que 
le conjuré armé du poignard « envoyé par le Sénat » s’était placé 
à l’entrée de l’amphithéâtre%. Or, c’est en 182 qu’apparaît dans 
la numismatique impériale avec des légendes évoquant la Virtus 
Augusti une allusion directe aux chasses menées dans l’arène par 
l’impérial veneur 4 Ces manifestations monarchiques, si elles 
étaient agréables à la populace, déplaisaient de toute évidence 
au Sénat. L’envoi d’un assassin, peut-être symbolique, à la porte 
de l’amphithéâtre pourrait bien avoir revêtu le caractère d’une 
manifestation, symbolique elle aussi. Si ce dernier rapprochement 
est du domaine de l’hypothèse incontrôlable, il n’en est pas de 
même des autres faits. Ils permettent de fixer vers le milieu de 
182 la date de la conjuration de Lucilla. 


Les causes du complot. — Il n’est pas impossible de déceler 
dans ce complot quelque cause politique : l'hostilité du Sénat 
et des « bien pensants », hostilité que trahirait le texte de Dion, 
avec le cri placé dans la bouche d’un des conjurés « voilà ce que le 
Sénat t'envoie 5 ». Mais la politique de Commode et ses aspira- 
tions monarchiques n'étaient pas à cette date assez accentuées, 
assez marquées, pour inquiéter nettement le Sénat; Commode 
n’avait pas encore répudié tous les amis, tous les confidents de 
son père. La malveillance, le préjugé défavorable du Sénat 


ANCIEN 209912, 

2. Les distributions de blé à la plèbe romaine, p. 157. 

3. Herodian, I, 8, 6; Cass. Dio, 72, 4. Par contre, Lampride, S. H. À. Comm., 4, 3, ne 
donne pas de précision topographique : qui ingressus ad Commodum destricto gladio…. 

4. Mattingly-Sydenham, II, p. 370, n° 39 : vrrr Ave ; Cohen, Commode, n° 971 : vir- 
TVTI AVGVSTI ; cf. mes Cynegelica, p. 544. E 

5. S. H. À. Comm., 4, 3; Cass. Dio, 72, 4; Herodian., I, 8, 7. Ce dernier auteur voit 
dans cette formule la cause profonde de la haine durable de l’empereur à l’égard du 
Sénat. 4 $ 

6. Cependant, Commode s’entoura vite de représentants de la jeune génération : We- 
ber, op. cit., p. 363. Weber insiste également sur le scandale de l’attitude de l’empereur 
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sont vraisemblables ; mais la cause réelle doit être cherchée 
ailleurs, elle est moins profonde et plus épisodique. En fait, 
les textes des historiens anciens l’indiquent, ou le sous-entendent : 
il s’agit d’une querelle de palais, voire de sérail. Hérodien le 
souligne, même s’il a le tort, inadmissible aux yeux de Heer, de 
placer le mariage de Crispine après Paccession au trône de Com- 
model. C’est la jalousie de Lucilla à l’égard de Crispine, le fait 
que la veuve de Verus, la fille de Marc Aurèle, l’ Augusta ait dû, 
en fait, s’effacer et passer au second rang derrière la fille de Brut- 
tius Praesens. Ce que nous savons et ce que nous entrevoyons du 
caractère de Lucilla rend cette interprétation absolument plau- 
sible. On notera également, dans le sens de la thèse d’'Hérodien, 
que les conjurés gravitaient autour de Lucilla et de la famille 
impériale, dont ils étaient parents ou alliés? La conspiration 
porte donc la marque d’une intrigue de cour ; elle est la consé- 
quence probable d’une rivalité de femmes, l’expression à coup 
sûr d’une ambition féminine blessée. 


L'enfant de Commode et de Crispine. — Une raison précise et 


Et 


fortuite à la fois a probablement fourni une cause occasionnelle 
et supplémentaire à la conjuration. Cette raison est ce que l’on 
nommerait aujourd'hui « l'attente d’un heureux événement 
dans la famille impériale ». La naissance d’un enfant de Commode 
et de Crispine ressort, en effet, de l’évidence numismatique. 
Cette naissance s’inscrit d’abord sur le monnayage de Crispine. 
La frappe suivante apparaît à elle seule comme décisive : au 
D) crispiNA AvGvsrTA, au R) rEcvnprras s cô. La déesse debout 
tient un sceptre et un enfant. D’autres monnaies viennent confir- 
mer ; ce sont essentiellement les revers, avec LAETITIA s C4, HILA- 
RITAS S C5, IVNO LVCINA s C6. L’ensemble de ces émissions prouve 


avec Saoterus lors de son triomphe, attitude immorale et « monarchique », en tout cas très 
provocante à l’égard du Sénat, p. 360 sqq. 

1. Heer, op. cit., p. 46 ; Herodian., I, 8, 4 : Üvopbpwç roûro pépouoa ñ Aoux/}}a ; sur 
le caractère dangereux de Lucilla, Weber, op. cit., p. 363 ; cf. R. À., 1951, p. 65. 

2. Ainsi, Ummidius Quadratus, probablement petit-neveu de Marc-Aurèle (Dessau, 
Prosop. Imp. Rom., n° 604), ou encore Pompeianus Quintianus, qualifié de propinquus 
de Lucilla (S. H. À. Comm. 4, 2 et 5, 12 ; Heer, op. cit., p. 44 sqq. et 62). 

3. Mattingly-Sydenham, III, p. 442, n° 667 ; p. 443, n° 677. Pour le sens d’ailleurs évi- 
dent de cette émission, cf. Strack, Untersuchungen z. Rôm. Reichsprägung, UI, p. 119 sqq., 
(pour les enfants de Marc-Aurèle et de Faustine 1a Jeune); pour ceux de Lucilla, voir 
aussi R. À., 1951, p. 61 sqq. 

4. Mattingly-Sydenham, III, p. 442, n° 669 ; p. 443, n° 683. 

5. Mattingly-Sydenham, III, p. 442, n° 668; p. 443, n° 678. 

6. Mattingly-Sydenham, II, p. 443, n° 680 ; cf. Strack; op. cit., p. 112 sqq. 
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la naissance d’un enfant impérial. Mais la date ne saurait être fixée 
avec précision ; on peut tout au plus la situer après la mort de 
Marc-Aurèle, car les revers avec la légende criSPINA AvVGvsTa se 
localisent très vraisemblablement après 1801. 

La numismatique de Commode confirme les données de celle 
de Crispine et permet, en outre, une localisation chronologique 
assez précise. 

Les frappes monétaires qui se rapportent au thème de la Féli- 
cité méritent, à ce propos, de retenir l’attention. En considérant 
leur répartition pour l’ensemble du règne, on les trouve disposées 
en trois groupes principaux : en 183-184, autour de la Temporum 
Felicitas ; en 185-187, autour de la Felicitas Publica et de la Sae- 
culi Felicitas ; en 190-192, sur des thèmes plus dispersés : Tempo- 
rum Felicitas, Saeculi Felicitas, Felicitas Perpetua Augusti. Les 
séries de 185-187 tirent leur sens de l’adoption du titre de Felix, 
en partie lié à la chute de Perennis, en même temps que de la 
célébration des Decennalia?. 

Les émissions de 190-192 sont d'interprétation plus subtile. C’est 
le thème du siècle d’or qui s’affirme avec l’Hercule romain fon- 
dateur de l'Urbs Nova et par l’union mystique de Rome et de 
l’empereur. Ce dernier rapprochement s’inscrit en termes mesurés 
et officiels sur le médaillon de 191, où, en présence de Felicitas, 
Rome, assise en habits d’amazone, tend le globe à Commode cou- 
ronné par la Victoire #. La même union s’affirme encore sur l’atta- 
chante et énigmatique série de médaillons qui offrent, au droit, 
accolées, les têtes de Commode et de l’Amazone, impliquant le 
dilemme célèbre Marcia o Roma, qui se résoud de lui-même en 
Marcia et Rome‘. L’union de Commode et de la femme (concu- 
bine ou épouse) ÿ qu’il costumait en amazone n’étant que l’image, 
le reflet, le symbole des épousailles de l’empereur avec la Virtus 
et avec Rome. Épousailles dont le fruit charnel est peut-être dis- 


1. Mattingly, Coins, IV, p. cuiv. 

2. S. H. À. Comm., 8, I : cum occidisset Perennem, appellatus est Felix. Le tableau de 
Mattingly-Sydenham, III, p. 363 sqq., donne une idée de l'importance et de la complexité 
de ces Vota. On utilisera aussi la récente étude de Mattingly, The imperial Vota, Proceedings 
Brit. Acad., XXXWV. 

3. Cohen, III, Commode, n° 562. 

&. Cohen, III, p. 378 sqq. ; F. Gnecchi, Marcia o Roma, Riv. Ital. Num., 1907, p. 379. 
Gnecchi qualifie, d’ailleurs, d’assurda une allusion à Marcia, En fait, Weber notait déjà 
que Marcia était une Herrscherin, op. cit., p. 393. 

5. Herodian., I, 16, & : … a\1ù mévra Ônnpyey Ooa oEBaoT}, TANY TOÙ TUpÉc. 

6. S. H. À., II, 9 : … Marciae, quam pictam in Amazone diligebat… ; cf. J. Aymard, 
Essai sur les chasses romaines, p. 549 sqq.; Ch. Picard, Le bronze amazonien de Bavai, 
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crètement évoqué sur un médaillon de 192 portant, au droit, les 
bustes de Commode et de Marcia-Rome et, au revers, la Piété 
assise tendant la main à un enfant, et dont le fruit mystique et 
symbolique est la FELICITAS TEMPORvVM, que proclame un médaillon 
offrant, au droit, les deux bustes déjà signalés et, au revers, les 
quatre enfants symboles des Saisons ?. 

Pour en revenir aux pièces de 183-184, elles sont groupées, nous 
l’avons dit, autour du thème de la Felicitas Temporum ; mais ici 
l'interprétation est moins chargée de subtilités politico-religieuses. 
C’est, en plus insistant, l’annonce classique de la naissance d’un 
enfant princier dans la dynastie des Antonins°. Nous trouvons 
ainsi, en 183 (deuxième tranche d'émissions), TEMPORVM FELICI- 
TAS inscrit dans une couronne 4 et, avec la même légende, les Sai- 
sons sous la forme de quatre enfants5. La même émission est 
reprise en 1846. Ce sont encore, probablement en 183, et sûrement 
en 184, toujours avec la légende TEMPoRvM FELiIciTaAs, les deux 
médaillons identiques décrits par Cohen : « Pomone assise à 
droite... à ses pieds un enfant au maillot 7... » Or, la légende 
Temporum Felicitas exprime souvent la joie familiale, dynastique 
et universelle qui s’attache à la naissance d’un jeune prince dans 
la maison impériale, enfant divin, gage de la félicité du siècle et 
du monde. L’enfant au maillot des médaillons 724 et 731 de 
Cohen apporte confirmation à une conclusion déjà évidente. Con- 
. clusion encore renforcée par les revers au type et à la légende 
d’HILARITAS, qui apparaissent dans la première émission de 183 
(c’est-à-dire avec imp v) et qui figurent encore dans les autres 
séries de 1839. 


R. É. L., 1949, p. 114 sqq. ; l'Amazone offre, d’ailleurs, à peu de choses près un type ico- 
nographique identique à celui de la Virtus et de la dea Roma; cf. Karthago, I, p. 80. 

1. Cohen, III, p. 380, n°5 3 et 4; c£., pour ce sens de Pietas, Strack, op. cit., p. 115, et 
J. Gagé, in M. É. F. R., 1934, p. 42 et fig. 1 (l'enfant de Plautille). 

2. Cohen, III, p. 381, n° 6. 

3. Voir l'interprétation de la légende en ce sens : Strack, op. cit., p. 114, et J. Gagé, 
Ibid., p. 59 sqq. 

k. Mattingly-Sydenham, III, p. 411, n° 383. 

5. Mattingly-Sydenham, III, p. 411, n° 382. 

6. Mattingly-Sydenham, III, p. 414, n° 418. 

7. Cohen, III, Commode, n°5 724 et 731. 

8. Pour la valeur de propagande politique de la Temporum Felicitas liée au thème des 
Saisons, Hanfmann, The Season Sarcophagus in Dumbarton Oak, I, p. 173. 

9. Mattingly-Sydenham, III, p. 358, l’interprètent comme une allusion, d’ailleurs pos- 
sible, au culte de Cybèle ; sur ces rapports de Commode avec la Magna Mater, Hanfmann, 
op. cit., I, p. 174, et, d’une façon générale, A. D. Nock, in C. À. H., XII, p. 413 sqq. En 
revanche, on note des frappes au type d’Hilaritas pour le mariage de Faustine la Jeune 
(Strack, op. cit., p. 109) et sans doute aussi pour une naissance (Strack, op. cit., p. 113; 
J. Gagé, Ibid., p. 62). 


LA CONJURATION DE LUCILLA 91 


L’évidence numismatique atteste donc bien la naissance aux 
premiers mois de 183 d’un enfant de Commode et de Crispine. La 
naissance attendue de cet héritier, le premier, semble-t-il, après 
quatre années de mariage, a probablement bouleversé les ambi- 
tions personnelles ou maternelles de Lucilla, en même temps qu’elle 
excitait sa jalousie à l'égard de Crispine, dont la situation devait 
logiquement être affermie. Jalousie de femme, ambition d’impé- 
ratrice déchue avide de reprendre la première place à la cour, 
telle est l’explication, ni politique, ni profonde, mais humaine à 
tout prendre, de la première conspiration ébauchée contre Com- 


mode. 
Jacques AYMARD. 


1. C'est la date proposée par Heer, op. cit., p. 31 sqq., et généralement suivie ; ainsi 
Groag-Stein, Prosop. Imp. Rom., 1, p. 374. \ 


LA NAVIGATION 


SUR 


LES CÔTES DU SAHARA PENDANT L'ANTIQUITÉ 


L’attention des historiens continue d’être attirée sur les navigations 
des Anciens le long des côtes ouest africaines : après Le Maroc antique 
de J. Carcopino!, ce sont les Notes d'histoire du Cameroun ; I : Le char des 
Dieux du R. P. Bouchaud (Bull. Soc. Étud. Cameroun, Douala, juin 1945, 
p. 85-105), ET periplo de Hannon de Cartago de J. E. Casariego (Instituto 
de Estudios Africanas, Madrid, 1947, 95 p.) et, enfin, une thèse de 
A. Stouffs soutenue à l’Université catholique de Louvain sur le périple 
d'Hannon (1947). Ces auteurs admettent comme un fait acquis les 
voyages carthaginois et autres jusqu’au golfe de Guinée. Or, comme 
nous, qui sommes intéressés au premier chef par cette question et qui 
avons l’avantage d’être sur place, avons de bonnes raisons de croire que 
le cap Juby était au sud l’extrême limite de la navigation antique dans 
l’océan Atlantique, il peut être d’un certain intérêt d'exposer brièvement 
le problème, que j'ai abordé dans d’autres articles ?. Il est symptoma- 
tique de noter que le second auteur ayant récemment traité la question 
sur place, M. Rousseaux (Hannon au Maroc, Revue africaine, Alger, 
t. XCIII, 1949, p. 161-232), arrive sensiblement aux mêmes conclusions. 

La presque totalité des auteurs qui ont déjà traité ce sujet est de la 
même opinion que ceux cités plus haut : s’appuyant évidemment sur le 
fameux périple d’Hannon, mais aussi sur ceux de Sataspès, sur le récit 
d’Hérodote relatif au commerce muet des Carthaginois et au tour de 
l'Afrique réalisé par les Phéniciens de Néchao, le périple de Scylax, 
d’Euthymène de Marseille et de Polybe, ils concluent en faveur de navi- 
gations puniques régulières le long des côtes du monde noir occidental. 
La question de la possibilité même, pour les Anciens, de naviguer dans 


4. J. Carcopino, Le Maroc antique (Paris, Gallimard, 1934, 336 p.). Tout son important 
chapitre, intitulé Le Maroc, marché punique de l'or (p. 73-163), est consacré à la question 
qui nous occupe. 

2. Encyclopédie maritime et coloniale, volume À. O. F. (1949), I, p. 35-42 : Protohistoire 
et histoire ancienne (—vu® av. J.-C. + xv°); Note sur le périple d'Hannon (C. R. de la 
Ire Conf. Internat. des Afric. de l'Ouest, Dakar, I. F. A. N., 1945 [19513, t. II, p. 509-530) ; 
Autour d'un texte bien controversé : le périple de Polybe, Hespéris, Rabat, 1949 [1951], 
p. 47-67 ; Les Puniques et l'Afrique noire occidentale, LXX® Congrès de l'A. F. À. S., Tunis, 
mai 1951 [1953], 9 p. 
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ces eaux n’est en général pas soulevée. Toute la discussion se fait autour 
de l'interprétation des textes eux-mêmes. On veut prouver que le Char 
des Dieux est le mont Cameroun ou le Kakoulima, mais l’on ne se de- 
mande pas si les moyens dont disposaient les marins d'alors leur per- 
mettaient un tel voyage. 

Nous nous proposons ici d'étudier précisément cette dernière ques- 
tion. De quels navires se servaient les Anciens? Quels étaient les possi- 
bilités de ces navires? Ce n’est que lorsque l’on a traité de ces sujets 
que devrait pourtant être abordée, en s’appuyant sur les découvertes 
archéologiques et les textes, la question des divers périples et l’étendue 
des navigations antiques sur les côtes du Sahara. 


* 
* * 


Navires à voiles et navires à rames. 


Nous nous bornerons à étudier l’état des choses tel qu’il se présentait 
à partir du vu siècle avant notre ère, en Méditerranée, au moment où 
eurent lieu les premières tentatives connues pour effectuer le tour de la 
Libye par mer. 

Il existait alors, comme l’on sait, deux principaux types de navires : 
le vaisseau rond et le vaisseau à rames. 

Le vaisseau rond était le vaisseau de commerce, dont la propulsion 
était assurée uniquement par le vent, auquel l’on ne demandait pas la 
vitesse nécessaire aux navires de combat. 

Ne devant compter que sur le vent pour avancer, la voilure prend une 
importance capitale ; elle est bien connue. Tous les navires de cette 
époque sont gréés d’une voile carrée! ou rectangulaire suspendue au 
mât au travers de la coque. C’est la forme la plus simple, mais son ren- 
dement est faible lorsqu'on n’a pas le vent exactement en poupe. C’est 
ce manque d’ « aérodynamisme » qui va la faire supplanter par la voile 
dite latine (arabe en réalité) plus orientable, à rendement nettement 
supérieur, car pouvant faire une route plus rapprochée du lit du vent ?. 
Mais cette voile, originaire de la mer d’'Oman et de la mer Rouge, ne fut 
importée en Méditerranée que par les Arabes du Moyen Age. 

Le grand avantage de ces navires était le peu de frais qu’ils occasion- 
naient : il suffisait d’un équipage minimum pour manœuvrer les voiles 
et gouverner. La vitesse importait peu, puisqu'il ne s’agissait que de 
transport de marchandises. S'il se produisait des calmes, l’on en était 
quitte pour s’embosser dans quelque anse et attendre les vents favo- 
rables. Mais ce genre de navire était entièrement esclave du vent. Les 


1. Jean Poujade, La route des Indes et ses navires (Paris, Payot, 1946, p. 122 ss.), 
2. Poujade, 1946, p. 141. 
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Anciens ont cherché à y remédier en se servant de la propulsion hu- 
maine : ce fut la marine à rames. 

On sait que les navires à rames étaient connus dès le second millé- 
naire avant notre ère. Ils survécurent jusque vers 1800. L'emploi des 
rames permettait à un navire d'échapper à l’ennemi par la vitesse, de 
sortir des zones de calme, même de remonter le vent lorsque celui-ci 
n’était pas trop fort. Il permettait surtout d'accomplir un trajet donné 
dans un temps beaucoup plus bref que le navire rond. Les lignes en 
étaient beaucoup plus effilées et une bonne partie du tonnage était né- 
cessaire au logement de l’équipage. Ces navires vont donc être des na- 
vires de guerre, des navires appartenant aux divers États. Quel parti- 
culier aurait pu faire des bénéfices en ayant à payer la solde et la nourri- 
ture des nombreux rameurs nécessaires et de leur encadrement, alors 
que justement le tonnage utile était réduit au minimum? Cela pourrait 
encore se concevoir sur de faibles parcours très fréquentés, où existait une 
clientèle riche et pressée. Mais non pour des voyages de plusieurs mois. 

À. Jal, dans ses Études sur la Marine antique, a décrit en détail le 
navire à rames de l'Antiquité. G. La Roërie, dans Vavires et marins. De 
la rame à l’hélice (Paris, Rombaldi, 1946), et Poujade (1946) ont repris le 
problème. L'emploi des rames n’excluait évidemment pas celui des 
voiles. Chaque fois que la chose était possible, l’on hissait la grande voile 
carrée et les rameurs se reposaient. Les rameurs n’étaient utilisés que 
lorsqu'il fallait aller plus vite ou lorsque le vent était nul ou contraire. 

Les navires en faveur à l’époque qui nous intéresse étaient les pente- 
contores, à trente rameurs. Il en existe de nombreuses reproductions 1. 
Hannon, en particulier, nous indique qu’il s’est servi de ces navires pour 
son expédition. Le grand nombre d'hommes qu’ils portaient était à l’ori- 
gine de graves inconvénients : même en admettant le minimum de 
soixante hommes à bord, cela représentait un volume énorme — étant 
donné le tonnage — consacré au logement, aux vivres et à l’eau potable 
surtout. Cette dernière était conservée dans des jarres de poterie et il 
fallait la renouveler fréquemment. Mais ce qui n’était qu’une gêne en 
Méditerranée ou dans un pays normalement arrosé devenait un lourd 
handicap sur des côtes désertiques. Combien de jarres ne fallait-il pas 
pour étancher la soif d'hommes fournissant l’épuisant travail du rameur, 
pendant les torrides étés du Sahara? L’on se souvient, en effet, que la 
navigation n’était ouverte pendant l’Antiquité que de mars à octobre 
environ ? en Méditerranée et donc à plus forte raison dans l’Atlantique. 
Il en allait de même jusqu’au siècle dernier, comme nous le confirment 


1. J. Poujade, 1946, p. 231 ss. Il existait d’autres navires, les gaulos, à voile courte, avec 
une vingtaine de rameurs. 

2. L. Haffner, À l’assaut des océans, p. 33 : chez les Grecs, la mer était interdite pendant 
la mauvaise saison (octobre à mars) ; chez les Romains, elle était ouverte du sixième jour 
des ides de mars au troisième jour des ides de novembre. 
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les Instructions nautiques d’alors 1, Et où se procurer l’eau nécessaire sur 
les côtes arides et hostiles au sud du Draa? 

Quelle était la vitesse des navires? G. Lefranc ? a traité de cette ques- 
tion importante et assez délicate. Les avis des auteurs de l’Antiquité dif- 
fèrent : alors qu'Hérodote va jusqu’à faire parcourir en vingt-quatre heures 
(jour et nuit) 1,300 stades (soit plus de 200 km.) aux navires, Scylax se 
borne à 500 stades (78 km. 75) pendant le jour seulement et Marcien, 
plus nuancé, 500, 700 et 900 stades (78 km. 75, 120 km. 25 et 141 km. 75) 
selon les navires et l’état de la mer. Cela s’entend évidemment pour un 
vent favorable. Nous sommes moins bien renseignés pour les navires 
employant exclusivement les rames. D’après Cartault, la trière athé- 
nienne à 174 avirons faisait 3 milles à l’heure (5 km. 5) et, par calme 
plat, la galère française ne dépassait pas 4 milles (8,335 m.) la première 
heure et 2 milles 25 (4,167 m.) dans les suivantes. En admettant que, se 
relayant, les rameurs eussent ramé sept heures dans la journée, cela fai- 
sait au total 37,504 m. pour un jour. Cette vitesse était évidemment 
encore moindre lorsque le vent était contraire et 1l y avait impossibilité 
absolue de naviguer à la rame lorsqu'il était trop violent. 


Les vents. 


On voit l'importance capitale que prennent les vents. La navigation 
se fera presque toujours, même pour les navires à rames, à la voile. Le 
régime des vents sur les côtes du Nord-Ouest africain est bien connu et 
d’ailleurs relativement simple. Les routes des voiliers se dirigeant d’Eu- 
rope vers le golfe de Guinée, l'Amérique du Sud ou l’Afrique du Sud sont 
constantes : il n’y aura aucune difficulté pour se rendre de Méditerranée 
ou du Portugal jusqu’au cap Vert, car les vents soufflent constamment, 
sur les côtes entre Gibraltar et Dakar, du Nord-Est au Nord-Nord-Ouest 
par le Nord. Pendant l’été, les «tornades » d’hivernage, soufflant de l’Est 
sur ces côtes pendant quelques jours par an, se font sentir jusqu’au 
cap Blanc. Dans le golfe de Guinée, les vents sont plus capricieux, mais 
l’on peut dire cependant qu’en général ils favorisent le navigateur qui se 
dirige vers le fond du Golfe, vers le mont Cameroun #. Un voilier peut 
donc se rendre sans trop de difficultés du détroit de Gibraltar jusque vers 
le cap Lopez au Gabon. 

Mais il lui est pratiquement impossible de refaire la même route en sens 
inverse le long des.côtes. Les vents, les courants marins sont constam- 
ment contre lui : cela explique que la route du retour en Europe des cara- 


1. P. de Kerhallet et A. Legras, Insiructions nautiques sur la côte occidentale d'Afrique 
(Paris, Lainé, 1871, p. 85 (octobre à avril). 

2. G. Lefranc, Les grands voyages de l’ Antiquité (Paris, 1933), p. 66-67. 

3. Voir les Instructions nautiques et, en particulier, Observations océanographiques et mé- 
téorologiques dans l’océan Atlantique du Koninklijk Meteorologish Institut, n° 110 (Utrecht, 
1926, 4 fasc.). 
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velles qui fréquentèrent dès le xv® siècle la côte de Malaguette (Libéria) 

et la côte de l’Or (Gold Coast) se faisait par l’île San Thomé, se dirigeait 

plein Ouest à quelques degrés au Sud de l’Équateur, jusque le 20° W. 

Gr., puis Nord-Ouest jusqu’au 30° Nord pour ne reprendre que dans ces 

parages, enfin, le chemin de l’Ouest qui les menait, par les Açores, vers. 
l’Europe. Cette route du retour en Europe par le large a été tenue secrète 

le plus longtemps possible par les Portugais. 

Il n’était cependant pas impossible aux fins voiliers, serrant le vent de 
près, de naviguer, en tirant de nombreux bords, près de la côte. Mais ce 
n’était pas le cas des navires antiques avec leurs voiles carrées. Voici 
d’ailleurs quelques exemples des difficultés qui attendaient le voilier 
pourtant plus perfectionné des siècles derniers qui voulait longer la 
côte. Eustache de la Fosse, en 1479-1480, s'étonne de faire dans une 
nuit les 90 km. qui séparent La Mine (Elmina, Gold Coast) du cap des 
Trois-Pointes, car «le courant y est si très fort que souvent on y est dix 
ou douze jours avant que on y puist arriver 1 ». 

Prenons des exemples plus septentrionaux : le trajet Gorée-Saint- 
Louis, par exemple, dont les auteurs français des xvri®-xvin® siècles 
parlent assez souvent. Il fallait un jour pour aller de Saint-Louis à Gorée, 
mais jusqu’à un mois pour aller de Gorée à Saint-Louis ?, à telle en- 
seigne que nombre de gens préféraient, malgré les fatigues et les dangers, 
faire le trajet Gorée-Saint-Louis par terre * ! 

Même chose le long des côtes du Sahara. Lacourbe (1685) veut aller 
de Saint-Louis aux îles Canaries. Malgré ses efforts, il ne peut y arriver 
et retourne au Sénégal en bien mauvaise posture, ayant épuisé presque 
tous ses vivres 4. Il n’était pourtant pas impossible pour des bons voiliers 
de remonter du Sud au Nord le long de cette côte, en tirant des bords. 
P. de Kerhallet et A. Legras nous disent (1871, p. 110) : « Une remarque 
importante pour la navigation sur cette côte, quand on veut la remonter 
du Sud au Nord et qu’on n’a pas à franchir une grande distance, est celle 
des variations diurnes de la brise durant la belle saison. Les Jslenos 5 
en profitent lorsqu'ils quittent la-côte pour atteindre l’archipel des Ca- 
naries.. Leurs barques, en louvoyant ainsi, remontent parfois en 
dix jours du cap Blanc à la Grande Canarie (460 milles) 6, » Tel est le 


4. E. de la Fosse, Voyage à la côte occidentale d'Afrique... (Publ. Foulché-Delbosc, Revue 
hispanique, 1897). ; 

2. Lacourbe 1685. Premier voyage à la coste d'Afrique, in Cultru, Paris, Champion, 1913, 
p. 57; Le Maire, Les voyages du Sieur Le Maire aux isles Canaries, cap Vert... (Paris, 1695), 
p- 56 ; J.-B. Labat, Nouvelle relation de l'Afrique occidentale, 1728, t. V, p. 280 ; abbé Dema- 
net, Nouvelie histoire de l'Afrique française, 1767, p. 85. 

3. Le Maire, 1695, p. 55 ; de Boufilers, etc... Aujourd’hui, les pêcheurs de Saint-Louis. 
venant à Dakar font revenir à leur port d'attache leurs pirogues par le train. 

4. Lacourbe, 1685, p. 60-62. 

5. Habitants des Canaries. 

6. La brise de terre souffle après le coucher du soleil et celle de mer de l’aube à midi. Ce 
sont ces vents qu'utilisent les Canariens. 
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cadre dans lequel il convient de placer l’étude des voyages antiques sur 
les côtes du Sahara et au delà. Une chose frappe immédiatement : la 
facilité de faire le voyage Nord-Sud et l’impossibilité presque absolue 
de le refaire dans le sens Sud-Nord. L’Atlantique, au Sud du Juby- 
Bojador, demeura jusqu’en 1434 une souricière où il était possible d’en- 
trer, mais d’où il était impossible de revenir. Cet état de choses dura jus- 
qu’à ce que les progrès de la navigation, d’une part, et la découverte de 
la route de retour par le large, d’autre part, eussent permis aux marins 
de fréquenter ces côtes de façon normale. 


L’étendue des navigations antiques sur les côtes sahariennes. 


On sait que l’Empire romain n’allait pas plus loin que l'embouchure 
du Bou Regreg, où Sala (Chella) était la dernière ville sur la côte. Immé- 
diatement au Sud était le limes, qui y est encore très visible 1. Mais des 
monnaies romaines ont été découvertes au delà : à Casablanca-Roches 
Noires, aux environs immédiats de Sañ? et dans l’île de Mogador en 
1951. 

L'étude des auteurs, des périples et des cartes que nous a légué l’An- 
tiquité (la carte de Ptolémée entre autres) est, à mon avis, probante : 
le cap Juby (cap Hespérien de Pline) et les Canaries sont l’extrême 
limite sud de la navigation, comme l’on pouvait s’y attendre, compte 
tenu des conditions de navigation de l’Antiquité que nous avons exa- 
minées plus haut. 

Il n’y a peut-être qu’une exception : le voyage des Phéniciens de 
Néchao en 600 av. J.-C. rapporté par Hérodote (IV, 42) ; ils ont peut- 
être fait le tour de l’Afrique par mer, d’un port égyptien sur la mer 
Rouge, arrivant trois ans après dans un port méditerranéen d'Égypte. 
Il s’agissait ici d’une expédition ordonnée par un pharaon, donc sans 
but commercial ni souci de rentabilité du voyage. Par ailleurs, cette 
entreprise officielle implique l’utilisation de navires à rames et, de sur- 
plus, la voilure pouvait en être plus perfectionnée, car ces marins par- 


taient de la mer Rouge, pays d’origine de la voile « latine ». La partie la: 


plus difficile de tout le voyage dut être le trajet Cameroun-Maroc, qui, 
s’il se fit, ne put s’effectuer qu’à petites journées, presque entièrement 
à la rame, dans des conditions effroyables. Le simple fait que cette ten- 
tative ne fut jamais renouvelée est symptomatique : le voyage non seu- 


1. Le Musée des Antiquités de Rabat possède un assemblage de photos aériennes où l’on 
voit parfaitement le limes au Sud de Rabat-Chella. 

2. Les pièces les plus récentes étaient du vr® siècle ap. J.-C. (R. Thouvenot, Note sur les 
monnaies antiques trouvées à Chella, Hespéris, XIX, 1934, p. 127). 

3. Et contrairement à l’avis de la majorité des auteurs. J’ai exposé mon opinion dans les 
articles cités plus haut, p. 92, note 2. Et dans L’Ouest africain chez Ptolémée {vers + 141 
J.-C.), C. R. II Conf. Internat. des Afric. de l'Ouest, Bissau, 1947 [Lisbonne, 1950], t. I, 
p. 241-293, 1 carte h. t. 
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lement n’était pas rentable, mais la somme des difficultés rencontrées 
faisait de sa possibilité même un défi au Destin. Ajoutons que, si ces na- 
vires n’avaient pas été à rames, ils n'auraient jamais pu regagner le 
monde méditerranéen. 

Les tentatives ultérieures furent également faites avec des navires 
à rames. Hannon, qui ne dut pas dépasser de beaucoup le Draa, nous 
informe qu'il utilisait des pentecontores. Sataspès, Polybe, Juba, étaient 
tous trois, il faut le noter, en « mission officielle » et à ce titre devaient 
disposer également de navires à rames. Le périple de Scylax, utile rou- 
tier maritime du rv® siècle av. J.-C., se termine à Cerné (île de Moga- 
dor) ; il donne ce détail précieux que les Phéniciens qui fréquentaient 
l’île s’y rendaient avec des vaisseaux ronds (donc à voile uniquement) : 
l’on s’y attendait. Il y a de fortes raisons de croire que les Carthaginois 
pratiquant le commerce muet de l’or cités par Hérodote (IV, 196) utili- 
saient les mêmes navires et ne dépassaient pas le Sud marocain. 

Les côtes sahariennes — toujours à la seule exception possible des 
Phéniciens de Néchao — furent donc seulement effleurées au Nord par 
les navigateurs de l’Antiquité et uniquement par ceux qui disposaient 
de navires à rames. Notons qu’à la même époque les côtes de l’océan 
Indien étaient fréquentées par les Arabes du Yémen, les Grecs et les 
Romains au moins jusqu’à Zanzibar, sinon jusqu’au cap Delgado (cap 
Prason de Ptolémée), comme nous l’apprend le périple de la mer Éry- 
thrée (+ 80 J.-C.), le mécanisme du renversement des moussons per- 


‘mettant aux navires à voile le voyage d’aller et de retour. 


Les Arabes, qui dans bien des domaines furent les continuateurs des 
Gréco-Romains, fréquentèrent les mêmes mers que leurs prédécesseurs. 
Dans l’Atlantique, leurs navires ne dépassaient pas Noul dans le Sud 
Marocain (El Bekri, 1067) 1, et Idrisi indique même en 1154 que l’an- 
cienne limite de la navigation était Safi. Il y a donc même recul par 
rapport aux Romains, qui connaissaient les Canaries, fait d'autant plus 
notable que les Arabes du Moyen Age allaient par terre jusqu’à l’em- 
bouchure du Sénégal. A l'Est, au contraire, il y eut progrès, puisque 
Maçoudi au x® siècle indique Sofala (20° Sud) comme limite de la navi- 
gation dans l’océan Indien. Les Canaries ne furent redécouvertes, par 
un Génois, que vers 1300, et il fallut attendre 1434 pour que le cap Boja- 
dor fût doublé par Gil Eanes. 

= * 
* * 

Aucune découverte archéologique n’est venue donner raison à ceux 
qui tiennent pour les relations régulières maritimes entre le monde mé- 
diterranéen et le monde noir occidental. 


4. El Bekri, Description de l'Afrique septentrionale, trad. de Slane, Alger, Jourdan, 1913, 
p. 323. 
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La trouvaille de monnaies de Mogador est la plus méridionale qui aït 
été faite sur la côte atlantique de matériel antique !, soit au 320 de lati- 
tude Nord. Dans l’océan Indien, au contraire, l’on a trouvé une pièce 
romaine à Msasani (Tanganyika) vers le 70 Sud ; plus loin encore, la 
Rhodésie du Sud a fourni elle aussi des monnaies antiques, mais leur 
authenticité est sujette à caution ?. f 

Les fameuses « pierres d’aigris » auxquelles bon nombre d’auteurs 
attribuaient une origine antique ne sont que. des perles fabriquées dans 
les pays riverains du golfe du Bénin avec une sorte de corail bleu des 
côtes rocheuses du Cameroun britannique, l’Allopora subriolacea, 
jusque vers le xvne-xvure siècle. Et si nombre de coutumes, tradi- 
tions, etc.., de l'Afrique Noire occidentale ne peuvent s’expliquer que 
par des contacts anciens avec le monde méditerranéen, c’est du côté 
de l’intérieur qu’il convient de rechercher les voies par lesquelles ces 
influences sont parvenues là et non par la mer. La découverte de nom- 
breux chars gravés ou peints dans les sites rupestres du Sahara occi- 
dental, jalonnant une route entre le Maroc et le Niger en passant par 
l’Adrar mauritanien, est là pour étayer notre thèse. 

Notre conclusion sera donc nette : à la seule exception possible du 
voyage des Phéniciens de Néchao, les Anciens n’ont jamais navigué 
dans l’Atlantique au delà du cap Bojador, voire même du cap Juby. 
Pour les navires à voiles (commerçants), l’impossibilité était absolue, 
car ils ne pouvaient franchir ce cap qu'avec la certitude qu'il s'agissait 
d’un voyage sans retour. Pour les navires à rames, 1l y avait possibilité 
de retour, mais au prix des plus grandes difficultés à cause de la nature 
désertique des côtes, des vents et des courants, disproportionnées aux 
bénéfices qu’on pouvait y faire. Car, quoi qu’en aient dit les auteurs, 
s’il est exact que les Puniques venaient chercher l’or en un lieu indé- 
terminé des côtes occidentales de Libye, cet apport en métal précieux 
devait être insignifiant, car sans cela l’Empire romain, dont les énormes 
besoins d’or sont connus, n’aurait pas manqué de continuer la tradition 
carthaginoise de venir s’en approvisionner dans ce pays. D’autant plus 
que le commerce sur ces rivages semble être resté jusqu’à une époque 
tardive aux mains des Puniques de Gadès (Cadix) et de Lixus (Tschem- 
mich-Larache), qui opéraient ce trafic quelques siècles auparavant pour 
le compte des Carthaginois, leurs frères. 

Souhaitons que des recherches soient entreprises dans les îlots côtiers 
entre le cap Spartel et le cap Vert (îlots de Fedala, Mogador, Bou Sedra 


1. Une monnaie de Trajan a été découverte à Matadi, à l'embouchure du Congo. Mais les 
auteurs sont d'accord pour dire qu’il s’agit là d’une pièce qui ne dut y être amenée qu'au 
cours des derniers siècles (à partir du xvi*). Par contre, à l’intérieur en Mauritanie, deux 
deniers d'argent romains viennent d’être trouvés à Rasseremt près d'Akjoujt. 

2. G. A. Wainwright, Early foreign trade in East Africa (Man, 1947, p. 161) ; J. K. Scho- 
field, L'âge des peintures rupestres du Sud de l’ Afrique (L’ Anthropologie, 1949, p. 20-32). 

3. R. Mauny, Que faut-il appeler « pierres d’aigris »? (Notes africaines, n° 42, avril 1949). 
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près d’Ifni, Herné du Rio de Oro, etc...). En A. O. F., l’île d’Arguin ne 
présente que des ruines et des trouvailles d’objets postérieurs au 
xv® siècle et les îles d’Yof, Ngor, des Madeleines, Gorée dans le voisinage 
du cap Vert n’ont livré aucun matériel antique 1, pas plus que le reste de 
l’Afrique occidentale d’ailleurs, les deux monnaies de Rasseremt excep- 
tées. 

On trouvera peut-être un jour du matériel antique sur nos côtes : 
il y aura alors de grandes chances qu’il provienne d’un navire qui 
n'aura pu rejoindre sa base vers le Nord, après avoir été poussé vers le 
Sud par la tempête. 

Des fouilles effectuées au cours de l’été 1951 par MM. Cintas, spé- 
cialiste du punique, de Tunis, Koeberlé et Desjacques, dans l’île de 
Mogador, ont fait découvrir un important matériel antique : fibules, 
aiguilles, poteries puniques épigraphiées, fragments de céramiques 
d’Arezzo engobées et estampées, lacrymatoires, monnaies de Juba, de 
Maximien et de Constant, etc.?... C’est actuellement l’établissement 
antique le plus méridional découvert sur la côte atlantique. Il s’agit, 
à mon avis, de la Cerné du Pseudo-Scylax et de Polybe (celle d’'Hannon 
doit être plus septentrionale). Il est peu probable, par contre, que des 
trouvailles appréciables puissent être faites plus au Sud, sauf peut-être 
à l’îlot Bou Sedra et aux embouchures des rivières du Sud marocain 
(oppida berbères d'époque romaine, restant à découvrir) et plus qu’im- 
probable qu’il en soit fait au delà du cap Juby :'la prospection archéo- 
logique de l’ilot Herné#, dans le golfe du Rio de Oro; fournira, davan- 
tage que toutes les études en chambre, une réponse à l’irritante question 
de ces navigations antiques. Car, si les Anciens ont réellement fréquenté 
ces côtes, ils n’ont pu manquer de s’y installer. Et, dans ce cas, les trou- 
vailles de l’île de Mogador nous montrent le matériel qu’on est suscep- 
tible d’y rencontrer. 

La parole est donc à nos amis les archéologues espagnols. 


Raymonp MAUNY. 


Institut français d'Afrique Noire, Dakar. 


1. On sait que les principaux établissements puniques de l’Afrique du Nord se trouvaient 
dans des îles (Djidjelli, Alger, Cherchell, etc...) pour des raisons de sécurité. Ce même argu- 
ment vaut pour les côtes atlantiques du Maghreb et du Sahara. 

2. Bulletin de la Société de Préhistoire du Maroc, 3°-4° trim. 1950, p. 4; R. Lauriac, Des 
fouilles prouvent que Mogador fut jadis un comptoir carthaginois (La Vigie marocaine, Casa- 
blanca, 14 au 19 septembre 1951); R. Mauny, Les récentes découvertes de Mogador et la 
question des navigations antiques (La Vigie marocaine, 14 octobre 1951); P. Cintas, Con- 
tribution à l'étude de l'expansion carthaginoise au Maroc (Publ. Inst. Hautes-Études ma- 
roc., 1954, 150 p., ill.). 

3. R. Mauny, Cerné, l’île de Herné (Rio de Oro) et la question des navigations antiques sur 
la côte ouest africaine, IV® Conf. Internat. des Afric. de l'Ouest, Fernando Poo, 1951 (sous 
presse). 


VARIÉTÉS 


DU NOUVEAU 
SUR LA CHRONOLOGIE DES SÉLEUCIDES 


Les surprises ne sont pas terminées, que réserve l’examen plus atten- 
tif des documents cunéiformes existant dans des collections déjà depuis 
longtemps constituées. En 1952, S. N. Kramer a reconnu des frag- 
ments d’un code sumérien, daté du règne d’Our-Nammou, sur une 
tablette trouvée il y a un demi-siècle à Nippour. Et voici que, dans un 
lot acquis par le British Museum dans les années quatre-vingts, on 
identifie, à la fin de mai 1954, une liste des rois reconnus à Babylone 
à partir d'Alexandre. A. J. Sachs et D. J. Wiseman la publient sans 
plus attendre, avec photographies, transcription, traduction et bref 
commentaire, La meilleure façon de les remercier du service qu’ils 
rendent ainsi à tous est, en signalant le document, d'attirer l’attention 
sur les nouveautés qu’il apporte et les questions qu’il soulève. Ce fai- 
sant, on répond à leur désir, puisqu'ils déclarent soumettre le texte to 
the detailed criticism of the Greek historians en même temps que, sur 
quelques points obscurs, à l’ingéniosité philologique des assyriologues. 

. Maïs, à tout prendre, ceux-là ont surtout à enregistrer. 

S'il existait déjà plus d’une liste royale de ce genre pour des périodes 
antérieures du passé mésopotamien, c’est la première qui apparaisse 
pour la période hellénistique. On en était réduit jusqu'ici à se rabattre 
sur les indications données, à titre de précisions chronologiques, par les 
contrats et par les tablettes astronomiques cunéiformes. Il s’en fallait, 
d’ailleurs, que les conclusions à tirer de ces deux catégories de sources 
fussent toujours à l’abri du soupçon. D’une part, la nouvelle d’une 
mort, d’un avènement, d’une association à la royauté avait pu parve- 
nir tardivement en Babylonie. D’autre part, le scribe avait pu com- 
mettre une erreur de transcription. Or, le document nouveau répond 
à un dessein ‘très particulier ?. Le souci de la chronologie politique, ces- 


1. À Babylonian king list of the Hellenistic period, dans Iraq, t. XVI, 1954, p. 202-212. 

2. Il est intéressant de relever, avec les éditeurs (p. 202-203), une volonté d’archaïsme 
dans l’emploi de certaines expressions et de certaines graphies. Délibérément, l’auteur a 
entendu imiter les vieilles listes royales, encore connues et pratiquées (Bérossos) aux 
temps hellénistiques : une civilisation mourante se tourne volontiers vers les formes de 
son lointain passé. 
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sant de se subordonner à un autre, y devient primordial : l’auteur a eu 
pour ambition évidente de reconstituer la série des souverains reconnus 
à Babylone, en précisant, dans la mesure où 1l dépendait de lui, les dates 
de leur avènement et de leur disparition. Ajoutons que, de toute façon, 
il n’a pas travaillé sur des périodes pour lui trop lointaines : il com- 
mence avec « Philippe, frère d'Alexandre », c’est-à-dire en 323 avant 
J.-C., et, s’il mentionne encore Dèmètrios II et sans doute « Arsakès 
roi », 1l faut compter avec la cessation de l’emploi des caractères cunéi- 
formes aux environs du début de l’ère chrétienne. De toute façon, aussi, 
même trois siècles sont peu de chose pour un chronographe qui dispose 
de bons moyens d’information. Et celui-ci n’en manquait point, cette 
sorte de comptabilité officielle se trouvant tenue à jour au moins dans 
les archives des temples, auxquelles, à coup sûr, il a eu accès. À priori, 
donc, pour reconstruite qu’elle soit, la liste à laquelle il a abouti se 
présente avec une autorité considérable. 

En fait, s’il n’a pas toujours accompli tout son dessein, il ne semble 
pas en porter seul la responsabilité. Il donne l'impression d’avoir 
éprouvé de très louables scrupules. Par exemple, il n’a pas pris sur lui, 
parfois, de préciser le jour où s’était produite la mort d’un roi, s’en 
tenant à indiquer le mois ou bien à dire quand la nouvelle en avait été 
publiée à Babylone : chaque fois, il s’agit d’un roi mort, sinon toujours 
au loin, en Thrace (Séleucos Ier), à Éphèse (Antiochos II), en Ély- 
maïde (Antiochos III), en Perse (Antiochos IV), du moins dans des 
conditions telles qu’une information plus exacte a pu lui manquer! ; 
ce souci de ne pas dépasser l’unique certitude qu’il a acquise inspire la 
sympathie. Par exemple, encore, il ne manque pas de préciser, par 
l'emploi d’un mot approprié, que Séleucos Ier et Antiochos III sont 
morts de mort violente. En revanche, il n’a signalé que deux corégences, 
l’une sous Antiochos III, l’autre sous Antiochos IV, alors qu’il en fut 
bien davantage, dont certaines assez longues et importantes? pour 
qu’on ne puisse attribuer ces lacunes à l’ignorance : je n’en aperçois 
pas d’autre explication vraisemblable que la négligence. Négligence 
encore, très probablement, lorsqu'il a fait erreur sur les rapports de 
parenté. Mais rien de tout cela n’autorise à rejeter ou simplement à 
soupçonner l’une quelconque de ses affirmations en l’absence de rai- 
sons très sérieuses. Sans aucun doute, toute étude critique devra désor- 


4. L'Élymaïde et la Perse (ou plutôt la Paraitakène : Pol., XXXI, 9, 3; cf. Curt., V, 
13, 2) peuvent paraître assez proches à vol d'oiseau. Mais il s’agit de régions montagneuses, 
aux rudes populations (Strabon, XVI, 1, 18, p. 744), certainement sans communications 
régulières avec Babylone. Sur les circonstances des morts d’Antiochos III et d’Antio- 
chos IV, cf. M. Holleaux, La mort d’Antiochos IV Épiphanès, dans R. É. À., t. XVIII, 
1916, p. 77-102 = Études d'épier. et d'hist. gr., t. III (Paris, 1942), p. 255- -279 ; sur les 
lieux où elles se produisirent, voir, en ed rs p. 77, n. 3, et p. 94, n. 3 — 255, n. 4, et 
272, n. 3. 

2. Ainsi, la corégence du futur Antiochos IeT sous Séleucos I®* et celle de Séleucos (mis 
à mort ensuite) sous Antiochos Ier, 
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mais partir du principe qu’une donnée explicite de cette liste l'emporte, 
toutes choses égales d’ailleurs et sous réserve du jeu des critères habi- 
tuels, sur la donnée contraire d’une autre source. Je me hâte de dire 
que l’application de ce principe ne fait pas, en général, difhiculté. La 
liste précise. Elle dissipe des obscurités. Elle tranche des controverses. 
Mais elle ne conduit qu’une seule fois en face d’un problème très délicat. 

Les éditeurs ont apporté grand soin à leur publicationt. Sur les lec- 
tures et les restitutions encore entachées d'incertitude, ils sollicitent 
l'avis des assyriologues. L’effort collectif permet donc d'espérer des 
progrès dans l’interprétation, sinon du document dans son ensemble, 
du moins de tel ou tel de ses détails. Dès maintenant, des résultats sont 
sûrs et méritent d’être relevés ici, sans alourdir cette revue rapide avec 
les indications que A. J. Sachs et D. J. Wiseman ont parfois tirées des 
tablettes astronomiques inédites, afin de les joindre à celles de leur liste. 
Ils préparent, annoncent-ils, un travail plus ample où ils reprendront 
toutes les données utiles de ces tablettes. Ce qu’ils en disent fait venir 
l’eau à la bouche, car, à plusieurs occasions, ils s'inscrivent en faux 
contre la condamnation, à leur sens trop sommaire, par laquelle A. T. 
Olmstead ? a écarté les dires, jusqu'ici incontrôlables, de F. X. Kuglerÿ. 
A les lire, on croit déceler chez eux un renversement complet de la ten- 
dance qu'avait fait prédominer l’orientaliste de Chicago : tout se passe 
comme s'ils sacrifiaient volontiers les contrats en réhabilitant les ta- 
blettes astronomiques, au moinsf un groupe parmi elles. Impossible 
de ne pas les suivre sur tel ou tel cas particulier. Reste à savoir s’il con- 
vient d’en tirer une règle générale. Mais il sera temps, leur travail d’en- 
semble publié, d’en apprécier la méthode, ainsi que les conclusions, 
Pour le moment, je m'en tiendrai, dans la mesure du possible, au nou- 
veau document ÿ. 


* 
#  _* 


Dans son état actuel, il comporte un peu moins de trente lignes li- 


1. Je n’aperçois qu'un détail un peu fâcheux : p. 206, en traduisant la notice relative à 
Antiochos II, ils ont négligé une indication de la ligne 11 du texte, qui apparaît dans leur 
transcription p. 203 et dont ils se servent ensuite p. 210 (la durée de quinze ans attribuée 
au règne par le chronographe). 

2. Cuneiform texts and Hellenistic chronology, dans Class. phil., t. XXXII, 1937, p. 1-14. 

3. Surtout, Von Moses bis Paulus. Forsch. zur Gesch. Israëls nach neuen keilinschr. 
Quellen (Münster, 1922). 

4. Cf., notamment, p. 207, n. 1. 

5. Toutes les dates juliennes que je vais indiquer seront calculées avec les tables de 
R. A. Parker et W. Dubberstein, Babylonian chronology, 626 B. C.-A. D. 45, n° 24 des 
Studies in ancient Oriental civilization de l'Oriental Institute de l'Université de Chicago 
(Chicago, 1942). Les éditeurs ont travaillé avec la 2€ édition de ce livre (1946). N’en dis- 
posant pas, je ne peux contrôler si les divergences entre leurs dates et les miennes pro- 
viennent de corrections apportées à leurs calculs par Parker-Dubberstein. Mais, comme 
ces divergences ne dépassent jamais un jour ou deux, elles demeurent ici sans importance. 
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sibles, et celles-ci ne dépassent pas la mort d’Antiochos IV. Chaque 
règne s’y trouve mentionné à son tour de façon plus ou moins sèche. 
Le groupement que j’opère entre certains règnes, pour la seule commo- 
dité de l’exposé et du commentaire, ne correspond à aucune subdivi- 


sion de l'original. 


19 331-281. — Le début se présente avec de graves mutilations. 

On y reconnaît des noms, ceux qu’on attend à cette place. Le texte 
nomme Alexandre, puis son frère Philippe. Il mentionne ensuite un 
temps sans roi, avant de citer Antigonos Monophtalmos en le qualifiant 
de « général ». Il nomme Alexandre IV, fils du conquérant et de Roxane, 
mais en rapport — du moins est-ce l'interprétation des éditeurs — 
avec l’an 6 Sél., c’est-à-dire 306 /305, alors que ce roi enfant a été mis 
à mort, selon les sources grecques, dès 310 /309. A la ligne 6, Séleucos Ier 
apparaît, avec la formule « l’an 7, qui est la première année » : de nou- 
veau, les éditeurs estiment qu’il s’agit de l’an 7 Sél., et leur interpréta- 
tion est certainement très séduisante. Si on l’admet, il faut en tirer 
deux conséquences. D’abord, que Séleucos Ier a sans doute pris le titre 
royal entre le 7 avril 306 et le 25 mars 305 ; en supposant une infrac- 
tion aux conventions normales du comput dans la liste, on pourrait 
repousser le terminus ante quem au 13 avril 3041; mais se donner plus 
d’aisance est exclu. Ensuite, qu’il n’était pas officiellement 4 roi » à 
Bahylone ? avant de le devenir à l’usage des Grecs. A. J. Sachs repren- 
dra tous les textes babyloniens relatifs à la période des diadoques. 
Attendons cette étude ; mais rassurons les éditeurs : si erreur il y a, ils 
ne seront pas seuls à veiller pour que l’extremely infortunate error qu'ils 
dénoncent chez A. T. Olmstead ne devienne pas, pendant un demi- 
siècle, la vulgate des manuels®. 

La liste place le meurtre de Séleucos Ier entre le 26 août et le 24 sep- 


1. Ces conventions — qui, bien connues ailleurs, ne sont pas spéciales à ce document — 
consistent à négliger, pour le compte des années de règne d’un roi, les mois écoulés entre 
l'avènement et le début de l’année officielle suivante, mais, en revanche, à compter pour 
une unité l'année, même à peine entamée, où la mort s’est produite. Il s'ensuit qu’en prin- 
cipe la formule « année n, x roi », souvent employée au début d’une notice, signifie que 
l'avènement a eu lieu au cours de l’année précédente. Mais le chronographe a certaine- 
ment failli à cette convention en attribuant trente-cinq années de règne à Antiochos JII 
au lieu de trente-six. S’étant trompé une fois, il a pu se tromper plusieurs, si bien qu’on ne 
peut asseoir, lorsque les renseignements certains manquent ailleurs, aucun raisonnement 
strict sur une formule de ce genre. — Nous sommes encore incapables, on le sait, de pré- 
ciser le moment où les divers diadoques ont pris le titre de basileus. Une indication ferme 
pour Séleucos I® eût été particulièrement bienvenue. Mais la prudence oblige à ajourner 
toute conclusion trop expresse. 

2. Cela impose une interprétation du dire de Plutarque, Démètr., 18, èe} rois Ye Bap- 
Gépou mpérepoy oùroc dc Baorhedc éypnuarie : Séleucos se conduisait à Babylone 
« comme » un roi, sans en avoir pris le titre. De façon plus ou moins explicite, les modernes 
don.aient souvent à cette phrase une interprétation différente : cf. É. Bikerman, Jnstitu- 
tions des Séleucides, p.12, n. 4. 

3. Cf. p. 205, n. 1. 
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tembre 2811. Un contrat datait encore par le nom de ce roi le 2 dé- 
cembre 2812. On donnera sans hésiter la préférence à la liste sur le 
contrat dont le scribe a pu se tromper ou simplement ignorer, deux mois 
et demi après l’événement, que Ptolémée Kéraunos avait assassiné le 
roi en Europe. En revanche, quoi qu’en disent les éditeurs, je me montre 
beaucoup plus réticent, au moins jusqu’à plus précise étude de la ques- 
tion, pour avancer d’une année les dates ordinairement attribuées à 
la bataille du Kouroupédion et à la première invasion des Celtes en 
Macédoine : je n’aperçois pas d’impossibilité à ce que la rencontre entre 
Séleucos et Lysimachos ait eu lieu encore pendant la belle saison 281. 


20 281-246. — Mort d’Antiochos Ier Sôter, « le grand roi », le 2 juin 
261. Mort d’Antiochos II Théos, « le grand roi » : la nouvelle est annon- 
cée à Babylone entre le 30 juillet et le 29 août 246. 

On ne se hâtera pas de prêter un sens à l’imprécision de cette der- 
nière date. Car la ligne devient illisible aussitôt après le nom d’Antio- 
chos IT et, si la mention de sa mort se restitue avec certitude dans la 
lacune, nul ne peut affirmer que la nouvelle annoncée à Babylone demeu- 
rait muette quant au jour de la mort# : en l’occuirence, le chrono- 
graphe se faisait peut-être moins imprécis qu’il ne l’avait été pour 
l’assassinat de Séleucos Ier. 

Au contraire, il est très tentant de relever une autre nuance : Antio- 
chos Ier et Antiochos II sont les seuls au nom desquels la liste accole 
le qualificatif « le grand roi ». Hasard? Je ne me résoudrai qu’à grand”’- 
peine à le penser. Dessein? Il me demeure malheureusement d’autant 
plus obscur que l’épithète « grand » n’est pas donnée à Antiochos III, 
le seul Séleucide, comme on sait, auquel les sources grecques l’attri- 
buent 5. 


39 246-223. — Mort de Séleucos IT Callinicos : en l’an 86 Sél., c’est- 


1. Il n’existe aucune lacune : le chronographe n’a pas fixé le jour. 

2. A. T. Clay, Bab. records in the libr. of J. Pierpont Morgan, t. II (New-York, 1913), 
Legal documents from Erech dated in the Seleucid era (312-65 B. C.), n° 5. 

3. Il est dit qu’Antiochos 1° « mourut », et non pas qu’il « fut tué ». En raison de l'emploi 
de ce dernier verbe pour Séleucos I®f et Antiochos III, on peut admettre qu’Antio- 
chos Ier ne mourut pas de mort violente : il y avait eu sur ce point quelques controverses 
(cf. B. Niese, Gesch. der gr. und mak. Staaten, t. II, p. 313, n. 1 ; A. Bouché-Leclercq, Hist. 
des Sél., t. I, p. 74-75 ; t. IT, p. 566). 

4. Le verbe indiquant la mort a disparu ; mais il est peu probable que le chronographe 
eût marqué la nuance même s'il avait cru à l’empoisonnement par Laodikè (Phylarchos, 
apud Athen., XIII, p. 593 d; Val. Max., IX, 14, ext. 1; Appien, Syr., 65 ; Hieronym., In 
Dan., XI, 6). — Quant au jour auquel la version officielle plaça la mort, la macabre mise 
en scène imaginée, si l’on en croit Valère Maxime (loc. cit.), par Laodikè ne gênait pas pour 
l'indiquer : on peut songer soit au silence comme pour Séleucos [®, soit à la précision 
comme pour Antiochos III. 

5. Sur ce titre et d’autres, notamment « roi des pays », venus des anciens rois babylo- 
niens et donnés à Antiochos Ier et Antiochos II, voir les références que fournit É. Biker- 
man, Inst. des Sél., p. 6, n. 1, en ajoutant, pour un de ces textes, mes remarques dans À. 
É. À.,t. XL, 1)38, p. 36, n. 4. 


DU NOUVEAU SUR LA CHRONOLOGIE DES SÉLEUCIDES 107 


à-dire entre le 22 avril 226 et le 10 avril 225. Mort de Séleucos III Sôter : 
entre le 19 avril 223 et le 8 avril 222. 

Rien de neuf, on le voit, ni de précis pour cette période : en réalité, 
ces dates mêmes sont restituées. La tablette est mutilée aux deux en- 
droits intéressants. En outre, Séleucos III n’y avait droit qu’à une seule 
ligne, trop courte pour contenir toutes les indications usuelles, mais 
sans qu’on puisse discerner sur quoi portaient les sacrifices : si rien 
n'interdit, rien n’autorise non plus l'établissement d’un rapport entre 
cette discrétion et le trouble que ne manqua pas de provoquer l’assas- 
sinat du roi par Apatourios et Nikanôr!. 


40 Antiochos III (223-187). — La corégence d’Antiochos le Jeune, 
fils aîné de ce roi, est mentionnée avec une erreur évidente : le père et 
le fils sont désignés dans le document comme 4 les fils du roi » Séleu- 
cos III, alors que Antiochos III est le frère de ce dernier. 

La date de l’association d’Antiochos le Jeune à la royauté est enser- 
rée entre le 7 avril 211 et le 13 avril 209. En principe, mieux vaudrait 
fixer dès le 26 mars 210 le terminus ante quem. Mais le procédé aber- 
rant appliqué par le chronographe pour déterminer le nombre total des 
années de règne d’Antiochos III interdit de raisonner ici avec rigueur ?. 
Au demeurant, un contrat du 9 août 210 est encore daté au seul nom 
d’Antiochos III : puisqu'il peut s’accorder avec l'indication de la liste 
entendue largement, on hésitera à le rejeter lui aussi comme erroné 
et on inclinera à placer le début de la corégence dans les huit mois 
qui précédèrent le milieu d’avril 209. De tute façon, il faut renoncer 
à la possibilité théorique, qui paraissait subsister auparavant, de des- 
cendre jusqu’au 21 avril 207, si bien que le don du titre de basileus à 
Antiochos le Jeune se trouve en relation plus nette qu'auparavant avec 
le début de la grande expédition orientale d’Antiochos IITS. 

La mort d’Antiochos le Jeune est placée entre le 17 avril 193 et le 
5 avril 192. J’ai déjà eu l’occasion d’établir qu’elle était survenue pro- 
bablement vers la fin de l’été 193, en tout cas avant l’hiver, et qu’en 
conséquence la mention d’ « Antiochos et Antiochos rois » portée sur 
un contrat daté du 28 janvier 192 devait provenir soit de l'ignorance 
de l'événement à Ourouk, soit d’une erreur du scribe. Les éditeurs 


4. Pol., IV, 48, 8. — Le verbe indiquant la mort manque sur la tablette pour l’une et 
l’autre notice. 

2. Sur le principe, sur l'infraction qu'il a subie dans cette notice et qui oblige à réserver 
la possibilité d’autres infractions, cf. plus haut, p. 105, n. 1. 

3. Références et discussions dans Rev. de phil., 1940, p. 89, n. 3, et R. É. À., t. LI, 
1949, p. 332, n. 4 (où j'avais commis une erreur d’un jour dans la réduction en date ju- 
lienne). La discussion d’Olmstead me faisait descendre (ainsi, d’ailleurs, que Parker et 
Dubberstein, p. 20) jusqu’au printemps 207. Mais, déjà, 11 Macc., 9, 23, m'incitait à pro- 
poser 209. — Il est curieux qu’A. J. Sachs et D. J. Wiseman aient négligé de fixer le début 
de la corégence d’Antiochos le Jeune : ils auraient probablement écarté le contrat Schrô- 
der, n° 48. 
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estiment que ma démonstration l'emporte sur les affirmations inlassa- 
blement répétées d’E. Cavaignac!. Il ne me paraît pas inutile d’ajouter 
que l'architecture générale du récit de Tite-Live, c’est-à-dire de Polybe, 
devient plus incompréhensible encore si l’on admet, comme il faut 
désormais l’admettre, que le corégent est mort avant le 6 avril 192. A 
qui fera-t-on croire, en effet, qu'Antiochos IIT a pu entreprendre au 
début de la belle saison de 192 et poursuivre quelque temps sa campagne 
contre les Pisidiens pour n’apprendre qu’ensuite la mort de son fils 
survenue en Syrie au plus tard le 5 avril? Cette campagne s’est donc 
ouverte au printemps 193, et non pas 192, ce qui renforce mon argu- 
mentation antérieure. 

La mort d’Antiochos III lui-même est signalée par la liste de la façon 
suivante : « An 125 (Sél.), mois III, on apprit à Babylone que, le 25, 
Antiochos le roi avait été tué dans le pays d’Élam. » Les éditeurs en 
déduisent que la mort s’est produite le 25 du IIIe mois, c’est-à-dire le 
4 juillet 187. C’est possible, l’Élymaïde ne se trouvant pas très éloignée 
de la Babylonie. Toutefois, le IIIe mois de l’an 125 Sél. a compté seule- 
ment vingt-neuf jours, le IVe ayant commencé dès le 9 juillet 187. 
Accordons lui en trente, l’état du ciel ayant pu masquer la nouvelle 
lune, dont l’apparition indiquait le début du nouveau mois. Quatre ou 
cinq jours n’en constituent pas moins un délai bien court. Au contraire, 
on n’éprouverait aucune surprise si la nouvelle d’un événement survenu 
en Élymaïde le 25 du IIe mois, qui, en l’espèce, a compté trente jours, 
n’avait touché Babylone qu’au début du IIIe mois. Ajoutons qu’A. J. 
Sachs et D. J. Wiseman, non sans vraisemblance, rapportent à cette 
année 125 et au désastre où périt Antiochos III un fragment de tablette 
astronomique dont les trois lignes, incomplètes, donnent les mots : 
« mois III, à Babylone... et ses chefs. jour 11, lamentations.. ». Quel 
délai officiel séparait alors, à Babylone, l’annonce d’un malheur et la 
ou les cérémonies marquant le deuil protocolaire? Nous l’ignorons. 


1. Cf. mon mémoire La mort d’Antiochos fils d'Antiochos 111 Mégas, étude de chronolo- 
gie, dans la Res. de phil., 1940, p. 89-109, rédigé en réponse à l'argumentation antérieure 
d'E. Cavaignac. Mes conclusions ont été adoptées : cf., par exemple, H. Bengtson, Die 
Strategie in der hellenistischen Zeit, t. II (Heft 32 des Münchener Beitr. zur Papyrusforschung 
und antiken Rechisgesch., 1944), p. 83, n. 1, et L. Robert, Hellenica, t. VII, p. 18. E. Cavai- 
gnac ne s’est pas incliné : cf. son Hist. gén. de l’ Antiquité, fase. 102 des Publ. Fac. Leitres 
Strasbourg (Paris, 1946), p. 393, n. 1, et son résumé Deux documents chronologiques sur la 
mort du fils d'Antiochus III, dans Comptes rendus de la première rencontre assyriologique 
internationale, Paris, 26-28 juin 1950 (Leyde, 1951). Gette question, on le voit, lui tient 
fort à cœur. Mais consentira-t-il jamais à l’étudier de façon sérieuse, sans chercher unique- 
ment à demeurer sur une position qu’il a prise en 1922 et qu’il eût eu autant d'occasions 
que de motifs d'abandonner sans déshonneur? En 1950, il ne se rappelle plus sa Note de 
la Rev. d’Ass., 1938, p. 423, et s’imagine seulement apporter du nouveau à son article de 
la Rev. d’Ass., 1922, p. 161-163. En 1950, il n’a pas retrouvé — à moins qu'il ne s'agisse 
de celui auquel il renvoie dans une note d’ailleurs incomplète (p. 4, n. 3) et qui ne peut, ni 
de près ni de loin, être invoqué (Rev. de phul., 1940, p. 109, n. 2) — le troisième document 
dont il assurait l’existence en 1938, mais dont la référence lui échappait alors. En vérité, 
les débats d’érudition exigent d’autres méthodes. 
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Mais, si les lamentations du 11 se placent bien au IIIe mois et ont bien 
pour cause l’événement qui se serait produit le 25, il faut admettre que 
la nouvelle publiée à Babylone fixait la mort d’Antiochos au 4 juin 187, 
et non au 4 juillet! 


59 Séleucos IV (187-175) est mort le 3 septembre 175 : plus tardive 
que certaines de celles qui ont été avancées, cette date s’insère entre 
les deux termini auxquels il m'avait paru, naguère, préférable de se 
tenir?. 

La notice emploie le verbe « mourut » et non pas « fut tué ». L'emploi 
de celui-ci dans les notices relatives à Séleucos Ier et à Antiochos III, 
dont nous savons pertinemment qu'ils moururent par le fer, conduit 
sans doute à nuancer l'interprétation d’ordinaire donnée à la phrase 
d’Appien : 6 uèv ZéAevxoc € émbourñc ‘“HAodpou ruvdc Tv mepl Tv 
adrxnv &robvhoxer. Héliodôros a pu faire disparaître le roi de façon insi- 
dieuse, par exemple en l’empoisonnant. Mais cette mort ne semble pas 
avoir passé, officiellement, pour un assassinat ?. 


69 Antiochos IV (175-164). — Le document pose, pour ce règne, de 
telles questions qu’il est nécessaire de donner la traduction de tout le 
passage, avec les restitutions, d’ailleurs incontestables, des éditeurs : 
«Même mois, Antiochos son fils s’assit sur le trône. Il régna onze années. 
Même [année], mois VIII, Antiochos et Antiochos son fils (gouver- 
nèrent) comme rois. [An 1]42, mois V, sur l’ordre d’Antiochos le roi, 
Antiochos le corégent son fils fut mis à mort. [An 14]3, Antiochos roi 
(seul). [An 148, mois] IX, on apprit que roi Antiochos [était mort...]. » 

Deux erreurs flagrantes s’aflichent à la première de ces quelques 
lignes. L’une concerne la date de l’avènement d’Antiochos IV : il est 
constant, en effet, que ce prince ne se trouvait pas dans le royaume au 
moment de l'assassinat de Séleucos IV et que, si celui-ci est mort le 
10 du VI® mois, la prise du pouvoir par Antiochos n’a pas pu se pro- 
duire au cours du même mois. L’autre présente quelque analogie avec 
celle qui a été commise au sujet d’Antiochos IIT : ce n’est pas à son père 


1. Jusqu'ici (références dans R. É. À., t. LI, 1949, p. 338, n. 2), on plaçait cette mort 
entre le 6 mai et le 19 juillet 187. 

2. Autour de l'avènement d’Antiochos IV, dans Historia, t. II, 1953, p. 49 et n. 3. Mes 
deux termini étaient le 4 octobre 176 et le 27 février 174. 

3. Appien, Syr., 45. Les modernes parlent volontiers d’un « assassinat » au sens propre 
du terme : ainsi, M. Holleaux, R. É. G., t. XIII, 1900, p. 260 — Études, t. II, p. 129; 
B. Niese, Gesch. der gr. und mak. Staaten, t. III, p. 91 ; A. Bouché-Leclercq, Hist. des Sél., 
t. I, p. 239; E. R. Bevan, dans C. À. H., t. VIII, p. 496. De toute façon, on retiendra la 
responsabilité d’Héliodôros. Certes, aucune autre source ne confirme les dires d’Appien. 
Mais aucune autre ne précise les circonstances de la mort de Séleucos IV et l'inscription 
de Pergame, n° 160 B (= O. G. I. S., 248), qui dit seulement : … mer|æ\\dEavroc Dekeÿ- 
xov, indique de façon claire que la monarchie séleucide a traversé alors une crise très 
grave, 

4. Cf. le passage d’Appien, l’inscription de Pergame et, surtout, le commentaire d'Hol- 
leaux indiqués à la note précédente. 
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Séleucos III, mais à son frère Séleucos IV qu’Antiochos IV a succédé. 

Erreurs, il est vrai, somme toute assez vénielles parce qu’on aperçoit 
à peu près leur mécanisme. La première doit provenir de la date offi- 
cielle attribuée, une fois qu’il eut été acquis, à l’avènement d’Antio- 
chos IV afin de supprimer le fâcheux interrègne exercé par le ministre 
meurtrier Héliodôros. Quant à la seconde, elle trouve une explication 
satisfaisante dans la fréquence, génératrice de formules stéréotypées, 
des successions normales de père à fils. Ces erreurs suffisent, néanmoins, 
pour créer la méfiance au moment le plus inopportun. 

Dans un mémoiré récent1, je me suis efforcé de montrer que, peu 
après le début de son règne, Antiochos IV s’était associé son fils Antio- 
chos, alors que l’opinio communis considérait comme son neveu le « roi 
Antiochos » dont des monnaies reproduisaient l’enfantin profil. Or, la 
liste mentionne le règne conjoint d’ « Antiochos et Antiochos son fils » 
au mois VIII de l’an 137 Sél., ce qui, en se gardant d’une interprétation 
trop stricte ?, signifie que l’association a été proclamée entre le début 
du mois VII et la fin du mois VIII, soit entre le 24 septembre et le 
21 novembre 175 : autant dire, en pratique, au moment même de l’avè- 
nement du père. Je devrais me réjouir d’une confirmation aussi for- 
melle. Et, certes, je retiens le texte, l’ajoutant à ceux qui parlent, le 
7 juin 174, d’ « Antiochos et Antiochos rois » et, de façon plus explicite 
encore, le 14 août 173, d’ « Antiochos et Antiochos son fils rois »$. 
J'avoue, pourtant, que j’eusse préféré un texte à la fois plus pur, con- 
ciliable avec un autre document cunéiforme et, dans la suite de ses dires, 
moins surprenant. 

Plus pur? J’entends par là un texte qu'aucune erreur n’eût entaché 
dans aucune de ses parties. 

Conciliable avec un autre document? En l’espèce, la mariée me semble 
un peu trop belle et une date postérieure de quelques mois pour l’asso- 
ciation du corégent eût fait beaucoup mieux mon affaire. Car une ta- 
blette du 27 février 174 ne mentionne qu’un seul « Antiochos roi »4. 
À. J. Sachs et D. J. Wiseman la taxent encore d’anachronisme : il ne 
convient pas d’user trop souvent de cette solution et, en tout cas, je ne 
m’y résous de bonne grâce que quand l'indication fournie par la liste 
s’entoure d’un contexte indiscutable. 

Moins surprenant? C’est, sans doute, le plus grave. À en croire la 
liste, Antiochos IV a fait mettre à mort son fils entre le 31 juillet et le 
29 août 170. À en juger par le portrait des monnaies, ce fils était roi à 


1. Historia, t. II, 1953, p. 49-73. 

2. J'applique ici à l'indication du mois le même système de calcul qui me paraît pru- 
dent, sauf preuve du contraire, pour l'indication de l’année : cf. supra, p. 105, n. 1. J'avoue 
ne pas apercevoir comment les éditeurs interprètent le mois autrement que l’année à cette 
occasion et, d’ emblée, p. 208, fixent le début de la corégence à l’intérieur du VIII® mois. 

3. Historia, t. IT, 1953, p. 59. 

&. Ibid., p. 58 : la tablette est inédite. 
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l’âge de deux ans au moins, cinq ans au plus!. Calculons au plus large. 
Admettons, par précaution, dix ans sur les monnaies et plaçons la 
frappe de celles-ci au lendemain de l’association à la royauté. Impos- 
sible, même dans ces hypothèses forcées, d'aboutir à plus de quinze ans 
lors de la mise à mort. Mais nous voici encore assez loin de compte. 
Car un enfani de quinze ans, installé depuis près de cinq ans par son père 
sur un trône secondaire afin de lui assurer sans heurt la succession au 
trône principal — en l’espèce, la corégence ne peut pas avoir d’autre 
but —, ne tombe pas en disgrâce et n’inquiète pas son père au point que 
celui-ci ordonne de le mettre à mort?. Si mal équilibré que fût Antio- 
chos IV, un crime gratuit de cette nature sort des limites de l’humaine 
vraisemblance et la tradition littéraire, fort peu favorable au roi, en 
particulier la tradition juive qui voit en lui un monstre, n’eût sans doute 
pas négligé de nous rapporter cet acte de folie. 

Le soupçon grandit lorsqu'on se souvient que certains représentants 
de cette tradition littéraire ont attribué à Antiochos IV le meurtre, 
par assassin interposé, d’un de ses neveux, fils aîné de Séleucos IV3. 
De fait, tout conduit à penser que ce neveu a existé et qu’il est mort au 
plus tard dans les premières années du règne de son oncle#, Je crois, 
d’autre part, qu'Antiochos IV avait un fils, mort de même dans les 
premières années du .règne, et l’été 170 convient à merveille pour la 
mort de ce fils5. Le roi porterait-il donc la responsabilité de l’une et 
l’autre morts? Pour le neveu, aucune difficulté ; bien plus, ce serait en 
quelque sorte conforme à la logique de la situation, la branche cadette 
de la dynastie, parvenue au pouvoir avec Antiochos IV, ayant intérêt 
à faire disparaître tout membre de la branche aînée qui, se trouvant 
dans le royaume, s’offrait à ses coups. Pour le fils, on voudra bien con- 
venir que la raison y répugne, surtout quand la branche aînée, dépos- 
sédée, comptait encore un représentant en la personne de Dèmètrios, 
jeune homme de seize ans, alors otage à Rome, c’est-à-dire à l’abri de 
toute entreprise meurtrière. 

Dès lors, ne soupçonnera-t-on-pas une contamination de deux évé- 
nements voisins dans le temps, le meurtre du neveu et la mort naturelle 
du fils’? Il s’en faut que le passé puisse se reconstruire en invoquañt le 


4. Historia, p. 51-52 et p. 52, n. 2. 

2. Le corégent Séleucos était certainement plus âgé lorsque son père Antiochos Ier le 
fit mettre à mort (Trog. Pomp., Prol., 26 ; Jean d’Antioche, F. H. G., t. IV, p. 558, fr. 55; 
Malalas, p. 205 (éd. de Bonn). 

3. Ibid., t. II, 1953, p. 51 et n. 2, p. 55-56. 

4. Ibid., p. 57 et p. 56, n. 2. 

5. 1bid., p. 61 et suiv. : j'y ai cité des documents cunéiformes et attiré l’attention sur 
des textes de Polybe. 

6. Il avait vingt-trois ans en 164-163 (Pol., XX XI, 2, 5). 

7. Nul ne sera sans doute surpris que je ne fasse pas intervenir ici le célèbre passage de 
Daniel, VIL, 8, sur l’apparition de la « petite corne » et l’arrachage des trois cornes qui 
s'ensuit. Cette petite corne doit être Antiochos IV ; mais je ne pense pas que le nouveau 
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seul critère de vraisemblance et je n’avance cette hypothèse que pour 
sauver quelque chose de l’affirmation apportée par le nouveau docu- 
ment. De toute façon, l’autorité de celui-ci reçoit, de la sorte, une at- 
teinte dont je ne pense pas avoir cherché à dissimuler la gravité. 

Heureusement, la fin du passage, relative à la mort d’Antiochos IV, 
ou plutôt, si on s’en tient aux mots conservés, à l’arrivée de la nouvelle 
à Babylone, ne provoque pas de réserves analogues. C’est à juste titre 
que les éditeurs y ont restitué la mention de l’an 148 Sél., en tenant 
compte de la durée de onze ans assignée au règne et du mode de calcul 
appliqué dans tous les autres cas, sauf un, par le chronographe. Onze 
ans excluent l’an 149 Sél. Ils pourraient inviter à ne pas dépasser 147. 
Mais la mention du IX® mois s’y oppose, car il s’agirait alors d’une date 
comprise entre le 30 novembre et le 28 décembre 165, tandis que des 
monnaies ont encore été frappées, à Tripolis en Phénicie, au nom 
d’Antiochos IV après le 21 septembre 1642. On ne peut donc pas échap- 
per à l’an 148 Sél. : la mort du roi a été annoncée à Babylone entre le 
20 novembre et le 18 décembre 164. Certains l’avaient, sans preuve 
sûre, reculée jusqu’en 163% : ce texte tranche évidemment le débat. 

Et, sans doute, s’accordera-t-on pour regretter que la tablette du 
British Museum ne porte plus, dans la suite de son texte, que des traces 
à peu près illisibles. 


ANDRÉ AYMARD. 


document puisse aider à l’identification des trois autres. Sur ces questions, cf., par exemple, 
parmi les travaux récents, H. L. Ginsberg, Studies in Daniel (vol. XIV des Texts and 
studies of the Jewish theological seminary of America, New-York, 1948), p. 22 et p. 74, n. 66. 

4. Le verbe indiquant la mort a disparu. Mais la mort d’Antiochos IV a été naturelle : 
cf. M. Holleaux, R. É. A., t. XVIII, 1916, p. 77-102 — Études, t. III, p. 255-279. 

2. Historia, t. II, 1953, p. 61, n. 3. 

3. Ibid., p. 63, n. 1. Il était assez fréquent qu’on parlât de 163 : cf., entre autres, M. Hol- 
leaux, op. cit., p. 92, n. 1 = p. 270, n.1; É. Bikerman, Inst. des Sél., p. 22; H. Bengtson, 
Strategie, t. IL, p. 83, n. 1 ; H. L. Ginsberg, op. cit., p. 11 et 20. 


LES RES GESTAE DIVI SAPORIS 


Ernest Honigmann et André Maricq, Recherches sur les « Res Gestae divi 
Saporis » (Mémoires de l’Académie royale de Belgique, classe des lettres et des 
sciences morales et politiques, t. XLVII, fase. 4). Bruxelles, Palais des Acadé- 
mies, rue Ducale, 1, 1953; in-80, 204 pages, 4 planches et 1 carte sur dépliant 
à la fin du vol.1. 


« C’est un cas étonnant que celui de l’inscription triomphale de 
Sapor Ier à la Kaaba de Zoroastre », écrivaient en 1949 J. et L. Robert 
dans leur Bulletin épigraphique. « Ce texte est toujours inédit et suscite 
des commentaires ? ! » Il en va de même encore aujourd’hui (1953), cons- 
tatent les auteurs de cette nouvelle étude sur ce document capital. 

Tout le monde connaît les tombeaux rupestres des Achéménides, 
creusés dans la falaise de Naqë-i Rustam, près de Persépolis. On sait 
aussi que les Sassanides, « renouant avec l’autre grande dynastie de la 
Perse », taillèrent dans cette paroi rocheuse des images triomphales : 
« Sous le tombeau de Darius, Valérien agenouillé implore Sähpuhr Ier 
(Sapor)#, campé sur son cheval. » Mais tout le monde ne savait pas qu’à 
quelque distance de ces monuments 4 se trouve dans la plaine un édifice 
quadrangulaire, d'époque achéménide, auquel la tradition locale attache 
le nom de Kaaba de Zoroastre ». Tour des morts? ou plutôt, pensent les 
auteurs, temple du feu? C’est dans l’espoir de nous fixer sur ce point 
qu’à l’initiative de Herzfeld, l’Oriental Institute of Chicago entreprit, en 
1936, de dégager la base de l’édifice. Ainsi fut découverte, sur trois des 
faces de cette « tour », une grande inscription commémorant dans les 
mêmes termes, mais en trois langues et en trois écritures différentes, les 
hauts faits du Roi des Rois Sapor Ier, le souverain sassanide du 1° siècle 
(241-260 apr. J.-C.), dont le célèbre relief tout voisin représente la plus 
éclatante victoire sur Rome. E. Schmidt découvrit, en 1936, le texte 
pehlevi sassanide (parsiy) sur la face Est, fort mutilé ; les travaux de 
4939 mirent au jour les textes pehlevi arsacide (pahlaviy) et grec, 
gravés sur les faces Ouest et Sud. 


1. L'ouvrage se compose de six chapitres, dont les cinq premiers sont de A. Maricq; le 
sixième, de E. Honigmann : 2 $ 

Chap. 1 : Introduction : cadre historique ; le document, version grecque et analyse. 

Chap. x : L'avènement de $ Ghpukr et les débuts de la prédication de Mani, p. 21 sq. 

Chap. m1 : La description de l'Empire de SGhpuhr Ie, p. 39 sqq. 

Chap. 1v : La première campagne : Gordien III contre Sahpuhr, p. 111 sqq. 

Chap. v : Les deuxième et troisième campagnes : $&Ghpuhr I® contre Rome, p. 131 sqq. 

Chap. vi : Observations sur les toponymes, p. 150 sqq. 

Bibliographie, p. 165 ; addenda, p.171 ; index, p. 180 [fort utile et bien fait]. 

2. Bull. épigr., 1949, n° 200, dans R. É. G., LXII, 1949, p. 149; cf. Bull. épigr. , 1944, 
n° 191 ; 1946-1947, n° 226 ; 1950, n° 216 ; (1954, n° 247]. 

3. Nous écrirons Sapor, même dans les citations. 


Rev. Ét. anc. 8 
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« Le professeur M. Sprengling eut le rare mérite de publier dès 1940 
une édition provisoire des trois versions de ce document 1 », auquel 
M. Rostovtzeff a donné en 1943? le nom de Res Gestae diui Saporis. 
Mais l’éditeur a dû se résigner à ne publier de photo que du texte en 
pehlevi arsacide ; et à transcrire les trois versions en caractères latins $. 
Trop souvent, à leur gré, les orientalistes doivent s’accommoder de ce 
pis aller ; toutefois, on a été quelque peu surpris dans l’Ancien Monde 
(et sans doute aussi dans le Nouveau) de voir cette pratique étendue au 
grec lui-même. Depuis 1940, le temps a passé, et la grande édition de 
l’auteur, prête depuis plusieurs années, n’était pas encore à l’impression 
en 1952. Les fonds manquent-ils? L'Amérique n’est pas ce qu’un vain 
peuple pense, remarquait-on à propos d’un fait analogue 4. 


Le document lui-même, qui est fort long — 70 lignes pour la version 
grecque, c’est-à-dire 226 lignes de typographie moderne, 8 pages in-80 — 
est fort bien composé : 

I. Généalogie du Roi (1. 1-2) ; 
IT. Description de l’Empire (1. 2-6); 
III. Campagnes victorieuses (1. 6-37) : 
a) première campagne, contre Gordien III (1. 6-10) ; 
b) deuxième campagne (1. 10-19) ; 
c) troisième campagne, contre Valérien (1. 19-36) ; 
d) conclusion (1. 36-37) ; 
IV. Fondations religieuses (1. 37-68) : 
a) feux (1. 37-43) ; 
b) sacrifices commémoratifs (1. 43-68) ; 
V. Conclusion : « Sapor instrument des dieux ; que ses successeurs 
prennent exemple sur lui » (1. 68-70) 5. 


On sait la pénurie d’informations dont souffre l’histoire du m1 siècle 
après J.-C., l’histoire eurasiatique, si on nous passe le terme, et pas seu- 
lement l’histoire romaine. L'inscription de la Kaaba de Zoroastre est 
donc, à tous égards, la très bienvenue. Pour les rapports entre les Perses 
et les Romains, elle offre, en outre, cet intérêt de nous présenter les faits 
du point de vue sassanide : c’est un document unique, inestimable. 
Et qui concerne une époque où « le courant d’influence culturelle, déter- 


1. M. Sprengling, Shahpuhr I, the Great, on the Kaabah of Zoroaster (K Z), dans LE do 
of Semitic Languages and Luteratures, LVII, 1940, p. 341-429 (non uidi). 

2. M. Rostovtzeff, Res gestae diui Saporis and Dura, dans Berytus, VIII, 1, 1943, P- 17-60. 

3. C’est un des mérites de G. Pugliese Carratelli d’avoir rendu au texte son vrai visage, 
en caractères grecs, dans son étude Res gestae diui Saporis, dans La parola del passato, TI, 
1947, p. 207-239 ; cf. Ancora sulle Res gestae diui Saporis, Ibid., p. 356-362. Le texte a été 
également donné en lettres grecques dans l’étude essentielle de W. Ensslin, Zu den Kriegen 
des Sassaniden  Schapur I, dans Sitzungsber. bayer. Akad. Wiss. (philos.-hist. K1.), 1947, 5 
(Munich, 1949). 

&. La publication des fouilles d'Olynthe (XII) en partie aux frais de l’auteur. 

5. Honigmann-Maxicq;-p. 19. 
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miné auparavant par le niveau supérieur de la culture [et de la civilisa- 
tion] hellénique reflue en sens inverse. C’est l'Orient qui donne et l’Ocei- 
dent qui reçoit ». Nos auteurs ajoutent : « On se méprend d’étrange ma- 
nière quand on range côte à côte Mani, membre du comitatus de Sapor 
durant ses guerres offensives contre Rome, et le philosophe Plotin, 
engagé volontaire dans l’armée de Gordien III, qui partait à la conquête 
de la Perse. Mani entendait répandre sa vérité au delà des frontières. 
Plotin, au contraire, espérait s’abreuver aux sources de la sagesse dans 
l'Iran et peut-être dans l’Inde » (p. 10 ; ef. 23). 

De ce document de premier ordre, A. Maricq et E. Honigmann nous 
offrent un commentaire fort important. Personne ne leur reprochera 
d’avoir lünité leur effort à certaines sections du texte, puisqu'ils y 
déploient une érudition souveraine, conquérante ; qu’ils y apportent du 
nouveau et, autant qu'il est permis d’en juger à un profane, du vrai et 
du définitif. Comme bien souvent lorsqu'il s’agit de l’Antiquité, c’est 
une science dite (bien à tort !) auxiliaire qui fait faire des progrès réels 
à l’histoire. Mais qui hésiterait à reconnaître dans la recherche philo- 
logique, quand elle est de cette valeur et maniée avec cette méthode 
exemplaire, une des formes les plus hautes et les plus fécondes, sinon la 
forme par excellence de la recherche historique? il n’y a d’histoire que 
là où il y a des textes ! Il faudrait même, pour rendre ce qu’éprouvera 
certainement le lecteur, redonner au mot de phulologie le sens plein et 
comme flamboyant qu’il a dans le vocabulaire du jeune Renan, en 1849... 

Même les résultats négatifs sont ici précieux. Pourra-t-on soutenir 
encore, désormais, « qu’une sorte de reconnaissance officielle de l’Église 
manichéenne eut lieu lors même des fêtes du couronnement de Sapor », 
comme conséquence d’une entrevue entre Mani et le souverain? C’est 
au contraire « après des années que le Roi s’enquit du Prophète et le 
convoqua au Palais Royal, alors qu'il était de passage à Ctésiphon. 
D’autres entrevues suivirent. Dès la deuxième, les deux interlocuteurs 
abordèrent les questions de doctrine. Sapor, qui dès le second mot des 
Res Gestae rédigées à la fin de sa vie s’appelle lui-même Mazdéen (1. 1), 
fut-il conquis et devint-il un manichéen sincère? Rien n’est moins cer- 
tain. Mais sans doute comprit-il l'intérêt que pouvait présenter cette 
religion syncrétiste pour ses entreprises contre Rome » (p. 21 et 38). 

Quant à la chronologie des dynastes Kouchans — « un des problèmes 
les plus controversés de l’histoire mondiale » (p. 208) — on n’a point 
sans doute fini d’en discuter. A. Maricq conteste le repère de chronologie 
absolue proposé par R. Ghirshman, l’heureux fouilleur du bégram de 
Kapisit. S'il n’est pas certain que la destruction violente de « Bé- 
gram II » (où les monnaies les plus récentes sont de Vasoudava Ier) date 


4. R. Ghirshman, Bégram, recherches archéologiques et historiques sur les Kouchans, dans 
Mém. Insi. franc. d'archéologie orient. du Caire, LXXXIX, 1946, chap. v, p. 99-108 (J. Fil- 
liozat tient begram (= ruine) pour un nom commun, Jour. Sav., 1952, p.131). 
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de la conquête du pays par Sapor au début de son règne, « la chronologie 
des Kouchans repart à la dérive » (p. 110). 

Il faudrait plusieurs spécialistes pour apprécier dignement, et au 
besoin discuter, telle ou telle conclusion, tel ou tel argument. « Il y a 
quatre grands Empires dans le monde : le premier est l’Empire de Baby- 
lone et de la Perse ; le deuxième est l’Empire romain ; le troisième est 
l’Empire des Axoumites ; le quatrième est l’Empire de Chine : ainsi 
s'exprime Mani dans le 77€ des chapitres rétrouvés dans le Fayoum en 
version copte » (p. 7). La Perse est au cœur de l’Eurasie et le commentaire 
de ce document sassanide doit nécessairement rayonner dans toutes les 
directions. On admire que la même imprimerie ait pu fournir pour l’im- 
pression de ce docte ouvrage des caractères grecs, hébraïques, syriaques, 
arabes, coptes, chinois — et même, m'’a-t-il semblé, en un endroit du 
pehlevi. Que de pistes divergentes, que de terres inconnues ! Mais la 
clarté accomplit presque des miracles : le profane a l’impression de com- 
prendre un peu ce qu’il ignore ; il suit sans peine, même avec le plaisir de 
la découverte, à tout le moins les grandes lignes d’une discussion lim- 
pide, initiatrice 1. 

Nous venons d’avouer que nous n’avions quelque prise que sur la 
version grecque — cette version qu'il est impossible d’éditer'et de tra- 
duire indépendamment des textes dont elle n’est elle-même que la tra- 
duction. Nous nous risquons néanmoins à en rendre, vaille que vaille, un 
long passage en français, le passage qui concerne le plus directement 
l’histoire romaine et qu’il nous a paru indispensable de présenter en en- 
tier au lecteur. Mais avertissons qu’il s’agit trop souvent d’une hypo- 
thèse interprétative — et encore toute provisoire — sur un texte bourré 
de difficultés. Le grec du traducteur n’était certes pas impeccable, ni 

même toujours clair, je crois. La version française du texte original, 
qui est de langue perse, nous serait souvent indispensable pour entendre 
ce qui, après tout, n’est qu’un thème assez laborieux. 

Saluons pourtant, dans ce document de chancellerie, avec ses solé- 
cismes, une sorte d'hommage — encore — à l’hellénisme : les con- 
quêtes mêmes de Sapor et les déportations de Non-Iraniens en Iran 
venaient d’accroître le nombre des hellénophones dans un Empire qui, 
sous une dynastie nouvelle, se savait et se voulait antigrec, et dont le 
roi célèbre ici, à l’orientale, ses hauts faits contre les Romains. 


* 
* * 


Voici donc, pour terminer, un essai de traduction. 

[IITL. CampaGnes vicToRIEUSES. — A) Première campagne, contre Gor- 
dien (1. 6-10).] 
« (6) Dès que nous avons été établi dans notre royauté sur les pro- 


1. On remerciera aussi les auteurs de leurs excursus. Il y a dans le livre de précieux sapo- 
riana, et bien d’autres ana de toute sorte : l’histoire ne progresse qu’à petits pas! 
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vinces, le César Gordien (7) [rassembla] (a), de tout l'Empire des Ro- 
mains, une armée (appartenant aux) provinces gothes et germaines (b); 
et, envahissant l’Assyrie, il prit l’offensive contre la nation des Aryens 
et contre nous. Et, aux (ou dans les) frontières (8) de l’Assyrie (c), dans 
la Mésichisé, une grande bataille rangée eut lieu (d), et le César Gordien 
fut tué (?) (e), et nous détruisimes l’armée des Romains ;etles Romains (9) 
proclamèrent Philippe César, et le César Philippe vint à composition (f), 
et pour rançon de la vie de ses amis, il nous donna 500.000 deniers ; et 
il devint notre tributaire. (10) Et nous avons appelé pour cette raison 
Misiché Péros-Sabour (— Sapor est victorieux). » 


(a) Sic H.-M.; Rostovtzeff restitue [é]n[waréAcË lev : « collected in addition 
(apparently to the Syrian army) ». 

- (b) nd néonc The ‘Pœualov &pyñc, T'obBBov te al l'epuavéiv é0vév Sévaurv 
(Iäocx est donc une hyperbole) — *Elyn, des provinces, ici, plutôt que des po- 
pulations (d’ailleurs provinciales) ; cf. 1. 20-23, &nd l'epuav&v #6vouc, etc. 
(Rostovtzeff paraphrase : « the provinces of the Danube limes ; those of the 
Rhine limes ».) ’E60v&y serait donc un génitif, ou bien d'appartenance, ou bien 
d’origine (apposé à &pyñc), plutôt que de matière, si on peut dire. Il ne peut 
s’agir en tout cas, à cette date, d’une « armée formée de peuples goths et ger- 
mains »; cf., du reste, 1. 20-23. 

(c) els toùc 6pous Tic ‘Aoovplac; pour la limite Nord de cette Assyrie 
{cf., 1. 12, *AvæÜa), voir A. Maricq, p. 47-48. 

(d) &E évavriac méôAeuoc uéyac yéyovev ; cf. 1. 24, méAeuoc au sens de bataille ; 
pour éË évavriac, Rostovtzeff propose « a great face to face or frontal battle ». 

(e) Étavñpn, aoriste second passif en -nv de éravap&? Cf. la forme ovepelc. 

(f) Ou, plus précisément, vint demander l’aman. 


L'apport essentiel — et fort important — de ce texte est de nous 
apprendre : 

19 que Gordien III a été tué au cours de la bataille décisive qu’il vint 
livrer à Sapor ; et non pas assassiné par Philippe! ; 

20 que cette bataille a eu lieu : a) ic robc 6pous Tic "Acovplac (1. 7-8), 
b) ëv + Mnowxton (1. 8) ; à Miouyn — IInpwooaBoup (1. 10). 

Quant à la contribution essentielle d’A. Maricq à la compréhension du 
texte, elle n’est pas moins importante : c’est de donner pour la première 
fois l’identification correcte de Miotyn, en relevant : 

19 que l”’Aoovpia (1. 7 et 8) n’est pas l’Assyrie, comme nous entendons 
communément ce mot, mais l’Asôrostan, province sassanide qui corres- 
pond à la Babylonie (p. 41-63)? ; 

20 que Miotyn ne peut donc pas être identifiée, comme l’ont proposé 


4. Contrairement à la tradition rapportée par les historiens grecs et latins, dont l'erreur 
s’explique du reste — l’auteur le montre (mais Philippe l’Arabe n’était pas un « barbare », 
p. 122). Les circonstances exactes de la mort de Gordien sont toutefois indiquées par un 
texte, Or. Sib., XIII, 20, év TéËer, cité p. 119. 

2. Les pages où l’auteur débrouille cet écheveau sont de celles qui donnent le plus vif 
plaisir intellectuel. 
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tous les commentateurs jusqu’à présent, avec Péroz- -Sähpuhr [Fésäbür 
sur le Haut-Tigre, en pays kurde, mais bien avec Pérôz-Sähpuhr Jal- 
Anbär « sur l’Euphrate, à la hauteur de Bagdad » (p. 113)1. 

Il résulte de cette identification : 

19 que les Res gestae sont pleinement d’accord avec le reste de la tra- 
dition, qu’elles confirment et précisent : Gordien III est bien mort sur 
l’Euphrate * et en Babylonie ; - 

20 que Sapor ne nous_a pas trompés, comme il était unanimement 
admis, en nous présentant comme une grande bataille décisive quelque 
petit succès local, remporté sur un détachement de l’armée romaine 
aventuré dans un théâtre d'opérations secondaire. 

« Mes prédécesseurs, écrit A. Maricq, estiment devoir insister sur les 
limites de la valeur historique de l'inscription de la Ka‘aba. L'autorité 
de W. Ensslin a tant de poids que l’on peut craindre que ce document 
insigne reste déprécié. Or, jamais suspicion ne fut moins fondée » (p. 112- 
113). 

Quant au montant de la rançon versée par Philippe — 500.000 de- 
niers (1. 9) — le chiffre est certainement exact aussi. Car la somme est 
en vérité dérisoire $. J’en suis peut-être encore plus frappé que l’auteur ; 
c’est le double du traitement annuel du proconsul d’Asie ou d’Afrique ; 
c’est le prix de 1.000 esclaves non qualifiés. Pour s’en tirer à si bon 
compte, les Romains n’avaient dû subir qu’une demi-défaite (et le mot 
&vniooauey doit être excessif) (p. 122), ou encore Sapor tenait beaucoup 
alors à un accommodement pour une paix durable avec Philippe. 


[B) Deuxième campagne (1. 10-19).] 


« (10) Et le César fut de nouveau trompeur et causa du tort à l’Ar- 
ménie. Et nous (11) avons attaqué la nation des Romains et nous avons 
détruit une aymée des Romains, 60.000 hommes, à Barbalissos. 

« Et la province de Syrie avec tous ses peuples et leurs territoires (a), 
nous avons tout brûlé, dévasté, (12) occupé. Et dans cette seule cam- 
pagne nous avons [conquis] sur la nation des Romains (b) places et 
villes (c) (savoir) : la ville d’Anatha et le plat pays (d); Birtha, d’As- 
porakès, et le plat pays ; (13) la ville de Soura et le plat pays ; ‘Barba- 
lissos” (e) ; ‘Hiérapolis” ; ‘[Bé]rée” ; ‘Khalkis” ; ‘Apamée” ; (14) ‘Répha- 
néa” ; ‘Zeugma” ; ‘Ourin{a] (f)” ; ‘Gindaros” ; ‘Larménaza” ; (15) ‘Sé- 
leucie” ; ‘Antioche” ; ‘Cyrrhe” ; une autre ville de Séleukia” ; ‘Alexan- 
dria” ; (16) ‘Nicopolis” ; ‘Sinzara” ; ‘Khamathis” ; ‘Aristia” ; ‘Dikhor” ; 
(17) ‘Dolikhé” ; ‘Doura” ; ‘Korkousiôn” (g); ‘Germanikia” ; ‘Batna’ ; 


1. La Pirisabora d'Ammien Marcellin ; le uicus Massice de Pline l'Ancien ; la Becyavæ 
d’Isidore de Charax. 

2. Cf. Or. Sib., XIII, 17, èx” Evppétnv. 

3. Surtout si elle a été versée en numéraire d'argent —.en fait, depuis Septime-Sévère, 
de simple billon. 
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‘Khanar”’ ; (18) et, de Cappadoce, ‘Satala” ; ‘Doman(a)” ; ‘Artangar’’ ; 
‘Souisa” ; “Souida’” ; (19) ‘Phréata” : au Laal. 37 villes (h). » 


(a) Tè Eôvoc tic Zuplac xa 6ox Er” adriv ÉOvn xal replywoo foav. Le mot 
£ôvos a bien des sens différents dans le texte : nation, Empire (e. g. 1. 10); 
province (e. g. 1. 20) ; et dans cette même phrase, province, et aussi villes de la 
province, si on veut bien nous suivre. C’est que les unités politiques et eth- 
niques de l’Empire perse ne répondent qu’imparfaitement aux cadres corres- 
pondants de l’Empire romain : Sapor s'exprime par à peu près. C’est aussi que 
le vocabulaire grec ne rend pas toujours très exactement les faits, surtout 
syriens. À Palmyre, par exemple, l’Éôvoc entre assez mal dans le cadre hellé- 
nique de la rékc. La yopx ou meplywpoc (cf. Eu. Matth., 14, 35, où le mot 
Tepixwpoc s'oppose à tôroc) est le territorium, le plat pays dépendant de la 
ville. Les Res gesiae opposent replywpos d’abord à #voc (L. 11), ensuite à rékic 
(1.12 sqq). D'où il résulte que l’essentiel de l’Éûvos — son élément éponyme? — 
est la population même de la mél. 

(b) Ou l’Empire des Romains, &rd toù #vouc ‘Pœualov; cf. 1. 7 et 27. 

(c) xaxotTÉAAOUS Te Hat mOÀELG. 

(d) Avalav réAv oùv Th reptxope, formule invariable, répétée à satiété. 

(e) Nous remplaçons, dans la suite de l’énumération, les mots « la ville de », 
par le signe‘ ; et les mots «et le plat pays », par ” 

_(f) Oüouux, « la correction semble s'imposer » (E. Honigmann), p. 158. 

(g) Circesium. 

(h) Le texte grec énumère seulement trente-cinq villes ; l’original pehlevi 
arsacide, trente-six. 


Relevons seulement les points essentiels : 


19 La bataille décisive de Barbalissos (1. 41) (sur l’Euphrate, un peu 
en amont de Thapsaque) n’était citée par aucun des documents con- 
nus ?, 

20 Confirmant une hypothèse des Modernes, l’inscription de Sapor 
établit la réalité d’une première prise d’Antioche par les Perses (1. 15), 
antérieure à celle qui suivit la défaite et la capture de Valérien, en 2603. 

30 « Entre la défaite de Gordien et celle de Valérien, les armées perses 
. envahirent la Syrie et s’emparèrent d’Antioche une fois seulement » 
(p. 131). 

49 Cette première prise d’Antioche, ainsi que la bataille de Barbalis- 


1. A l’autre extrémité de l’Empire, les Trois Gaules sont divisées en ciuitates, qui sont 
des #8vn ; les rapports entre éôvoc et mé sont, ici encore, des plus étroits; si étroits que 
la plupart des chefs-lieux de peuple, par exemple Lutelia, ont fini par prendre le nom 
même du peuple ; d’où le nom de bien des villes françaises, par exemple Paris. 

2. Les Perses ont donc envahi l'Empire en remontant l’Euphrate — par Anatha, Birtha, 
Soura, Barbalissos, Hiérapolis (1. 12) — et non pas par la Mésopotamie défendue par ses 
places fortes. On a relevé aussi que l’armée romaine vaincue à Barbalissos n’était pas com- 
mandée par l'Empereur. 

2. A. Maricq attire l’attention sur un texte décisif de la Chronique de Sé‘ert (voir p. 139- 
140), « le seul (avec les Res gestaé) à dire en langage clair que Sahpuhr I®* s’est emparé d’An- 
tioche à deux reprises ». 


120 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


sos, date probablement — mais non sûrement — de l’année 256, l’année 
même de la prise de Doura-Europos (1. 17) (p. 132-142)1, 

59 La liste des villes occupées fournit des indications aussi neuves que 
précises, dans le détail desquelles nous ne pouvons entrer ?. 


[C) Troisième campagne, contre Valérien (1. 19-36).] 

« (19) Au cours de la troisième campagne, comme nous avions attaqué 
Carrhes et Édesse et assiégions Carrhes et Édesse, (20) le César Valérien 
marcha contre nous. Il avait avec lui (des troupes venant) de la pro- 
vince des Germains (a), de la province de Rétie (b), de la province de 
Norique, ‘Dacie (c), ‘Pannonie, (21) ‘Mésie (d), ‘Amastria (e), ‘[Es- 
plagne (f), ‘Z[euglitane (?), ‘Thrace, ‘Bithynie, ‘Asie, ‘Campanie, 
‘Syrie, (22) ‘Lycaonie, ‘Gaule (g), ‘Lycie, ‘[Cilicie] (h), ‘Cappadoce, 
‘Phrygie, ‘Syrie (1), ‘Phénicie, (23) ‘Judée, ‘Arabie, ‘Maurétanie, 
‘Gler]m{anie] (7), ‘Lydie, ‘Asie (k), ‘* Mésopotamie : une force de 
70.000 (24) hommes. 

« Et de ce côté-là de Carrhes et d’Édesse (?) (1), nous avons eu une 
grande bataille avec le César Valérien, et nous avons pris et (fait tom- 
ber) en nos mains (m) le César Valérien ; (25) et les autres praefecti, 
sénateurs et officiers (n), qui avaient le commandement de cette armée, 
nous les avons tous pris (et fait tomber) en nos mains (0) ; et nous (26) les. 
avons emmenés en Perse. 

« Et la province de Syrie et la province de Cilicie et la province de 
Cappadoce, nous les avons brûlées par le feu, dévastées, réduites en ser- 
vitude, occupées. 

« (27) Dans cette troisième campagne, nous avons conquis sur la 
nation des Romains (p) la ville de Samosate et le plat pays (q); 
‘Alexandrette” (r); ‘Katabolos”; (28) ‘Aigéa(i)”; ‘Mopsuheste” ; 
“Mallos” ; ‘Adana” ; ‘Tarse” ; ‘Zéphyri(o)n (s)” ; (29) ‘Sébasté” ; ‘Ko- 
rykos” ; ‘Agripplija(s) (t)” ; ‘Kastabala”* ; “Néronias” ; (30) ‘Fla- 
vias”; (sic) Nicopolis”; “Epiphania” ; ‘A(?)Kélendéris” ; ‘Anémou- 
ria (u)” ; (31) ‘Sélinous” ; ‘Myôn(polis)” ; ‘Antiokhia (#)” ; ‘Séleukia” ; 
‘Dométiou(polis)” ; (32) ‘Tyane” ; ‘Meiakariré (w)”; ‘Komana” ; ‘Ky- 
bistra” ; ‘Sébastée” ; (33) ‘Birtha” ; ‘Rhakoundia” ; ‘Laranda” ; ‘Iko- 
ni(o)n” : au total, toutes ces villes (34) avec leur plat pays (font} 
36 (x). 

« Et nous avons emmené en déportation (y) les hommes pris sur la 
nation des Romains, sur les Non-Aryens (2) ; et dans notre nation, (la 
nation) des Aryens, en Perse, (35) en Parthie, en Susiane, en Assyrie et 
dans les autres provinces, par gouvernements (?), là où il y avait des 


1. L’évêque d’Antioche était encore vivant en mai 254; or, la Chronique de Se‘ert, loc. 
laud., nous apprend qu'il est mort déporté après la première prise de la ville. 

2, L'ordre de l’'énumération est sans doute en gros chronologique ; mais il y a des diffi- 
cultés ; et l’auteur (p. 142-149) ne suit pas M. Rostovtzeff sur ce terrain. 
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fondations de nous-même, de notre père, de nos grands-pères et ancêtres, 
là (36) nous les avons établis. » 


(a) &rd l'epuavüv ÉOvouc. 

(b) &rd ‘Petlac #ôvouc. La formule invariable est répétée vingt-neuf fois! 

(c) Nous remplaçons, dans la suite de l’énumération, les mots « de la pro- 
vince de (ou d’) » par le signe‘. 

(d) &rd Mvuolac Ébvouc. 

(e) Sic : nd ’Auxortplac éOvouc, sans doute la ville d’Amastris. 

(f} Nom restitué d’après le texte pehlevi. 

(g). Ou la Galatie? l'œxurloc. 

(h) Nom restitué d’après le texte pehlevi. 

(i) Déjà nommée 1. 21. 

(7) Nom restitué d’après le texte pehlevi. Province déjà nommée 1. 20. 

(k) Déjà nommée 1. 21. 

(1) Traduction de A. Maricq, p. 143. Le texte est difficile, xœi x toù éxeïdev 
Kappüv nai "Edeooûv épouc. Si méleuos signifiait ici guerre, on pourrait en- 
tendre peut-être que les opérations se développèrent à partir de cette contrée ; 
ce serait, je crois, forcer le sens. Mais Sapor a pu quitter le siège des deux 
villes pour se porter au-devant de Valérien. 

(m) fueïs idlaus yepoiv éxparhoaue ; cf. infra, o. 

(n) xai Todc Aoëmobc Tüv te Étépyov ua ovyxAntixods (pehl. santor) ka ye- 
uévac. Les officiers de classe sénatoriale sont distingués des officiers de classe 
équestre (érxpyxor, les préfets du prétoire selon Rostovtzeff (?); en tout cas, 
dyeudves — duces équestres). Peut-être le sens est-il : le reste des officiers 
généraux, sénateurs et chevaliers. 

(0) ëv xepoiv éxparhoauev ; cf. supra, m. 

(p) C£. supra, B, b. 

(g) Cf. supra, B, a, sub fine. 

(r) AeËdvSprav rhv kart” ’Iodv réAv oùv Th reptxbpe, formule invariable ; 
cf. supra, B, d-e. Le mot môAc est omis, par haplographie, 1. 30 (mais non 
pas 1. 16), après Netxômoduc ; cf. 1. 31, Myôn(polis) et Dométiou(polis). 

(s) C£. 1. 33, Iconi(o)n. 

(t) = Anazarbe, d’après le texte pehlevi, p. 179 (Henning). 

‘ (u) = Anémourion. 

(#) Cette Antiokhia est la ville voisine de Sélinous, et non Antioche de Syrie 
mentionnée 1. 15. Le roi n’a pas répété dans la seconde liste les noms déjà 
mentionnés dans la première ; les villes de Syrie n’y figurent donc point de 
nouveau (Pugliese Carratelli, p. 232 ét 234) — sauf exception. 

(æ) — Césarée (de Cappadoce), d’après le texte pehlevi, kysry’. 

(x) « La liste ne comprend en fait que trente-trois noms. » 

(y) àv dprayh nyéyauev. 

(z) &v0p@rovc Todc md Toù Ébvous “Pouxiov nd rüv * Avapravov. Texte très 
difficile : les deux &ré6 sont-ils parallèles, comme je le suppose? C’est après ses 
victoires sur les Romains que Sapor 4 pris sur les inscriptions le titre de 
Shanshah i Eran u Aneran, fBaotedc fPaoriémy ’Apravüv wat ?Avapravoy 
cf. 1. 1 ; OGIS, 434 (Pugliese Carratelli, p. 215-216). 


Nous n’insisterons pas sur l'intérêt de cette seconde liste de villes 
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prises, complémentaire de la première. Le récit des opérations ne fait, 
bien entendu, aucune place à l'intervention d’Odénath, prince de Pal- 
myre, contre les Perses ; inversement, l’historiographie romaine en a 
peut-être exagéré l’importance ?. 

Quant aux lignes 20-23, qui énumèrent les corps de troupes composant 
l’armée de Valérien, c’est un document unique en son genre, excellem- 
ment, bien que trop brièvement, commenté par O. Fink apud Rostovt- 
zeff3, L’indication des #w ne se rapporte pas au pays d’origine des 
militaires, mais au lieu de stationnement des légions : toutes les légions 
peuvent donc avoir fourni des pexillationes, à l'exception des légions de 
Bretagne et d'Égypte. D’autres fois, il s’agit certainement de l’ethnique 
(théorique d’ailleurs) des corps auxiliaires, par exemple une Aa, ou une 
Cohors Thracum, ou Phrygum, ou Gallorum. 


[Conclusion, 1. 36-37 ; cf. 1. 68-69.] 


« (36) Et nous avons recherché (pour les combattre) beaucoup d’autres 
nations, et nous avons en outre acquis beaucoup de renommée et de 
vaillance (a), (toutes choses) que nous n’avons pas fait graver ici, à 
l'exception de ce qui précède. Nous avons ordonné que ce fût (37) gravé, 
afin que ceux qui viendront après nous reconnussent cette renommée et 
notre vaillance et notre règne 5. » 


(a) Sorte de &v Gi& Bvotv, involontaire j'imagine. 


J. GUEY. 


. A. Maricq pense que les Perses ont pris Édesse après la défaite des Romains. 

. Sic Pugliese Carratelli, p. 224. 

. P. 29 sqq. 

. Ou encore une Cohors Gallica, ou Galutarum. 

« Voici quelques petites chicanes sur des mots ou des lettres : on est surpris de rencon- 
trer un verbe déforcer, antonyme de renforcer, p. 138, 1. 24; monument ne serait-il pas un 
terme préférable à mémorial, p. 121, 1. 11. — Lire : dissension, p. 131, 1. 21; et M. Ros- 
tovtzeff, p. 132, 1. 25. 


Où # Co D 
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0. R. Gurney, The Hittites. À summary of the art, achievements, and 
social organization of a great people of Asia Minor during the second 
millennium B. C. as discovered by modern excavations. A Pelican 
book (A 259). London, Penguin books, 1952 ; 1 vol. in-12, xvr + 
240 pages, 19 fig., 32 pl. hors texte. 


Sous un petit format, dans une collection de bonne vulgarisation, 
nous est donné un manuel très commode sur les Hittites, sans équiva- 
lent actuel en France. La matière est ainsi répartie : historique de la 
découverte ; histoire des Hittites (y compris celle des royaumes néo- 
hittites, au début du premier millénaire) ; données politiques, sociales, 
économiques ; lois, institutions, guerre ; langues et races ; religion, lit- 
térature, art. Suit une excellente bibliographie. L’auteur est un spécia- 
liste fort averti, fort prudent, m’a-t-il semblé, dans les questions con- 
troversées. Ainsi il ne pose pas le problème, sans solution actuelle, de 
l’arrivée des Hittites en Asie Mineure, et de la route qu’ils ont suivie ; 
il n’aborde pas celui de la géographie de l’Asie Mineure, d’après les 
textes hittites, trop difficile pour un manuel, mais la carte de la fig. 1 
et le paragraphe 12 de la bibliographie permettent de s’orienter. Attitude 
réservée sur le problème achéen : l’auteur admet comme hypothèse de 
travail l’identification Ahhiyawa-Achéens et suggère que les Achéens 
en relations avec les Hittites auraient leur siège dans une des grandes 
îles, peut-être la Crète achéenne. 


Prerre DEMARGNE. 


Claude F. A. Schaeffer, Enkomi-Alasia I. Nouvelles missions en Chypre, 
1946-1950 (Publications de la mission archéologique française et de la 
mission du gouvernement de Chypre à Enkomi, t. I). Paris, C. Klinck- 
sieck, 1952 ; 1 vol. gr. in-49, x + 460 pages, 116 planches et 140 fig. 


Dès 1934, dans ses premières Missions en Chypre, p. 107, CI. Schaeffer 
nous disait avoir reconnu dans la nécropole d’Enkomi une maison, dite 
maison des Bronzes, et supposait que la ville débordait sur la nécro- 
pole ; on comprend qu'il ait tenu à explorer à partir de 1946 ce site 
chypriote, tant exploité déjà par les fouilleurs clandestins comme par 
les missions archéologiques, anglaise et suédoise. Il y fit aussitôt une 
découverte extraordinaire, déjà signalée dans sa Stratigraphie comparée, 
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p. 582-588 (cf. R. É. A., 1950, p. 327), confirmée maintenant : cette 
nécropole, à laquelle aucune ville ne correspondait (Salamine est pos- 
térieure), est établie sous une ville que personne n’avait remarquée, les 
quelques ruines visibles ayant été attribuées à l’époque byzantine ; les 
caveaux funéraires sont sous les maisons. 

Ce premier tome de la publication nous donne un compte rendu par- 
tiel — et, semble-t-il, provisoire — de quatre campagnes, 1946, 1947, 
1949, 1950. En 1948, alors quäl reprenait les fouilles de Ras Shamra, 
CI. Schaeffer partagea la concession des fouilles d’Enkomi avec une 
mission cypro-anglaise, dirigée par P. Dikaios qui a travaillé dès lors 
de son côté et à qui sera dû le second tome de la série. Partage néces- 
saire, à cause de l’ampleur du site, mais qui ne facilitera sans doute pas 
les vues d'ensemble. Il est juste — bien que ce ne soit plus nécessaire — 
de souligner les qualités techniques dont a fait preuve le directeur de 
ces fouilles. Le site est grand, il a été maintes fois bouleversé ; la plu- 
part du temps rien n’est visible en surface. L'ouvrage est celui d’un. 
maître de la recherche sur le terrain, magnifiquement illustré de pho- 
tos, plans, coupes, dessins de vases, sans lésinerie : des planches compa- 
ratives évoquent les trouvailles des missions antérieures ou même les 
présentent pour la première fois, tels les lingots de cuivre mis au jour 
en 1896. On admirera comment fut conduite la fouille dans des caveaux 
bourrés de vases et d’ossements, comme le caveau 5 occupé au Chy- 
priote moyen et récent, réutilisé au Chypriote Fer I — ou parmi les. 
ruines de la « résidence » 18. L’organisation des chantiers, la fouille stra- 
tigraphique, l’exploitation des résultats, sans rien laisser perdre des 
données si fragiles de la recherche, tout inspire confiance, remords 
aussi parfois, quand on a soi-même conscience de n’avoir pas toujours. 
aussi bien fait, faute à vrai dire de moyens et de personnel analogues. 

Ceci dit, sachons que cet ouvrage est moins une publication défini- 
tive qu’une série d’études — comme les Ugaritica du même auteur — 
consacrées à tel ensemble, à tel problème. Une note préliminaire de 
R. Dussaud conclut à l’identification d’Enkomi avec l’Alasia des textes 
qui désignerait à la fois l’île et sa puissante capitale : cette 1dentifica- 
tion m’a paru plus séduisante que démontrée, les arguments emploÿés: 
valant pour l’île autant sinon plus que pour la ville. Suit un chapitre 
d'informations sur les sondages de 1934, sur les campagnes de 1946 et. 
1947 (mais pourquoi pas sur celles de 1949 et 1950?). Viennent les rap- 
ports : un trésor d’armes, outils et bijoux de bronze, découvert dans un 
grand bâtiment en 1947, nous renseigne sur la civilisation de Chypre. 
dans la dernière phase du Chypriote Fer I (1150-1050), au temps mal 
connu de la migration des Peuples de la mer (de précieux rapproche- 
ments avec la métallurgie de l’Europe centrale que l’auteur connaît 
bien). À la même époque appartiennent des cachets et cylindres dont 
l’auteur dit justement qu'ils se rattachent à la glyptique syro-palesti- 
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nienne et non pas du tout à l’Égée ; mais peut-être aurait-il pu étudier 
leur influence possible sur la naissance de la glyptique géométrique des 
Grecs, ou de leurs reliefs de métal travaillés au repoussé. Un gros cha- 
pitre est consacré à quelques caveaux funéraires, allant. du Moyen 
Bronze au début du Fer : on verra tout ce qu’apprend sur le passage 
d’une civilisation à l’autre (passage du Bronze au Fer) la fouille du 
<aveau 5, déjà mentionné ; du caveau 2 (Chypriote récent II) provient 
la coupe d’argent niellée et damasquinée, décorée d’une frise de bu- 
crânes, sœur d’une coupe de Dendra, en Argolide : elle est étudiée dans 
un appendice, à vrai dire du point de vue technique plus que du point 
de vue artistique et historique. Le chapitre 1v, le plus important du 
livre, présente une « résidence » installée au-dessus du caveau 18, le 
plus riche de ceux qu’ont fouillés les Suédois à Enkomi. Très ruiné, le 
bâtiment est magnifiquement construit, en particulier la façade sur 
la rue, probablement à l’imitation des demeures mycéniennes. L’au- 
teur y reconnaît pour cette raison, et parce que la céramique mycé- 
nienne y est abondante, la demeure du chef achéen d’Enkomi, entre 
‘1350 et 1250; à de nouveaux maîtres, mais eux aussi Achéens, serait 
due la céramique du « close style », de la seconde moitié du xrrr® siècle 
(mais l’évolution de la céramique n’est-elle pas une explication suff- 
‘sante?). La résidence aurait été réutilisée plus pauvrement par les 
Peuples de la mer entre 1200 et 1050 (céramique du « granary style ») ; 
puis le site fut définitivement abandonné au profit de Salamine. — On 
trouvera enfin dans ce volume l’étude d’un groupe de statuettes 
assises en bronze, toujours du début du Fer, et un appendice, dû à 
©. Masson, qui publie de nouvelles inscriptions cypro-miñoennes. 
Dirai-je, après avoir recensé trop vite les apports de cet ouvrage, 
que ce mode de publication par rapports juxtaposés, et avant que la 
fouille soit achevée, a ses défauts, ici fort sensibles. Il nous est dit, à 
peu près pour chaque ensemble, bâtiment au trésor de bronze, rési- 
dence achéenne, que le dégagement n’en est pas achevé, et en effet le 
plan de ceux-ci n’apparaît pas encore ; nulle part — fait capital, cepen- 
dant — n’est étudiée la liaison entre la demeure et les caveaux sous- 
jacents (y accédait-on d’une. pièce de la maison et comment?). Ne 
valait-il pas mieux attendre d’avoir déblayé un ensemble, maison ou 
quartier avec sa nécropole correspondante, avant de le publier? Avant 
surtout de tenter, dans des aperçus très larges, l’histoire de cette rési- 
dence, qui risque de devoir être rectifiée? Le lecteur, profane ou même 
demi-profane, en pâtira. Ce même lecteur de bonne volonté, qui voudrait 
suivre et comprendre, sera d’autre part submergé ou même noyé par 
les développements de pure technique archéologique, mis sur le même 
plan que les vues et conclusions plus générales ; il n’est pas question 
certes de renoncer à la présentation des coupes stratigraphiques de la 
résidence 18; mais ne pourraient-elles être mises en appendice, et en 
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plus petits caractères, ou parfois ne se contenterait-on pas des schémas 
excellents qui accompagnent le texte? Je vois venir le jour où tout le 
développement de la fouille, coup de pioche après coup de pioche, sera 
consigné dans la publication; ce jour-là, la publication sera illisible 
par tout autre que le fouilleur, et même par lui. Je souhaite à CI. Schaef- 
fer, découvreur heureux s’il en fut, de découvrir le nouveau type de 
publication archéologique, à la fois technique et pourtant accessible à 
l’homme cultivé qui voudrait se donner quelque peine. 


Prerre DEMARGNE. 


R. Dussaud, L’œusre scientifique d’Ernest Renan. Paris, P. Geuthner, 
1951 ; 1 vol. in-80, 287 pages. 


Spécialiste éminent des études syriennes, historien des religions et 
des arts sémitiques, R. Dussaud était particulièrement qualifié pour 
parler de l’œuvre scientifique de Renan, amplifiant ainsi une notice 
lue en 1943 devant l’Académie des Inscriptions. Le développement de 
cette grande œuvre est ici présenté avec une très vivante sympathie ; 
le lecteur y prend d’autant plus d'intérêt que l’auteur nous montre, 
avec toute la compétence voulue, où en était telle question au moment 
où Renan l’aborde, quels progrès il lui fait faire, et aussi dans quel sens 
elle a évolué après lui. Ainsi replacée en son temps, l’œuvre de Renan 
acquiert un singulier relief. Au début de sa carrière scientifique, l’Essar 
sur les langues sémutiques de 1847 aboutit, en 1855, à l’Histoire des 
langues sémitiques ; Renan pose là des principes qui demeurent, s’inspi- 
rant de ce qu’on avait fait déjà pour l’indo-européen ; mais ce n’est 
qu'après lui que l’accadien ou assyro-babylonien prendra place parmi 
ces langues. Ou encore la formule fameuse « Le désert est mono- 
théiste » l’entraîne à affirmer que les Sémites n’ont pas eu de mytho- 
logie : les textes de Ras Shamra nous prouvent aujourd’hui le contraire. 
Ces mêmes textes, nous montre R. Dussaud, et ce qu’ils nous ap- 
prennent du panthéon phénicien au second millénaire, justifient à 
l’inverse la position de Renan, dans son mémoire de 1856, sur l’authen- 
ticité de l’histoire phénicienne de Sanchoniathon, traduit par Philon 
de Byblos. 

On devine que R. Dussaud s’attache avec prédilection à cette Mis- 
sion de Phénicie, en 1860-1861, qui conquit définitivement Renan aux 

études sémitiques et à l’histoire du christianisme et qui, en même 
temps, fonda l’archéologie syrienne ; il nous dit l’importance et la 
variété des découvertes, évoquant celles qui les suivirent, de Sidon à 
Byblos et à Ras Shamra. ; 

A la mission de Phénicie se relient naturellement et la Vie de 
Jésus et l'Histoire des origines du christianisme que l’auteur analyse, 
et dont il dit qu’elle est restée, jusqu’à celle de M. Goguel, la plus 
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importante synthèse en français sur le christianisme primitif. Aux 
Origines du christianisme répondra, à partir de 1887, l'Histoire du peuple 
d'Israël, qui nous est présentée de la même façon. Le chapitre consacré 
aux cours du Collège de France et aux travaux épigraphiques de Renan 
est particulièrement documenté. La grande œuvre du Corpus inscrip- 
tionum semiticarum nous apparaît ici avec ses antécédents ; on com- 
prend le mot de Renan : « De tout ce que j'ai fait, c’est le Corpus que 
j'aime le mieux. » L’œuvre, on le sait ou on l’apprend ici, se poursuit 
dans la même ligne où il l’engagea. 

Les derniers chapitres du livre sont consacrés à des études moins 
connues, d'histoire religieuse encore, menées selon les mêmes mé- 
thodes ; elles attestent la grande curiosité de Renan. Ses Études d’his- 
toire religieuse nous le montrent s'intéressant aux principes de l’his- 
toire des religions, à la Symbolique de Creuzer, à la mythologie com- 
parée naissante, aux théories des philologues et des archéologues ; au 
bouddhisme et aux origines de l’Islam ; aux auteurs possibles de l’Imi- 
tation, à Joachim de Flore, à saint François d'Assise et à Calvin. Au 
delà de ce domaine immense de l’histoire religieuse-qui fut le sien, sont 
évoqués enfin l’intérêt que prit Renan aux problèmes de l’Enseigne- 
ment supérieur et sa collaboration à l’Histoire littéraire de la France. 


Pierre DEMARGNE. 


Vladimir Georgiev, État actuel de l'interprétation des inscriptions créto- 
mycéniennes. Sofia, Publications de l’Académie bulgare, 1954 ; 4 vol. 
in-80, 95 pages. 


Étude écrite en bulgare (p. 1-55) et illustrée de six figures (dont une 
photo, p. 24, de la tablette pylienne des trépieds), suivie d’un clair 
résumé en français (p. 56-68), d’un tableau des signes (p. 70-71) et d’un 
index (p. 72-95). 

Entre les précédents travaux d'approche de Georgiev (à partir du 
syllabaire cypriote classique et des indications de sens fournies par les 
idéogrammes) et l’ « état actuel », un saut a été fait, grâce au déchiffre- 
ment du linéaire B, par Ventris-Chadwick (ci-dessous : V-C). De bonne 
grâce, Georgiev le reconnaît. 

Sur la valeur des signes, 1l est, en gros, d’accord avec V-C; écrire ta 
pour le signe 1 (ordre de Bennett) et t& pour 59, au lieu de da et ta res- 
pectivement (V-C), est affaire de prudence (peut-être excessive, car, 
autant qu’on voie, 1 s'emploie seulement pour x, non pour tx, 6x) et 
peut-être de préjugé (car la notation de la sonorité, pour une série 
d’occlusives, n’est pas plus surprenante que l’existence, en cypriote, 
d’un signe spécial pour y, distinct du signe qui vaut xx et y«) ; écrire 
lo au lieu de ro pour un signe qui vaut à la fois Ao (Aw) ei po (pw) est pure 
affaire de convention ; etc. Pratiquement, les désaccords portent sur 
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un nombre restreint de signes, d'emploi peu fréquent, notamment : 
16 (pa? V-C; ga G), 17 (? V-C; réfra? G; depuis lors, za Ventris), 20 
{zo V-C; k’a/k'o G), 22 (? V-C; kükô G), 23 (? V-C; hi? G; depuis 
lors, mu? Ventris), 34-35 (? V-C; më? G; depuis lors, &?? Ventris), 
48 (nu?? V-C; 6 G), 56 (pañ? V-C; ha? G), 58 (go? V-C; su G; depuis 
lors, su Ventris), 71 (? V-C; té G; depuis lors, ligature neko? Ventris), 
74 (ze V-C ; ké G), 79 (z02? V-C ; 0? G}, et aussi 83 (ko? G), 85 (0 G), 86 
(nâ G), 87 (qi G). — Georgiev fait également quelques réserves sur les 
règles orthographiques formulées par V-C; on lui accordera qu’elles 
n’expriment qu’une première approximation et ont besoin d’être préci- 
sées ou amendées dans le détail. — En revanche, le problème du « li- 
néaire À » doit être, provisoirement, réservé ; il y a, en gros, une soixan- 
taine de signes propres à À, une trentaine de signes propres à B, et une 
cinquantaine de signes communs à À et B; mais communs pour la 
forme, sans qu’on puisse en induire qu’ils ont nécessairement, dans 
l'écriture A et l'écriture B, les mêmes valeurs ; de plus, rien ne prouve 
que les documents À et les documents B soient écrits dans la même 
langue ; contester des identifications de signes en linéaire B, parce que 
les valeurs proposées, reportées dans des documents A, ne donnent 
pas de sens en grec, est d’une méthode incontestablement fautive ; 
c’est ce que fait G à propos du mot qui paraît signifier « total » à Hagia- 
Trada (et correspondre pour le sens à £0-s0, to-sa, to-so-de, to-sa-de des 
documents B). 

Quelques tablettes sont données comme exemple et discutées. On ne 
saurait dire que les interprétations de G soient meilleures que celles de 
V-C. Mais ces confrontations ne sont pas inutiles : elles montrent bien 
combien 1l reste à faire — disons mieux : combien il resterait à faire, 
s’il était sûr qu’on le pût — pour comprendre de bout en bout les 
archives comptables des palais mycéniens. 


Micumez LEJEUNE. 


Haïim B. Rosén, The stele of Lemnos (reprinted from Scripta Hieroso- 
lymitana, vol. 1). Jérusalem, 1954 ; 1 vol. in-80, 20 pages (et photo 
hors texte). 


Professeur de grammaire comparée des langues classiques, et sémiti- 
sant, M. Rosén s’attaque à son tour à l’énigmatique texte de Lemnos, . 
en partant de l’analyse de l'écriture. Si la lettre constituée par une haste 
verticale avec deux petits crochets obliques opposés (en haut et en bas) 
se lit 4, le texte fournit le mot tepov ; qu’on y cherche donc du grec. Il 
faudra, pour cela, admettre que la haste verticale vaut z et que & ou oû 
sont des graphies de s ; que * et 8 sont employés indifféremment ; que 
la lettre k (à ne pas lire ») note l’aspiration (au reste, employée de façon 
non consistante) ; que u en hiatus est noté par digamma ; etc. Sans aucun 
rapport direct avec le support (stèle avec figuration d’un guerrier por- 
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tant lance-et bouclier), M. Rosén arrive à bâtir un texte métrique, qui 
serait (dans .un éolien approximatif) un hymne à K#p, écrit (au 
ve siècle !) avec notation d’élisions, aphérèses et crases diverses, et 
constitué, en fait, avec des mots ou éléments de mots recueillis en divers 
dialectes à diverses époques, etc. Personne ne sera convaincu ; au reste, 
le guerrier de Lemnos a déjà fait plus d’une victime. 


Micuez LEJEUNE. 


Semitica, Cahiers publiés par l’Institut d’études sémitiques de l’Univer- 
sité de Paris. Paris, À. Maisonneuve, 1948-1952 ; 4 fase. in-80 de 75 
à 95 pages. 


Chacun des cahiers de cette publication savante, dirigée par le pro- 
fesseur Dupont-Sommer, comprend plusieurs articles, en général 
courts, mais substantiels, sur des sujets variés relatifs aux études sémi- 
tiques. Le sémitisme est ici, semble-t-il, implicitement défini par la 
langue, comme il se doit. L’Orient antique a, dans ces recueils, la part 
la plus belle ; mais le cadre géographique et chronologique se trouve 
nécessairement fort élargi en ce qui concerne surtout l’arabe et l’hébreu. 
Un lien avec l’antiquité classique n’apparaît, dans ces pages, qu’excep- 
tionnellement. Peut-on souhaiter, à ce propos, que le compartimentage 
des disciplines, conséquence difficile à éviter d’une spécialisation crois- 
sante, n’accentue pas la tendance à l’isolement de l’ « orientalisme », 
que de bons esprits se prennent, de plus en plus, à déplorer? 


Rogserr BRUNSCHVIG. 


Miriam Astruc, La necrôpolis de Villaricos. Ministerio de Educaciôn 
Nacional. Comisaria General de Excavaciones Arqueolôgicas. In- 
formes y Memorias, 1951, n° 25 ; gr. in-80, 234 pages, XC pl. 


Le volume de Mie Astruc, diplômée de l’École du Louvre, membre 
de l’École des Hautes-Études hispanique, résulte des travaux aux- 
quels l’associa le professeur Louis Siret, ingénieur belge installé en 
Espagne dès 1880, qui consacra son activité à diriger l'exploitation 
des mines de Herrerias et à explorer archéologiquement la région avoi- 
sinante. | 

Les recherches de L. Siret portèrent, en particulier, sur le site de 
Villaricos, dont la nécropole se révéla très riche (environ 2,000 sépul- 
tures), et le résultat de ses découvertes s’entassa, imparfaitement étu- 
dié, à Herrerias. Depuis 1931, Mlle Astruc s’occupa de classer ces ob- 
jets, s’aidant des notes de fouilles mises obligeamment à sa disposition 
par L. Siret. Après la mort de ce dernier, en 1934, elle continua le tra- 
vail dont elle donne aujourd’hui la mise au point, retardée par la guerre. * 

Le site de Villaricos, à l’extrémité sud-est de l'Espagne, à égale dis- 
tance de Mälaga à l’ouest et d’Albufereta au nord-est, dut sa prospé- 
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rité à la riche teneur minéralogique de son sol et à son orientation face 
à la côte de l’Algérie actuelle, son commerce par mer l’amenant natu- 
rellement à entretenir des relations avec le nord de l’Afrique jusqu’à 
la Tunisie. 

Par deux fois, Louis Siret avait établi un projet de classement des 
tombes qu’il avait explorées, d’après les pièces caractéristiques de 
leur mobilier funéraire ; M1le Astruc a repris le classement en répar- 
tissant les tombes par groupes et distinguant ces groupes, numérotés 
À à J, par le genre de sépultures qu’elles représentaient : inhumation, 
incinération, mélange des deux variétés, sépultures d’enfants, etc. 


La première partie du travail, qui ne se borne pas à la mise au point 
de notes antérieures, mais constitue une œuvre personnelle, est consa- 
crée à la description des tombes et de leur mobilier funéraire. Des 
tombes bâties n’ont laissé que peu de chose, ayant été détruites par 
de nouveaux occupants qui ont donné son aspect définitif à la nécro- 
pole. 

Par comparaisons, Mlle Astruc propose l’échelonnement de ses 
tombes du vire au 1v€ siècle ; elle pense qu’on peut attribuer les pre- 
mières à une partie du groupe à qui l’on doit la fondation de Carthage 
et les suivantes à l’arrivée des Carthaginois eux-mêmes. 

Les mobiliers funéraires, tantôt plus riches, dans un groupe, en une 
série d'objets que dans un autre (urnes, bijoux, armes), ont ceci de 
particulier que la pièce la plus courante est l’œuf d’autruche utilisé de 
diverses façons 1. 

Tantôt l'œuf est laissé tel quel, mais le plus souvent il est peint (en 
rouge), décoré sur une zone centrale circulaire plutôt que sur toute sa 
surface. La zone décorée, nettement arrêtée par un trait en haut et en 
bas, est divisée par des hgnes verticales en compartiments ornés de 
motifs qui se répètent. Le décor est géométrique, animalier ou végétal 
plus ou moins stylisé, rarement anthropomorphe. On y retrouve des 
influences orientales, par exemple dans l’abondant emploi de la tresse, 
du cerf accompagné d’un arbre, très schématisés tous deux, d’un orne- 
ment qui rappelle deux moitiés croisées d’un arc de chasse, maïs qui 
doit probablement venir des éléments constituant le chapiteau du 
genre dit chypriote ou de ceux qui forment l’entrelacs de certains 
arbres sacrés sur les ivoires trouvés si nombreux en Syrie, Phénicie 
et Assyrie, dans ces dernières années. On peut y noter la présence 
d’un ornement assez énigmatique en fer de lance, encadré de deux 
volutes simples ou doublées, pour lequel Me Astruc propose une expli- 
cation sur laquelle nous reviendrons. Également des frises de lotus, 


1. On doit également à M!1e Astruc un article sur ces objets jusqu'ici peu étudiés : Sobre 
un elemento poco conocido de los ajuares funerarios pénicos. Cuadernos de Historia Primitiva, 
Año V, n° I, p. 57-67. Madrid, 1950. 


ut ut int 
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connues dans toute l’Asie Occidentale. En tout cas, l'emprunt oriental 
plus ou moins lointain est toujours discret et laisse à la décoration sa 
personnalité, tellement de règle dans l’art ibérique. 

Ces œufs, qui n’ont pas été décorés simplement par souci d’art, mais 
à intention religieuse, ont subi des modifications dans leur forme. 
Quand ils paraissent intacts, la coquille est percée au sommet d’un 
trou par lequel on l’a vidée (ils n’étaient donc pas mis dans les tombes 
comme offrande alimentaire 1). 

Ils sont en majorité coupés au tiers ou à la moitié de leur hauteur, 
formant des gobelets ou des coupes ; le bord est affiné, lisse, ou au 
contraire dentelé; parfois, l'œuf était posé sur un support de terre 
formant pied. Enfin, rarement à Villaricos, mais dans d’autres nécro- 
poles, on a trouvé des imitations d'œufs, peintes en blanc, ce qui incite 
à leur chercher une autre signification primitive que celle de vaisselle 
destinée au mort. 


Mlle Astruc a recherché quels peuples de l’Antiquité ont fait un 
usage funéraire des œufs d’autruche. C’est en Espagne qu’on en a le 
plus découvert, et notamment à Villaricos, où on en a recueilli près d’un 
millier, tandis qu'ailleurs, à Ibiza, par exemple, on n’en a réuni qu’une 
cinquantaine. Puis vient l'Afrique, avec Carthage (vrrt-mre siècles) 
et quelques localités à l’ouest, telles que Gouraya, où l’on en trouve 
presque dans toutes les tombes. 

Si l’on gagne l’Orient, on signale leur absence à Malte et à Chypre, 
mais on en voit dès l’époque prédynastique en Égypte, notamment 
à Négada, où l’on rencontre des coquilles entières, percées simplement 
pour l’évacuation du contenu, et, pour l” « early-dynastic », en Nubie ; 
dès la haute époque, on trouve dans une tombe prédynastique signalée 
par Petrie des vases de terre qui reproduisent la forme d’œuf ; sur l’un, 
une décoration pouvant imiter le filet dans lequel on les suspendait ?. 
On retrouve l’œuf à Abydos, à la XIIE dynastie. 

En Asie, à Kish, dans les tombes prédynastiques, des œufs coupés 
aux deux tiers de leur hauteur forment des vases (sans décor). Les 
Tombes Royales d’Ur, des premiers siècles du IIIS millénaire, en con- 
tiennent aussi, naturels ou imités en métal, mais portant un collier 
autour de l’ouverture et une garniture à la base, faite de lapis, corna- 
line, nacre ; aucun n’était gravé ou peint. Dans la tombe à l’ « Éten- 
dard », deux imitations en or et argent, décorées de même façon. Sur la 
rive droite de l’Euphrate, à Mâri, des coquilles entières de l’époque du 


1. Les œufs d’autruche ont servi à la nourriture des Sahariens des époques paléolithique 
et néolithique ; on rencontre des fragments de leurs coquilles dans les abris. Un œuf ordi- 
paire, dont la capacité est d’un litre, équivaut à environ vingt-cinq œufs de poule. Celui 
de l’Epiornis, ancêtre quaternaire de l’autruche, pouvait contenir de sept à huit litres. 

2. Diospolis Parva, tombe B, 101, p. 33, pl. V, VIII. 
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cimetière À de Kish, et, pour l’époque assyrienne du xrv® au xrrre siècle, 
des coupes et des coquilles entières (celles-ci avec le petit orifice des- 
tiné à les vider). Découvertes d'œufs également à Uruk et à Nippur. 
Plus bas, dans l’île de Bahrein, d’environ le vru£ siècle, des fragments 
ont été recueillis, portant des traces de peinture rouge. 

Des œufs d’autruche se rencontrent sous forme entière à Minet el- 
Beida, le port de l’ancienne Ugarit, dans des tombes mycéniennes, et 
des fragments peints de lignes finement tracées, en Palestine, dans 
l’hypogée de Gezer. 

En Crète, en Argolide, on les trouve importés à l’époque du bronze. 
A Mycènes, dans une tombe, l’œuf avait dû être doublé d’une mince 
feuille de cuivre ayant imprégné la coquille d’une couleur verdâtre ; 
dans une autre, l’œuf portait comme ornement cinq dauphins de 
faïence. 

Signalons, enfin, la présence de ces coquilles en Étrurie, au vi siècle, 
à Vulci, où, dans une tombe, cinq œufs furent découverts. Quatre sont 
des rhytons, le cinquième est en forme de vase ; les premiers à gravure 
rehaussée de peinture, le dernier simplement peint. 


Quelle est la signification des œufs d’autruche dans les tombes? 
Nous avons déjà exposé ci-dessus pourquoi on peut éliminer l’identi- 
fication à des offrandes alimentaires, et celle d’une riche vaisselle pour 
les défunts. Plusieurs archéologues ont essayé de résoudre la question. 
P. Nilsson, qui limite son étude à l’antiquité classique, proposa dès 
1902 que l’œuf ait été choisi en raison du principe vital qu’il contient. 
Evans, en 1928, pensait qu'il est l’origine des rhytons minoens ovoïdes. 
En 1934, Elferink ajoutait à l’hypothèse de Nilsson que l’œuf d’au- 
truche est sans doute le prototype des lécythes funéraires, en raison 
de ce que vase en forme d’œuf et œuf en forme de vase peuvent être 
le symbole de la résurrection. 

Mie Astruc, se livrant à un examen approfondi de ces propositions 
en s’appuyant sur les nombreux documents découverts, conclut aussi 
à une utilisation de l’œuf par le principe vital qu’il contient. 

Cette idée de réviviscence, Mlle Astruc la retrouve dans le décor 
de certains œufs. Il s’agit d’un motif semblable à une tige sortant 
du sol entre des feuilles retombant de part et d'autre, qui peut être 
placé à la base de la zone décorée et aussi comme limite de cette zone 
à sa partie supérieure, mais alors renversé, pointe vers le sol. Je crois 
que ce serait bien d’accord avec l'emploi que font de la fleur les artistes 
phéniciens ; la fleur dressée et mise dans la main des vivants, retom- 
bante dans celle des morts, par exemple sur un grand côté et sur le 
couvercle du sarcophage d’Ahiram. 

Mie Astruc accepte aussi ce symbolisme de l’œuf pour certains 
objets des tombes de Carthage qui sont de petits masques funéraires 
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obtenus en coupant la coquille dans le sens de la hauteur. Sur le frag- 
ment ovale et bombé ainsi délimité, on a peint les traits d’un visage, 
la ligne des cheveux, de grands yeux ombragés d’épais sourcils et de 
cils ; une tache de couleur marque les joues, une série de lignes au bas 
du fragment peut figurer un voile qui monte jusqu’au menton. Ces 
petits masques, qui abondent dans les tombes de Carthage, seraient, 
d’après leur substance, chargés du principe vital de l’œuf. 

Cette signification mystique de l’œuf d’autruche est valable chez 
tous les peuples qui l’ont utilisé ; la seule différence est que son orne- 
mentation a été empruntée aux régions qui en faisaient usage, pleine- 
ment orientale en Égypte et au pays de Sumer, par exemple; bien 
occidentale dans l’ouest de la Méditerranée. L’art de Villaricos, mal- 
gré les influences orientales, est resté foncièrement ibérique et n’a pas 
trouvé d’écho dans la péninsule. 

Je voudrais ajouter quelques mots sur un point qui s'éloigne du 
sujet du livre : la présence dans les tombes en Mésopotamie d'œufs 
d’autruche réels ou en imitation. Il semble bien que l’origine soit à 
chercher en Égypte où deux courants seraient partis, l’un vers l'Est, 
l’autre vers l'Ouest (Villaricos en serait un des derniers termes et le 
plus brillant). Celui de l'Est s’explique assez en raison de la commu- 
nauté de civilisation entre Égypte et Mésopotamie dont on retrouve 
tant de traces à la période protohistorique, mais le fait intéressant 
est sa persistance à l’époque des Tombes Royales; nous constatons 
là une commune pensée religieuse qui a été loin, puisqu'on a retrouvé 
l’œuf d’autruche à Bahrein. (La littérature sumérienne ancienne montre 
le rôle que jouait Bahrein à cette époque.) Comme, d’autre part, on 
remarque dans les Tombes Royales des usages qui ne sont pas sumé- 
riens, mais ceux de peuples situés au nord de la Mésopotamie (lances 
fichées en terre autour ou près de la tête des cadavres, inhumation, 
avec le défunt, de son cheval, dont un exemple a été retrouvé derniè- 
rement à Nippur pour le temps des Sargonides), la Mésopotamie paraît 
être à cette époque un point de jonction des influences les plus diverses ; 
reconnues maintenant pour l'Égypte, celles venant du Nord attendent 
encore une solution. 


Tel est, en résumé, le livre de M1le Astruc, solidement documenté 
et abondamment illustré ; le tableau qu’elle a tracé de la nécropole de 
Villaricos est particulièrement suggestif ; ses conclusions sont prudentes 
et toujours étayées. L'importance et le rôle de l’œuf d’autruche dans 
le mobilier funéraire n’avaient jamais fait l’objet d’une étude aussi 


pertinente et aussi complète. 
G. CONTENAU. 
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G. Redard, Recherches sur XPH, XPHZOAI ; étude sémantique (fasci- 
cule 303 de la Bibliothèque de l'École des Hautes-Études). Paris, 
Honoré Champion, 1953; 1 vol. in-8°, 122 pages. 


M. G. Redard, professeur à la Faculté des lettres de Neuchâtel, a 
été l’élève de Max Niedermann, puis, à Paris, de MM. Benveniste et 
Chantraine. Il prépare un ouvrage sur la terminologie mantique du grec, 
dont cette étude sur xp, xeño@at est un chapitre détaché, qu'il a présenté 
en 1950 pour l’obtention du diplôme de l’École des Hautes-Études. 

Xpho, xpñoua (qui passera à xp&ow, xpéoux chez Hérodote, puis géné- 
ralement dans la xotvf) est un dénominatif de xpf, comme mudo de 
rw, mais, chez Homère déjà, xpñ est un substantif grammaticalement 
affaibli. Des quatre sens distincts qui sont attestés pour le moyen : 
consulter (un oracle), emprunter, avoir besoin, faire usage, quel est le 
sens fondamental, premier? Il faut assurément partir, en effet, du 
moyen, qui est plus ancien : l’{liade n’offre aucun exemple de l'actif, 
attesté une fois seulement dans l'Odyssée. 

Le sens premier dut être : faire usage, ou plutôt : avoir recours à 
quelque chose pour s’en servir. Xoño@ar 0e&, dans le sens oraculaire, c’est 
d’abord « avoir recours au dieu ». L’aoriste ypñoxoûa signifiera emprun- 
ter (à l'actif : préter), tandis qu’au présent, pour ce sens, le grec emploie 
les formes à redoublement xlypmu et xixpauou. Enfin, au parfait, véorov 
xexpnuévos signifierait « aspirant au retour », parce que le parfait ajou- 
terait ici au sens du verbe une nuance d’inachèvement : «se trouvant 
dans l’état de qui recherche l’utilisation de quelque chose » (sans y 
parvenir). Ici le régime exprimé n’est plus au datif, mais au génitif — 
qui serait non un génitif de privation, mais un génitif partitif. J'avoue 
que j’ei quelque peine à suivre M. Redard sur ce dernier point, et aussi 
lorsqu'il écrit, p. 44 : « Le procès exprimé par xpñoôx est invariable- 
ment suscité par un événement, lié à une occasion. Le rapport sujet- 
objet se définit comme un rapport d’appropriation occasionnelle. » 
Dans un exemple comme marpioic véuois ypñoôa, où peut-on voir un 
élément occasionnel? 

M. Redard étudie ensuite l'actif yp&, puis les composés de ce verbe 
et les dérivés de la même famille. J’ai été particulièrement intéressé 
par ce qu'il dit de xpnorñpuov, p. 103-108, et des trois sens de ce mot : 
1) siège d’un oracle, 2) réponse oraculaire, 3) sacrifice préalable à la 
consultation d’un oracle. À propos de ce troisième sens, M. Redard 
aurait eu avantage à connaître l’ouvrage de Pierre Amandry, La man- 
tique apollinienne à Delphes, spécialement les pages 104-114. Ce livre 
a paru en 1950 et l’étude de M. Redard, rédigée, il est vrai, dès 1948, 
n’a été imprimée qu’en 19531. 


R. FLACELIÈRE. 


1. Au point de vue typographique, je regrette que les apostrophes aient presque tou- 
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R. Bloch et R. Joffroy, L’alphabet du cratère de Vix (tirage à part de la 
Revue de Philologie, t. XX VII [1953], p. 175-191). 1 brochure in-8°, 
17 pages et 2 pl. hors texte. 


La très remarquable et luxueuse sépulture découverte à Vix (Côte- 
d'Or) et archéologiquement datée de 500 environ avant notre ère ren- 
fermait, à côté d’objets de fabrication celtique, des vases grecs et un 
cratère de bronze qui peut provenir soit de Grèce, soit de Grande- 
Grèce, soit d'ateliers (grecs?) de Toscane. Des couples de repères, gravés 
au verso des motifs en bas-relief et sur le col même du cratère, étaient 
destinés à prévenir toute erreur dans le montage. Ces repères sont, en 
partie au moins, des lettres de l’alphabet dans leur ordre de succession 
normal : «, 8, y, à,e,F, €, h, 6, , x, d’une part, et, plus loin, goppa, 6, +, 
et les formes « occidentales » de xi et khi. Les auteurs rendent compte 
avec vraisemblance des raisons pour lesquelles certaines lettres ont été 
omises, et d’autres remplacées par des séries de points ou de traits : il 
s’agissait d'éviter des confusions de lecture de la part des monteurs. 
Il est précieux de posséder, même incomplet, cet abécédaire archaïque. 
Mais il est difficile d’en déterminer la provenance. Pour des raisons 
diverses, bien exposées dans l’article, il ne saurait s’agir d’un alphabet 
grec « oriental » (Athènes, Corinthe, etc.) ; mais l’hypothèse d’une pro- 
venance étrusque, bien que favorisée par certains détails, ne saurait 
être considérée encore comme la seule possible. 


Micuez LEJEUNE. 


Bibliographie linguistique de l’année 1952. Éditions Spectrum (Utrecht 
et Anvers), 1954 ; 1 vol. in-80, xxxrr-297 pages. 


Avec la même régularité, et la même efficacité, l'organisme interna- 
tional des linguistes (C. I. P. L.), aidé par l’U. N. E.S. C. O., poursuit 
son œuvre bibliographique. Voici, parue à la fin de 1954, la bibliogra- 
_phie de 1952 (incluant, comme toujours, quelques compléments aux 
années précédentes). Le grec, par exemple, occupe les p. 81-90 : biblio- 
graphies (5 articles), dictionnaires (10 articles), éditions (4 articles), 
études (près de 200 articles) : on souhaiterait que cette dernière section 
(classée par ordre alphabétique d’auteurs) soit subdivisée, et qu’on 
puisse ainsi plus rapidement retrouver ce qui a trait, d’une part, au 
grec médiéval ou moderne, d’autre part, au grec ancien, et, dans cha- 
cun de ces domaines, à la phonétique, à la grammaire, au lexique, à 
la dialectologie, à l’histoire de l’écriture, etc. 

Micuez LEJEUNE. 


jours la forme d’accents aigus : voir, par exemple, p. 18, 1. 2 et 6 (il est vrai que, p. 14, 
1. 11-12, dans deux vers de Sophocle qui se suivent, l’apostrophe revêt deux formes difté- 
rentes, ce qui n’est pas acceptable). — P. 13, 1. 7, et p. 19, 5° ligne à partir du bas, deux 
mots grecs séparés par un trait devraient être espacés et non collés contre le trait. — 
P. 108, 1. 3, lire : « s'adresse ». 
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Marcel Cohen, Grammaire et style. Paris, Éditions sociales, s. d. 
[= 1954] ; 1 vol. in-80, 239 pages. 


Recueil d'articles parus dans les cinq dernières années, les uns rela- 
tifs aux problèmes passés (Rabelais, du Bellay, Vaugelas, Fénelon, 
Vaudelin, etc.), les autres aux problèmes présents, de la langue fran- 
çaise (orthographe, correction grammaticale, style). Nous engageons 
les lecteurs de la Revue à connaître ce petit livre clair, alerte et savou- 
reux, et à relire ensuite, par exemple, l’Esquisse d’une histoire de la 
langue latine de Meillet. Encore que M. Cohen mette davantage l’ac- 
cent sur le public, ou, pour mieux dire, les publics (qu’il nous est plus 
facile de connaître pour le français moderne), encore que, pour la 
période contemporaine, la diffusion de la culture entraîne des consé- 
quences dont le monde ancien n’a pas l’équivalent, on sera frappé, 
mutatis mutandis, de la parenté des problèmes (celui de l’orthographe 
excepté) et de celle des solutions, aussi longtemps que, sur les deux do- 
maines, l'écrivain s’adressait à un public en général restreint; mais 
peut-être, sur ce point même, nous faisons-nous des illusions : la comé- 
die de Plaute ou les vers de Virgile touchaient sans doute plus de gens 
que nous n’imaginons. Il est bon de confronter les problèmes des An- 
ciens aux nôtres, et ce petit livre en donne, excellemment, l’occasion. 


Micuez LEJEUNE. 


Pierre Guiraud, Bibliographie critique de la statistique linguistique 
(Comité international permanent de linguistes : Publications du 
Comité de la statistique linguistique, II). Utrecht et Anvers, éd. 
Spectrum, s. d. [1954] ; 4 vol. in-8°, x1x-123 pages. 


Commode répertoire bibliographique, classé méthodiquement (Prin- 
cipes généraux, Phonétique, Métrique, etc.), avec classement par 
langues à l’intérieur de chaque section, et avec un index alphabétique 
des noms d’auteurs. Travail provisoire, d’autre part, et incomplet. Il 
devrait, par exemple, y avoir une section consacrée à « dialectologie et 
langues communes »; voir, par exemple, les statistiques relatives aux 
éléments delphiques, étoliens et ioniens-attiques dans nos Observations 
sur la langue des actes d’affranchissement delphiques [1940]. Il devrait 
y avoir une section sur la statistique dans le déchiffrement des textes 
en langue inconnue ; on sait, par exemple, le rôle qu’ont joué les relevés 
statistiques dans le récent déchiffrement du «4 linéaire B ». Etc. Il faut 
que le C. I. P. L. mette en chantier (avec, peut-être, une collaboration 
plus étendue) une révision de ce livre, mais il serait injuste de ne pas 
savoir gré à M. Guiraud d’un labeur difficile : les éléments qu’il met à 
notre disposition sont réunis pour la première fois, et, même lacunaires, 
sont précieux. 


Micuez LEJEUNE. 
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Emidio de Felice, La terminologia linguistica di G. I. Ascoli e della sua 
scuola (Comité international permanent de linguistes : Publications 


de la Commission de terminologie). Utrecht et Anvers, éd. Spec- 
trum, s. d. [1954] ; 1 vol. in-80, 36 pages. 


Une des difhcultés de la linguistique, comme d’autres disciplines, 
réside dans les particularités de nomenclature propres à chaque auteur, 
soit qu’il modifie l’acception de termes existants, soit qu’il crée de 
nouveaux termes à son usage. Cette difficulté s’est sensiblement accrue 
depuis le développement des théories structuralistes à Prague, à Copen- 
hague et ailleurs. Un dictionnaire général de la terminologie linguis- 
tique ne peut être envisagé qu'après un relevé attentif des mots et des 
significations dans les œuvres des linguistes les plus représentatifs. Le 
C. I. P. L. a donc encouragé et patronné l'établissement de telles brèves 
monographies, dont la première parue concerne Ascoli (1829-1907) et 
son école. Le travail comprend une courte mais utile introduction 
(notamment sur les sources et les caractères de la terminologie asco- 
lienne) et un relevé alphabétique, avec références précises aux ouvrages 
ou articles où ils sont usités. Bien entendu, il ne saurait s’agir d’un 
index complet, et l’auteur a choisi ce qui lui paraissait notable; en 
sorte que l’absence d’un mot dans le relevé ne prouve pas nécessaire- 
ment qu'Ascoli l’évitait (renseignement qui, en certains cas, aurait de 
l'intérêt). 

Il faut souhaiter bonne chance à la collection qui s’ouvre par cette 
brochure. Peut-être pourrait-on espérer aussi que quelques théoriciens 
de la linguistique, dont la doctrine et la terminplogie sont très person- 
nelles, accepteront de se charger eux-mêmes de ce travail en ce qui 


concerne leur œuvre. 
Micuez LEJEUNE. 


Sprachgeschichte und Wortbedeutung (Festschrift Albert Debrunner). 
Berne, Francke, 1954 ; 1 vol. in-80, 474 pages. 


Ce volume de mélanges (avec une bibliographie du jubilaire, p. 447- 
478) apporte un témoignage d’admiration et de gratitude à l’homme 
qui, à côté des recherches qu’il avait entreprises, à côté des responsa- 
bilités d’éditeur qu’il avait assumées (pour l’Indogermanisches Jahr- 
buch et les Indogermanische Forschungen, notamment), a accepté la 
tâche écrasante de poursuivre et l’Altindische Grammatik de Jacob 
Wackernagel et la Griechische Grammatik d'Eduard Schwyzer (cette 
dernière, achevée depuis quelques années). 

Les contributions portent : 

a) sur la linguistique générale : O. Funke (p. 141), « Form und Bedeu- 
tung in der Sprachstruktur »; W. Henzen (p. 179), « Worthedeutung 
und Wortnatur »; A. Senn (p. 411), « Zur sprachwissenschaftliche 
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Method »; J. Whatmough (p. 441), « Statistics and Semantics »; 
b) sur des langues diverses (Brandenstein, p. 57; Deeters, p. 109) ; 
c) sur la grammaire comparée de l’indo-européen et sur diverses langues 

indo-européennes : G. Bonfante (p. 33), « L’animismo nelle lingue 1.-e. »; 

J. Kurytowiez (p. 251), « Sur le comparatif germanique, slave, v. in- 

dien et grec »; W. Porzig (p. 343, sur l'expression des oppositions 

« vieux /jeune », « ancien /nouveau ») ; G. Redard (p. 351), « Sens de la 

racine *dek- »; M. Scheller (p. 399, sur les correspondants de yvñotoc) ; 

F. Sommer (p. 425, sur les noms de la « cuisse ») ; — J. Friedrich (p. 135, 

sur de curieux parallèles hittites à l'opposition homérique : langue des 

hommes /langue des dieux) ; H. Krahe (p. 233, sur les noms de rivières 

Eder et Oder); M. Leumann (p. 291, sur une traduction de latin en 

vieux slave) ; 

d) sur le domaine indo-aryen : F. Edgerton (p. 129) ; F. B. J. Kuiper 
(p. 241) ; C. Régamey (p. 363) ; L. Renou (p. 385); 

e) sur le grec ancien : E. Benveniste (p. 13 : « mentionner » [une jeune 
fille qu’on souhaite épouser], comme étymologie de uvéoua) ; P. Chan- 
traine et O. Masson (p. 85, sur &yoc et ses dérivés) ; G. Devoto (p. 121, 
sur &uo%yéc) ; H. M. Hœnigswald (p. 209 ; recherches sur le vocabulaire 
grammatical alexandrin) ; M. Lejeune (p. 259 : génitif distributif et 
accusatif distributif) ; M. Leroy (p. 279, sur les présents athématiques 
en -&-) ; E. Lewy (p. 307); W. Michaelis (p. 313, sur xpwrôtoxoc dans la 
Septante) ; Chr. Mohrmann (p. 321, sur S6Ëx en grec chrétien) ; E. Risch 
(p. 389, sur le type inrétx Néorwp) ; H. J. Seiler (p. 409, sur hom. édouau 
et ärn); W. Theiler (p. 431); 

f) sur le domaine latin : À. Bloch (p. 19 : adjectifs en -idus) ; O. Gigon 
(p. 151) : « zur Geschichtsschreibung der rômischen Republik ») ; W. 
Havers (p. 171, sur les acceptions religieuses de diës en latin chrétien) ; 
O. Hältbrunner (p. 195) : « wir gräuis »; M. Niedermann (p. 329 : dimi- 
nutifs tardifs et populaires en -?nus) ; — K. Jaberg (p. 213, sur les noms 
romans de la « fronde »). 


Mrcuez LEJEUNE. 


Recueil Max Niedermann (Université de Neuchâtel, Recueil de travaux 
publiés par la Faculté des lettres, fase. XXV). Université de Neu- 
châtel, 1954 ; 1 vol. in-80, 313 pages. 


Pour fêter les quatre-vingts ans de Max Niedermann, l’Université 
où il avait enseigné de 1903 à 1944, et dont il avait été recteur, avait 
décidé de lui offrir un volume où seraient republiés un certain nombre 
de ses travaux ; le choix avait été fait par le jubilaire lui-même. Mais 
une rapide maladie enleva Max Niedermann en janvier 1954, quelques 
mois avant son quatre-vingtième anniversaire. Le volume qui lui était 
destiné, et qui reste un bel hommage à sa mémoire, a été préparé et 
réalisé par G. Redard, avec l’extrême et exigeante diligence qu’on lui 
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connaît. La présentation est luxueuse; la correction impeccable ; 
d’utiles index facilitent la consultation. 

Outre une bibliographie du jubilaire (p. 269-286), le Recueil com- 
prend une quinzaine d’articles parus entre 1912 et 1949. En dehors 
de la belle leçon sur l’interpénétration des langues (p. 9-27) et de 
quelques notes toponymiques (p. 237-268), l'essentiel du volume est 
consacré au latin : latin vulgaire (p. 29-136), critique de textes litté- 
raires (p. 137-208) et épigraphiques (p. 209-236). Dans la vaste et im- 
portante production scientifique de l’auteur, même en écartant ses 
recherches sur les domaines slave et baltique (qui feront l’objet d’un 
autre volume), le choix était difficile. Le beau volume qui vient de 
paraître est à la fois assez divers et assez homogène pour illustrer le 
talent du jubilaire et pour fournir aux latinistes (à ceux, en particulier, 
qui s'intéressent à la langue vulgaire) un précieux instrument de travail. 


Mrcaez LEJEUNE. 


Alfred Ernout, Aspects du vocabulaire latin (Études et Commentaires, 
XVIII). Paris, Klincksieck, 1954 ; 4 vol. in-80, 238 pages. 


Voici près d’un demi-siècle (sa thèse sur les éléments dialectaux date 
de 1909) que M. Ernout a fait sien le domaine du vocabulaire latin. 
Au Dictionnaire étymologique Ernout-Meillet (1932 ; éditions ultérieures : 
1939, 19514), il a apporté ce que nul autre que lui ne pouvait donner. 
Des très nombreux travaux de détail qu’il a consacrés au lexique latin, 
quelques-uns des plus importants ont été réunis en 1946 dans Philo- 
logica, premier volume de la collection qu’il vient d’enrichir du présent 
ouvrage. Développant les vues qu’il avait exposées dans sa leçon inau- 
gurale au Collège de France (1945 — Philologica, p. 1-20), et, plus récem- 
ment, dans une des conférences de l’Institut de Linguistique (1952 = 
Conférences.…, XI, p. 99-114), il groupe ici une série d’études, dont 
l’ensemble, méthodiquement ordonné (le chapitre 1x est un appendice, 
consacré à la Peregrinatio Aetheriae), donne une image des caractères 
et de l’évolution du vocabulaire latin. 

L'introduction (p. 5-16) rappelle comment le latin conserve bon 
nombre d’éléments lexicaux indo-européens, soit « nobles » soit « fami- 
liers1 »; souligne les différences considérables avec le lexique osco- 
ombrien, plus considérables encore avec le lexique grec (si l’on fait 
abstraction des emprunts); définit les conditions générales qui ex- 
pliquent les changements du vocabulaire latin au cours de l’histoire. — 
Le ch. 1, sur les mots d'emprunt (à compléter par la thèse de 1909 


1. Il ne semble pas qu’on doive, comme semble le faire l’auteur (p. 7), mettre sur le 
même plan la suffixation par *-G- des adjectifs féminins, et l'emploi de *4 dans la portion 
radicale d’un grand nombre de termes « familiers » ; dans la liste de ces termes, il n’est pas 
sûr qu’il faille inclure prävus. 
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sur les éléments osco-ombriens, et par l’article de 1930, repris dans 
Philologica, sur les éléments étrusques), traite des emprunts méditer- 
ranéens ou grecs dans les domaines de la flore, de la faune et des choses 
de la mer (p. 21-57), des mots de civilisation empruntés au grec, soit 
avant (p. 57-72), soit après (p. 72-86) le début de la période littéraire, 
et aussi, pour la période littéraire, des calques (p. 86-91). — Le ch. xx 
souligne l’archaïsme du latin, en tant qu’il conserve à date ancienne bon 
nombre de noms-racines (p. 93-116). — Le latin, en revanche, n’a con- 
servé, des noms en -r-/-n- (ch. xxx, p. 117-149), qu’un petit nombre 
d'exemples : *aser tend à être éliminé par sanguis et cruor, tecur par 
ficâtum, über par mamma, femur par coxa, iter par uia. — La conju- 
gaison tend à se normaliser (ch. 1v), notamment par l’élimination des 
derniers vestiges de présents athématiques (p. 151-162 : do | dôno; 
edô | comedô, mandüco ; e6 | ambulô, uàdo ; fero | porto) et par l’exten- 
sion des présents en -üre (p. 162-170). — Certaines nuances de sens se 
modifient ou s’effacent (ch. v, p. 173-178 ; mais le titre répond mal au 
contenu ; celui-ci justifie médiocrement les termes « simplification du 
vocabulaire ») dans les mots relatifs à l’organisation de la famille et de la 
société. — Le ch. vi définit brièvement la façon dont beaucoup de mots 
abstraits prennent une valeur concrète (p. 179-183); mais ceci est-il 
caractéristique du latin, et, d’autre part, au moins dans la langue hitté- 
raire, n’y a-t-il pas aussi passages du concret à l’abstrait? — Sous le 
titre « Sens de l’évolution », le ch. vix groupe quelques observations sur 
le renouvellement du vocabulaire (p. 185-189) et, plus spécialement, 
des remarques sur la substitution aux substantifs de dérivés diminu- 
tifs (p. 189-192). — Servant dans une certaine mesure de conclusion, 
le ch. vus rassemble des réflexions sur les causes de l’évolution du voca- 
bulaire latin, pour autant qu’elles se laissent saisir. 

Même quand l’auteur réunit des faits déjà connus, il leur donne, en 
les groupant, un relief nouveau et leur assigne leur exacte importance ; 
là même où un chapitre un peu bref laisse le lecteur sur sa faim se 
trouvent indiquées ou suggérées des directions de recherche fécondes. 
Définir la structure phonique ou grammaticale d’une langue est un 
jeu auprès de la tâche d’en caractériser le lexique ; envers M. Ernout, 
tous les latinistes ont maintenant une dette de plus. 


Micaez LEJEUNE. 


Emil Vetter, Handbuch der italischen Dialekte, 1. Heidelberg, Winter, 

1953 ; 1 vol. in-80, vixr-447 pages. 

Nul n’est plus largement informé sur les parlers de l’Italie préromaine 
que le savant autrichien qui, depuis plus de trente ans, rédige le pré- 
cieux Literaturbericht für italische Sprachen de Glotta. Épigraphiste, 
il a, à travers les musées italiens, vérifié personnellement un grand 
nombre de textes. 
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Le présent manuel est consacré aux parlers « italiques » autres que le 
latin de Rome : osque (p. 8-139), dialectes mineurs du groupe osco- 
ombrien (p. 140-164), ombrien (p. 164-277), falisque et capénate 
(p. 277-331), latin dialectal (p. 331-358). En appendice figurent, pour 
le sicule, les textes d’Aderno et de Centuripe (p. 359-360), pour le picé- 
nien, les textes de Castignano et de Capestrano (p. 360-362). Le vénète 
a été laissé de côté : « es ist so selbstandig, dass eine Aufnahme der 
venetischen Inschriften in diese Sammlung wohl von niemandem ver- 
langt werden wird » (p. 362) ; ce qui est contestable : il semble que l’au- 
teur, ici, ait cédé à la force de la tradition. Le volume I réunit, pour le 
domaine ainsi défini, toutes les inscriptions connues (en négligeant les 
fragments inexploitables) et un choix de gloses (p. 362-378). Le vo- 
lume II, en préparation, sera une grammaire de ces parlers. Le manuel 
est appelé à rendre caducs les vieux ouvrages de von Planta (1892- 
1897) et de Conway (1897) et à concurrencer, par le fait même qu’il 
est plus complet et plus à jour, l'excellent livre de Buck (1904 ; 2e éd., 
1928). Il apporte, d’ailleurs, davantage, du fait qu’il comprend un cor- 
pus prénestin et un corpus falisque. A ce dernier, ajouter, avec n° 243 bis, 
le texte publié (comme latin) par M. Pallottino, St. Etr., XXI [1952], 
p. 397-400 (cf. R. É. L., XXX [1952], p. 120-121) ; avec le n° 245 bis, 
le texte publié par nous, À. É. L., XXX, p. 120 et suiv., et que Vetter 
préférerait lire anaiosio ego (Amman-Festgabe [Innsbruck, 1954], 
p. 40) ; avec le n° 353 bis, le texte publié par nous, Zbid., p. 115 et suiv. ; 
sous le n° 361, les textes latins de Scorano, publiés par R. Bloch, Rev. 
Phi., XXVII [1953], p. 65 et suiv. Pour les textes osques 75, 89, 99, 
106, 140, 193, voir (R. É. L., XXX, p. 100 et suiv.), respectivement, 
notre édition des documents Froehner, X, 390; X, 391; IV, 115; X, 
523 ; V, 246; X, 519. Sous le n° 228 pourrait venir le texte Froehner, 
IV, 1 (Jbid., p. 91 et suiv.) ; sous le n° 239 a, le texte Froehner, X, 403 
(Ibid., p. 98 et suiv.). 

Dans chaque section, plan géographique. De la façon à la fois la plus 
concise et la plus précise, E. Vetter assortit sa transcription des rensei- 
gnements épigraphiques nécessaires ; il la fait suivre d’un commentaire 
explicatif, réduit, dans les cas les plus faciles, à l’équivalent latin, plus 
développé ailleurs, tout en restant restreint à l’essentiel, avec une sobre 
efficacité. Un index exhaustif termine le volume (p. 379-447) et com- 
porte des indications qui, souvent, complètent ou précisent l’interpré- 
tatiôn. Si les lemmes des inscriptions fournissent, pour chaque texte, 
les références bibliographiques nécessaires, on regrettera que l’auteur 
n’ait pas donné, en fin du livre, des tables de concordance avec les re- 
cueils antérieurs ; peut-être pourra-t-il le faire à la fin du second volume ; 
certes, on renverra désormais à Vetter ; mais il faudrait qu’on pût tou- 
jours aisément retrouver dans Vetter (l’index des mots y aide souvent) 
les textes cités depuis plus d’un demi-siècle par référence à Planta, etc. 
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Les leçons de Vetter (établies soit par révision personnelle des docu- 
ments, soit à partir des éditions antérieures : on ne sait pas toujours si 
c’est l’un ou l’autre) sont en partie nouvelles. Les interprétations ont 
été souvent largement améliorées par l'apport personnel de l’auteur, 
son ingéniosité perspicace et sa vaste expérience de l’ensemble des 
données. Sur plus d’un point, certes, la discussion reste ouverte : com- 
ment en serait-il autrement? Mais, partout, le manuel de Vetter marque 
un progrès. à 

Sa parution est un événement de première importance dans le champ 
de nos études. 


Micuez LEJEUNE. 


Massimo Pallottino, Testimonia linguae etruscae (Biblioteca di studi 
superiori, XXIV). Florence, La Nuova Italia, s. d. [1954]; 1 vol. 
in-16, vi-175 pages. 


Le Corpus Inscriptionum Etruscarum est en cours de publication 
depuis plus de soixante ans ; il n’est pas sûr que notre génération le voie 
achevé. Un choix de textes, abondant (plus de huit cents numéros), à 
jour (il se découvre chaque année de menues inscriptions), et d’un for- 
mat maniable, voilà ce que nous apporte un des meilleurs spécialistes, 
dans ce petit volume, pourvu d’un index commode. Le classement est. 
géographique ; un classement chronologique sommaire (textes anté- 
rieurs ou postérieurs au début du v® siècle) est donné p. 104. Tous les 
« grands textes : sont là, naturellement (momie de Zagreb, tuile de Ca- 
poue, cippe de Pérouse, etc.), et un très grand nombre de ces courtes 
inscriptions funéraires, les seules auxquelles on comprenne quelque 
chose ; on trouvera aux n°5 801-858 un recueil de gloses. On regrettera 
que l’éditeur n’ait pas cru devoir reproduire la ponctuation des inserip- 
tions, là où elle a un rôle autre que de séparer les mots (sur ce problème, 
voir, en dernier lieu, F. Slotty, Beiträge zur Etruskologie, I [1952], et 
la discussion que nous en donnons dans Word). Très sagement, l’auteur 
s’abstient de toute interprétation des textes (si l’on excepte les sépara- 
tions de mots qu’il introduit en transcrivant les inscriptions à scriptio 
continua, lorsque des textes parallèles rendent ces séparations de mots 
certaines ou hautement probables). On doit savoir gré à M. Pallottino 
de nous avoir donné ce pratique petit livre d’initiation. 


Micuez LEJEUNE. 


Arnold von Salis, Die Kunst der Griechen, 4€ édition, revue et corrigée. 
Zurich, Artemis- Verlag, 1953 ; 1 vol. in-80, 328 p., 1 index, 4 fig. dans 
le texte, XXIX pl. h. t. 


Ce livre n’est pas un livre neuf, puisqu'il reproduit sans modifications 
essentielles un texte publié pour la première fois en 1919 ; il sera pour- 
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tant, aujourd'hui encore, favorablement accueilli. Sans prétentions 
dans le domaine proprement scientifique, il se présente comme un 
« essai » sur l’évolution générale du style grec — disons mieux : sur le 
développement organique de l’art grec — depuis les origines jusqu’à 
l’époque impériale romaine. D’une architecture trop exacte pour ne pas 
être un peu formelle, l’exposé présente de la genèse, de l’épanouisse- 
ment et du destin de la création artistique chez les Grecs une image 
d'ensemble clarifiée et cohérente où les traits essentiels sont fermement 
dégagés. Commentant les œuvres antiques avec sensibilité et finesse, 
l’auteur ne donne jamais dans les défauts d’une esthétique abstraite : 
certains points de vue sembleraient-ils critiquables, l'intelligence, le 
goût et le talent resteraient les qualités maîtresses de cette étude. La 
typographie soignée et la qualité de l'illustration contribuent à l’agré- 
ment de l’ensemble. 


J. MARCADÉ. 


Charles Picard, Manuel d'archéologie grecque. La sculpture. IV : Période 
classique-IV® siècle (2 partie). Paris, C. N. R. S., A. et J. Picard, 
1954 ; 1 vol. in-8°, 422 p., 177 illustrations, X pl. h. t. 


Ce nouveau volume, qui continue l’histoire du second classicisme, 
aborde la deuxième partie du rv® siècle1, Il comprend deux chapitres 
(vx et 1x), intitulés respectivement : Scopas et les maîtres de la sculp- 
ture monumentale et Praxitèle après le retour d'Asie. Chapitres copieux, 
denses et suggestifs autant que savants. Un tel « manuel » est, en fait, 
un traité?, le plus complet qui existe, et constitue une somme, pré- 
cieuse entre toutes. On y trouve non seulement, versés au fonds com- 
mun de la science, les trésors d’une érudition prodigieuse, bibliogra- 
phique et muséographique, mais encore la pensée originale d’un maître 
qui, par l’ampleur de ses vues, renouvelle et élargit constamment les 
problèmes, et qui, par sa connaissance intime et vivante de l’antiquité 
sous toutes ses formes, redécouvre véritablement les artistes en repla- 
çant les œuvres dans leur vrai jour. Les deux études que nous offre ce 
dernier volume en administrent la preuve exemplaire et consacrent une 
méthode. : 

Or, la matière était ici singulièrement difficile, embrassant des en- 
sembles et des œuvres isolées dont l’attribution, l'interprétation et 
l’appréciation comptent parmi les quaestiones vexatissimae de l’archéo- 
logie grecque : peu de « dossiers » sont aussi décourageants et déconcer- 


1. La tomaison change, la pagination recommence, mais la numérotation des chapitres 
continue, et les tomes III et IV feront l’objet d’un index analytique commun, annoncé 
p. 421, n. 1. Quelques flottements dans le système des références aux volumes déjà parus 
(ex. : p. 280, n. 2; p. 318, n. 3; p. 344, dans le texte; p. 344, n. 1; p. 345, n. 1; p. 381; 
p. 399, n. & ; p. 400, n. 1) ne tromperont pas les familiers du Manuel. 

2. Le mot est employé par l’auteur lui-même, p. 23, n. 1. 
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tants que ceux du Mausolée d’'Halicarnasse ou de l’'Hermès Dionyso- 
phore d’Olympie ! Remercions d’abord M. Ch. Picard de nous guider 
dans ce chaos d’exégèses successives et contradictoires, allant du « dog- 
matisme bénévole » au « scepticisme destructeur », et de faire pour nous 
le point des débats les plus récents. Ce n’est pas pour la seule gloire 
d’étaler une information jamais en défaut ni pour le simple plaisir 
d’opposer les opinions changeantes des savants, mais pour la leçon 
toujours utile qui se dégage d’un examen critique de la critique archéo- 
logique elle-même : le bilan dénonce clairement les incertitudes et les 
limites d’une stylistique trop souvent subjective, et les conclusions 
divergentes des connaisseurs les plus éminents, lorsqu'ils s’efforcent de 
répartir entre Scopas, Timothéos, Bryaxis et Léocharès les plaques 
conservées des frises du Mausolée, suffiraient à rappeler que la prudence, 
la modestie devant les faits, voire l’acceptation de certaines ignorances, 
doivent rester, avec le bon sens, une règle primordiale. Louons l’auteur, 
davantage encore, de s’élever au-dessus des discussions et controverses, 
et d'ouvrir la voie à des recherches plus fructueuses. Plutôt que d’abor- 
der les créations de la plastique grecque, de l’extérieur, avec des yeux 
modernes et des critères surtout formels, il nous conseille d’en envisager 
les circonstances, d’en pénétrer l'intention, et, pour les mieux com- 
prendre (partant, les mieux juger), de nous refaire une âme antique. 
Et la démonstration est captivante. 

Bien loin d’être purement décorative, la sculpture monumentale du 
temple-tombeau carien, chef-d'œuvre d’ensembliers, architectes et 
sculpteurs tour à tour, se révèle et s'explique alors comme l’illustration 
symbolique de croyances funéraires. Les combats traditionnels de 
l’Amazonomachie, transposés, cette fois, dans une écriture nouvelle, et 
la vieille lutte des Centaures (en liaison avec le monde chthonien), 
participent d’une même ambiance de jeux funèbres et d’une même idée 
de laborieuse victoire sur la mort ; plus directement, la Course des chars 
évoque les hasards de la vie et la course de l’âme humaine à travers 
l’existence, telle que la présente l’allégorie platonicienne du Phèdre; 
au sommet de l’édifice, enfin, le char vide, placé à la cime de la pyra- 
mide-bûcher, annonce l’immortalisation de l’âme princière, en plein 
ciel. Voilà donc à quelle imagerie d’une haute spiritualité Scopas fut 
convié à collaborer pour une partie des frises, tandis que Pythéos exé- 
cutait lui-même le char terminal et que Satyros peut-être (portraitiste 
des Hécatomnides à Delphes) sculptait pour les entre-colonnements 
les effigies dynastiques ou divines en ronde-bosse?. Avouons que les 
pages convaincantes qui analysent dans ce sens l’esprit même de l’un 


1. L'emploi du terme « viduité », p. 72, n. 2, étonne ; mais le lapsus n’a-t-il pas la cau- 
tion illustre de V. Hugo? 

2. Notons, pourtant, qu’à Delphes, la base signée par Satyros ne portait que les deux 
statues en bronze d’Idrieus et d’Ada ; les « semelles » conservées sur la face supérieur e du 
bloc démentent lhypothèse-d’un-Apollon central, envisagée p. 76-77. 
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des ensembles majeurs de la sculpture grecque du 1v® siècle compensent 
assez largement les hésitations et les incertitudes auxquelles nous 
sommes condamnés touchant la restitution exacte et l’attribution pré- 
cise des fragments subsistants1. 

Après la dislocation des équipes du Mausolée, Scopas, croit-on, aurait 
travaillé pour l’Artémision E d’Éphèse, dont les bôémospeira posent à 
leur tour d’épineux problèmes. Une fois dressé « le bilan des aventures 
intellectuelles, aussi instructif que décevant », auxquelles a donné lieu 
la base sculptée la plus complète, on se trouve en présence de plusieurs 
théories entre lesquelles l'hypothèse de C. Robert rattachant la scène 
représentée à la tragique légende d’Alcestis reste à priori la moins invrai- 
semblable sans résoudre pour autant toutes les difficultés. Mais, écrit 
M. Ch. Picard, « plus que jamais, ici, c’est encore le principe de l’illus- 
tration d’une foi, et d’une foi éphésienne locale, qui doit prévaloir, lui 
seul pouvant décider de l’exégèse ». Dès lors, la jeune femme figurée 
entre Hermès Psychopompe et Thanatos, qui semble l’appeler, ne 
serait-elle pas Iphigénie, promise à la mort sacrificielle avant d’être, 
à Aulis, sauvée par la grande déesse d’Éphèse, Artémis, qui fit d’elle, 
en Tauride, sa propre prêtresse? Et cette interprétation apparaît, en 
effet, de plus en plus séduisante à la lecture de l’exposé, nuancé mais 
ferme, qui la défend et, peut-on croire, l’impose. Quelques pages encore, 
où l’auteur propose de restituer dans le fronton sculpté de l’Artémision 
(attesté par les monnaies) des efligies d’Amazones belssées, groupées 
auprès des niches tympanales comme des suppliantes implorant leur 
pardon aux portes du téménos, et par Chrysé, Samothrace et Thasos (?), 
nous suivons Scopas sur le chemin du retour, jusqu’en Arcadie. 

Commentant la décoration du temple de Tégée, l’auteur s’attache 
essentiellement à en préciser « l’inspiration déterminante, qui fut reli- 
gieuse, avant tout, et politique, beaucoup plus qu’il n’a paru ». Souli- 
gnant les correspondances qui s’établissaient des métopes du sékos au 
fronton de la péristasis, du côté du pronaos et du côté de l’opisthodome, 
il nous fait imaginer à l’est le rappel en six tableaux de primitives tradi- 
tions légendaires, aventures divines ou gestes héroïques (Remise par Athé- 
na à Héraclès du talisman de l’Eruma — Amours d’Arès et d’Astéropé, 
fille de Cépheus — Miracle du lait conservant la vie de l’enfant né de 
cette union, malgré la mort de sa mère — Entrevue d’Athéna et d’Héra- 
clès avant l’expédition contre Sparte — Exploits des vingt fils de Cé- 
pheus — Corps franc des Hippocôontides, leurs partenaires dans la 
querelle entre Tégéates et Laconiens); dans le fronton oriental, dont 
on peut, en relisant Pausanias, proposer une restitution d’ensemble 


1. P. 89-91, l’auteur étudie la coiffure féminine archaïsante de l’ « Artéinisia » et de la 
tête 1051 du British Museum (faute d'impression dans le texte : le numéro correct est donné 
par la légende de la fig. 45). Rappelons qu'un exemple de coiffure virile archaïsante exacte- 
ment daté (341 /340) est fourni au 1v° siècle par l’Hermès Propylaios de Délos. 


Rev, Ét, anc. à 10 
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satisfaisante, la Chasse de Calydon cesse d’être une simple histoire de 
vénerie : « on y devine un vieux récit symbolique, transposé, de faits 
de guerre complexes et d’alliances ethniques », et aussi le religieux 
mystère de Méléagre, victime des vengeances cruelles d’Althaea et de 
Dionysos, devenu sur le tard son mystique époux : « héros de la végéta- 
tion qui meurt et revit, génie du tison en rapport essentiel avec le feu 
qui fertilise, purifie, délivre ». A l’ouest, les rapports unissant le sujet 
des métopes et celui du tympan sont plus nets encore : la bataille du 
Caïque, au fronton de l’Expiation, marque la conséquence lointaine de 
la faute d'Héraclès, dont les épisodes principaux étaient retracés à la 
frise dorique de l’opisthodome (suite probable : Oracle donné à Aléos — 
Amours d’'Héraclès et d'Augé — Naissance de Télèphe — Châtiment 
d’Augé — Rencontre d’Héraclès et de Télèphe — Arrivée en Mysie) ; 
quant à l'intervention de Dionysos Sphaléôtas embarrassant Télèphe 
dans un pied de vigne et le livrant ainsi aux blessures d’Achille sous les 
yeux de son propre père, elle laisse deviner quelque hieros logos sacer- 
dotal et met l’accent de nouveau sur les obscures puissances agraires, 
primitives et toujours redoutables, dont l’importance à Tégée ne sau- 
rait être sous-estimée. On comprend mieux ensuite l'intensité de ce 
« pathétique de la souffrance », dont les têtes retrouvées donnent une 
expression si achevée et si bien appropriée au caractère tragique des 
drames — ( mystérieux » et « prodigieux » au sens fort du terme — 
mis en scène dans les frontons. 

En avant du temple d’Aléa Athéna se dressait l’Autel fédéral, édifice 
de proportions grandioses, probablement orné de colonnes, dont les 
sculptures, énumérées par Pausanias, magnifiaient les mythes provin- 
ciaux essentiels de l’Arcadie pastorale : sur le long côté principal, les 
nymphes arcadiennes encadraient en spectatrices le groupe montrant 
la Naissance de Zeus et, sur l’autre long eôté, les Muses, réparties en 
deux demi-chœurs figuraient auprès de Mnémosyne, placée sans nul 
doute au centre. Les Muses n'étaient point inattendues sur le vieux 
tertre prophétique du devin Mélampous, et les Nymphes, symbolisant 
les forces fertilisantes de l’eau et rappelant le miraculeux cadeau de 
sources fécondantes octroyé à l’Arcadie par Rhéa lors de la naissance 
de Zeus, devaient apparaître ici surtout en verseuses. Le mouvement 
fort convenable du torse féminin en paros, dit autrefois d’Atalante, 
permet de penser que l’une d’entre elles nous est en partie gardée, et 
c’est à l’Autel fédéral aussi que M. Ch. Picard rapporterait la belle tête 
traditionnellement et faussement qualifiée d'Hygie. Quant à nommer 
l’auteur de ces statues, qui ne sont sûrement pas de Scopas lui-même, 
ce pourrait être Satyros, fils d’Isotimos, Parien comme Scopas, son 
collaborateur au Mausolée d’'Halicarnasse, et le portraitiste habituel 
des Hécatomnides : l’activité à Tégée de cet ancien membre de l’équipe 
carienne est rendue vraisemblable par la découverte sur place d’un 
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bas-relief montrant Idrieus et Ada auprès d’un Zeus Labrandeus, et 
les analogies présumées entre la conception de l’Autel fédéral arcadien 
et celle du Sarcophage des Pleureuses s’expliqueraient au mieux si 
ces deux œuvres d'importance inégale étaient dues au même ensem- 
blier. 

Or, il y a de bonnes raisons pour penser que l’auteur du fameux sar- 
cophage polychrome de Sidon n’est autre que Satyros. Il est bien peu 
admissible que les « pleureuses » que l’on voit dans les entre-colonne- 
ments de cet hérôon funéraire en réduction soient d’anonymes vocéra- 
trices ; sur chaque façade et correspondant à chacun des deux thiases 
de neuf « pleureuses », on remarque un personnage que distingue une 
dignité plus matronale et à qui, dirait-on, les messagères de deuil ap- 
portent l'annonciation tragique : figures mythiques assurément, théâ- 
tralement présentées, et symboliquement évoquées, où J. Svoronos a 
eu raison de reconnaître Clyméné et les Héliades après la mort de 
Phaéton, dont le convoi funèbre, deux fois répété, se déroule sur la 
frise de cimaise. Nul, en effet, mieux que le fils d'Hélios, ne pouvait, 
« au pays du soleil levant, évoquer la tristesse des trépas prématurés et 
garder l’espoir de la survie, après le deuil quotidien du soir ». Mais com- 
ment ne pas soupçonner alors comme l’auteur grec de cette œuvre 
ionienne, exécutée pour un Sidonien, un artiste à la fois architecte et 
sculpteur ayant déjà travaillé pour des princes d’Asie hellénisés, un 
des ensembliers du temple-tombeau d’Halicarnasse (où le grand char 
vide en plein ciel fait songer justement à « la téméraire équipée du char 
de Phaéton enlevé jusqu’au zénith pur »), et plus précisément celui qui, 
dans un poème des Lithika, dut traiter de l’ambre, ces larmes précieuses 
des malheureuses Héliades? 

Ayant ainsi, dans un premier chapitre, éclairé d’un jour nouveau les 
problèmes de la sculpture monumentale du 1v® siècle et attiré l’attention 
sur les chances que nous avons de saisir à travers des œuvres conser- 
vées une personnalité de plus, celle de Satyros, M. Ch. Picard revient, 
dans une seconde étude, sur la prestigieuse carrière de Praxitèle. 

Après le retour d’Asie, jalonné de Cnide à Parion par tant de chefs- 
d'œuvre du sectateur d’Aphrodite et d’Éros, on constate une transfor- 
mation importante dans l’inspiration praxitélienne. A dater du procès 
de Phryné, les nus féminins disparaissent, et les sujets traités concernent 
désormais le cycle apollinien, le cycle dionysiaque, le cycle éleusinien ; 
c’est aussi, surtout peut-être, l’époque de l’Hermès d’Olympie, et, de 
l'interprétation de cette œuvre si discutée, dépend dans une large 
mesure le jugement final que l’on portera sur le génie de Praxitèle et 
sur l’esprit de sa statuaire. Considérant que le marbre retrouvé dans 
l’Héraeon est une « copie de remplacement » très postérieure sans doute 
au 1v° siècle, mais une copie non transformée d’une création de Praxi- 
tèle le Grand, et non l’œuvre d’un sculpteur homonyme plus tardif, 
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M. Ch. Picard se fait à son sujet l’avocat éloquent d’un procès en réha- 
bilitation, procès que nous pensons gagné. 

Cette composition, déconcertante et décevante pour des yeux trop 
modernes, mais dont la longue popularité chez les Anciens est déjà 
instructive, il faut, nous dit-il, la replacer dans l’histoire du très vieux 
motif de l’enlèvement d’un Enfant divin par un messager adulte (thème 
mouvementé à l’origine, qui s’apaise ensuite à l’époque de Céphisodote 
l'Ancien, et que Praxitèle stabilise définitivement en fixant l’épisode 
du repos des voyageurs, de la halte méditative sur le chemin) ; il faut 
aussi la repenser du point de vue de la religion, car l’explication poli- 
tique qu’on en a proposée — allégorie commémorative du traité arcado- 
éléen de 343 — rendrait mal compte de reprises et d’imitations si nom- 
breuses jusque dans l’Occident gréco-romain. Or, quelle est la croyance 
ancienne? Hermès avait sauvé des vengeances de Héra, après la mort 
de Sémélé, le petit Dionysos, « né dangereusement d’une mère mou- 
rante, et qu’il fallait aller faire renaître en Zeus, avant qu'il fût trans- 
féré, non sans crises, aux soins divins et rustiques des Nymphes Cou- 
rotrophes de Nysa » : fuite célèbre jusqu'aux derniers temps du paga- 
nisme, comme en témoigne une mosaïque d’Antioche, où l’enfant Dio- 
nysos apparaît nimbé, fort significativement. Thème sacré, donc, et 
d'inspiration cultuelle ; thème mystique, convient-il d'ajouter, car ce 
que nous trouvons au vrai, à Olympie, c’est « l’allégorie de l’âme éter- 
nelle, sauvée par la volonté de Zeus, guidée par la plus triomphante 
juvénilité, entraînée au salut des paradis de Nysa » ; le groupe symbo- 
lique du Messager psychopompe emportant au ciel le petit génie de 
l’autre monde, futur associé des Deux-Déesses à Éleusis, rappelle la 
reviviscence future promise aux fidèles des mystères dionysiaques, et 
il évoque, enfin, le mythe platonicien de la migration des âmes vers 
l’au-delà. « On ne voit assez, ici, que si l’on peut tout bien comprendre », 
et seul un recours constant à la pensée de Platon permet de pénétrer 
vraiment l’œuvre de Praxitèle : « ce qui l’explique le mieux désormais, 
ce n’est pas Phryné, c’est Platon! ». 

D'ailleurs, toute la suite de ses créations, dionysiaques, apolliniennes 
ou éleusiniennes (l’auteur les analyse en grand détail)?, dénonce un 
artiste profondément religieux, consacrant de plus en plus au monde 
divin — et aux divinités d’une religion de salut ! — le meilleur de son 
effort. Gardons-nous, par conséquent, de définir l'originalité praxité- 


1. A propos du Papposilène Dionysophore en terre cuite du British Museum (fig. 119, 
p. 296), signalons qu’un groupe analogue, en marbre (inédit), a été trouvé à Délos (en 
1908) dans le réservoir inférieur de l’Inopos ; les têtes manquent et la main droite tenant 
la grappe est brisée, mais le motif était certainement le même, 

2. Les reliefs de la base de Mantinée {« haut-relief », p. 362, paraît exagéré) sont attri- 
bués, p. 360, aux fils de Praxitèle plutôt qu’à Praxitèle lui-même : à bon droit, semble- 
t-il. — P. 364, l’auteur mentionne la statue délienne du Musée national d'Athènes (fig. 160), 
qui reproduit à très peu près le type de la « Petite Herculanaise ». Rappelons que cette sta- 
tue a un doublet au Musée de Délos même (mais acéphale). 
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lienne par des caractères trop extérieurs, trop formels, au mépris du 
contenu spirituel de l’œuvre artistique. « Dans cette originalité, c’est le 
principe symbolique qui compte surtout, et le style : tout cela étant 
au delà de la réalité même. » S'il a rajeuni les Olympiens en les rappro- 
chant plus charitablement et plus aimablement de l’homme pieux, 
Praxitèle « les a laissés dignes de répondre aux espérances de la meilleure 
foi, les ayant haussés aux plus chastes horizons de la poésie et de la plas- 
tique. A travers tant de rythmes experts, autour de tant d’épiphanies 
émouvantes, ce qui constitue la meilleure part, la meilleure gloire, aussi, 
du maître, c'est encore l’invention d’une ambiance psychique nouvelle, 
faite de délicatesse tendre, de muette communion ». 

Nous n° pouvons bien entendu, ici, que suggérer de façon très impar- 
faite la richesse d’un tel livre, si représentatif de la personnalité même 
de son auteur. Composé d’érudition solide et d’humanisme pénétrant, 
docte et formateur sans cesser d’être vivant, séduisant, entraînant, 
animé d’une véritable thèse dont certains aspects seront peut-être cri- 
tiqués, mais dont l’essentiel ne peut manquer de prévaloir, il impose 
l'admiration, le respect et la reconnaissance. 


J. MARCADÉ. 


Ernst Langlotz, Aphrodite in den Gürten (Sitzungsberichte der Heidel- 
berger Akademie der Wissenschaften. Philosophisch-historische 
Klasse. Jahrgang 1953 /54—2. Abhandlung).-Heidelberg, Carl Winter, 
1954 ; 1 vol. in-80, 52 p., X pl. h. t. 


L'objet de -cette étude est l'identification de l’Aphrodite ëv xfnouc, 
chef-d'œuvre d’Alcamène aussi fameux dans l'antiquité que mysté- 
rieux pour nous jusqu'ici. La statue, en marbre, était placée, d’après 
les sources antiques, dans un sanctuaire hors les murs, à l’extérieur d’un 
temple de la déesse, auprès d’une effigie cultuelle, xoaniforme, d’Aphro- 
dite Ourania, « la plus ancienne des Moires ». Le lieu de culte consacré 
à l’Aphrodite èv xAmou que les fouilleurs américains ont retrouvé sur 
les premières pentes du versant nord de l’Acropole, ne saurait être, 
selon l’auteur, le sanctuaire en question (la terrasse est trop exiguë pour 
avoir jamais porté un temple), et c’est sur les bords de l’Ilissos, au sud- 
est de la ville antique, qu’il faudra continuer à le chercher. Quant à 
l’œuvre alcaménienne, il n’y a aucune raison de croire qu’elle était du 


1. Très peu de fautes d'impression : p. 3, n. 1, fin, et n. 2 {« Maussôlos » pour « Maussôl- 
los ») ; p. 282, texte, et n. 4 (« Sisiphos » pour « Sisyphos ») ; p. 357, n. 1 (« Wollgraff » pour 
« Vollgraff ») ; un lapsus : p. 192 (« de haut » pour « d’en-bas ») ; seule la référence constante 
à G. Lippold, Gr. Bildh., ou, p. 336, n. 1, Die griech. Bildhauerei, pourrait égarer : le vrai 
titre, sauf erreur, est Die griechische Plastik. — L'illustration, abondante et bien choisie, 
est toujours « lisible », mais les planches hors texte sont, comme d'habitude, d’une qualité 
technique infiniment supérieure à celle des figures dans le texte. Une belle reproduction 
en couleur de la partie gauche de la Chasse du «Sarcophage d’Alexandre », à propos de la 
polychromie des sarcophages sidoniens, annonce le volume suivant. 
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type de l’Aphrodite de Fréjus, ni non plus du type de l’Aphrodite 
« appuyée » de Naples, comme la statue de l’Aphrodision de Daphni. 
Mieux vaut repartir sur d’autres bases et considérer avant tout les docu- 
ments céramiques où Aphrodite, nommément désignée si possible, 
apparaît dans un décor de nature, surtout si une idole archaïque ou 
archaïsante est indiquée à proximité. __ | 

L'enquête est instructive. Les représentations d’Aphrodite sur les 
vases se partagent en deux grands groupes : tantôt la déesse, qui tourne 
généralement la tête, est assise par terre, une main (la main gauche, 
la plupart du temps) prenant appui sur le rocher, le bras raidi ; tantôt 
elle est assise sur un siège, la tête droite, dans une attitude de repos, 
les jambes plus ou moins allongées, les pieds croisés l’un sur l’autre, 
un coude posé en arrière sur le dossier de la chaise, l’autre bras d’ordi- 
paire étendu sur la cuisse. Le second type est plus récent que le premier 
et supplante l’autre : il apparaît vers 430/420, date supposée de la 
création alcaménienne, et la série des figures féminines assises dites 
« Agrippine » ou « Olympias » (Musée Torlonia, Vérone, Musée Rodin, 
etc.) indique clairement que l’œuvre inspiratrice était en ronde-bosse. 
Ne s’agit-1l pas précisément de l’ Aphrodite ëv xnmotc, dont nous aurions 
ainsi diverses copies ou adaptations? Plusieurs indices concorderaient : 
d’après sa structure, d’après l’attitude et la beauté tout « humaines » 
prêtées au personnage, l'effigie en question est inconcevable dans un 
temple (or, l’Aphrodite d’Alcamène était en dehors du temple); l’une 
des répliques, la réplique Albani, montre sur le socle, au-dessous du 
siège, trois figures féminines (ce peut être une allusion aux trois Moires 
dont. l’Ourania du Sanctuaire des Jardins était « l’aînée ») ; un animal, 
qui n’est pas une addition tardive, mais qui équilibre utilement les 
volumes, prouve que l'original était en marbre (et l’on sait par Pline 
qué l’Aphrodite d’Alcamène était en marbre); si cet animal était dès 
l’origine un chien, et non un lion, ou un jeune veau, comme on en sacri- 
fait à l’Aphrodite ëv xAnoic, l’anomalie pourrait correspondre à l’ori- 
gine babylonienne du culte d'Ourania.. Bref, l'identification du type 
plastique est au moins plausible. 

Reste, pour tenter une reconstitution de la statue, à lui trouver une 
tête. Ed. Schmidt pensait aux têtes du type « Sappho », mais celles-ci 
dérivent plutôt de la Venus Genetrix d’Arkésilaos, et l’auteur accorde 
sa préférence à la tête d'Oxford, qui en est une variante de conception 
plus ancienne, mieux authentifiée par un fragment de relief votif 
exhumé au Stade, dans la région même, sans doute, du Sanctuaire des 
Jardins. De fait, en utilisant la tête d'Oxford, l” « Olympias » de Vérone 
et, pour la poitrine et le bras gauche, la copie du Musée Rodin, on 
obtient un ensemble statuaire satisfaisant, surtout quand il est vu 
tourné de trois quarts vers la gauche. Si l’on se rappelle maintenant 
que, d’après Pallat, la naissance d’Érichthonios sur le côté oriental du 
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porche nord de l’Érechtheion était comprise entre deux figures d’Aphro- 
dite, l’une assise, à gauche, l’autre « appuyée », à droite, on peut croire 
que le type assis était bien, à la fin du ve siècle, celui d’une effigie se 
trouvant dans un sanctuaire du Sud, le Sanctuaire des Jardins proche 
de l’Ilissos, tandis que le type « appuyé » était celui que l’on rencon- 
trait vers le Nord, dans le Sanctuaire de Daphni ou dans le Sanctuaire 
d’Ourania, situé en bordure de l’Agora (à moins que l’Ourania de l’Agora 
n’ait été du type debout, un pied soulevé, selon le schéma phidiesque 
de l’Aphrodite d’Elis). Quant au style, en tout cas, l’Aphrodite assise, 
postparthénonienne, se laisse fort bien attribuer à Alcamène. 

Les dernières pages de l’étude sont consacrées aux traditions rela- 
tives à la religion d’Aphrodite Ourania, aux Arrhéphories du Sanc- 
tuaire des pentes nord de l’Acropole (les Corés archaïques retrouvées 
à l’ouest de l’Érechtheion pourraient être, nous dit-on, des consécra- 
tions des Arrhéphores !), au caractère chthonien et mystique du culte 
de la Déesse des Jardins, à ses rapports avec le culte d’Adonis et à son 
origine orientale. 

Pour en rester à l’essentiel, la nouvelle identification proposée pour 
l’Aphrodite ëv xhrouw d’Alcamène est-elle décisive? Elle nous paraît 
séduisante, mais non convaincante. L'auteur repousse d’avance l’ob- 
jection que l’on pourrait tirer des différences, assez sensibles parfois, 
qui existent entre les peintures de vases représentant Aphrodite assise 
(« Die Maler copieren damals nicht im rômischen Sinn.….. ») : soit, bien 
qu'il faille admettre du même coup que l’Aphrodite ëv xfmotç ait inspiré 
aussi bien des figures féminines assises dans les scènes de gynécée. 
Mais les arguments développés à l’appui de la thèse sont, par ailleurs, 
d’une valeur bien inégale ; il semble téméraire, par exemple, de faire 
intervenir la composition (incertaine !) de la frise de l’Érechtheion, 
côté est du porche nord, pour appuyer la localisation de la statue ins- 
piratrice dans le Sanctuaire de l’Ilissos ; on comprend mal, si le chien 
(ou le lion ou le veau) accroupi sous le siège de la déesse faisant bien 
partie de l’œuvre originale, qu’il n’apparaisse jamais dans les peintures 
de vases montrant l’Aphrodite des Jardins ; on est déçu de trouver au 
revers du lécythe aryballisque de Bonn, pl. 4, 2, une effigie xoaniforme 
d’Artémis (pl. 7, 1), au lieu de l’idole espérée d’Ourania : il s’agirait de 
l’Artémis Agraia d’un sanctuaire voisin de l’Aphrodision des Jardins 
sur les bords de l’Ilissos, mais on demeure inquiet de voir reparaître 
une statuette d’Artémis, devant une figure féminine analogue à la soi- 
disant Aphrodite d’Alcamène, sur le relief de Télété.. Faut-il aller jus- 
qu’au bout de notre pensée? Entre les deux types d’Aphrodite mis en 
évidence par M. Langlotz, c’est le premier, le plus ancien — genre 
« Suppliante Barberini » — qui nous semble, à tout prendre, le plus 
original, le plus’caractéristique et le mieux suivi, celui aussi, sauf erreur, 
qui accompagne le plus souvent, sur les vases, la représentation d’une 
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idole xoaniforme susceptible d’être interprétée comme l’Ourania. Dès 
lors, pourquoi choisir le second? L’Aphrodite ëv xfmo d’Alcamène 
(à laquelle Phidias lui-même aurait mis la main!) n’a-t-elle pas pu être 
créée dès l’époque « frühmeidiasisch »? Est-ce après tout tellement 
impensable? 


- J. MARCADÉ. 


Studies presented to David Moore Robinson on His Seventieth Birthday, 
vol. I, ed. by George E. Mylonas. Washington, University Saint- 
Louis, Missouri, 1951 ; 4 vol. in-49, Lrx-876 pages, 1 portrait, 98 fig. 
dans le texte et 111 pl. hors texte. 


La biographie du maître, la liste de ses disciples, la liste de ses publi- 
cations jusqu’en 1950 et la liste des comptes rendus qui ont été donnés 
de Ancient Sinope et des Excavations at Olynthus, forment un préam- 
bule impressionnant à ce formidable et somptueux volume de « mé- 
langes », qui n’est encore, avec quatre-vingt-onze articles et quatorze 
poèmes, qu’un premier volume. 

Fort heureusement, il s’agit, si l’on peut dire, de « mélanges classés », 
et l’on trouve à la fin du livre, après la liste des donateurs et la liste des. 
souscripteurs, un index général. La présentation très soignée, l’agréable 
intermède que constituent de courtes pièces de vers (hommage à Sappho 
par Lucy Milburn, traduction de Palamas par A. E. Phoutridès, tra- 
ductions de Skipis, Malakassis, Gryparis, Athamas, Mavilis, Palamas, 
Drosinès, Sikélianos ou Kavafis par J. B. Edwards), la qualité de 
l'illustration, enfin, sont tout à l’honneur du comité d’édition présidé 
par G. E. Mylonas. Faute de pouvoir présenter de tous les articles une 
analyse critique détaillée, nous nous bornerons ici à en indiquer le 
sujet. 


I. Grèce préhistorique (p. 1-183). — V. Gordon Childe : À propos des 
balles de fronde en pierre et en argile cuite trouvées sur le site préhis- 
torique d’Olynthe, remarques sur les civilisations de la fronde et les 
civilisations de l’arc dans le bassin méditerranéen et le Proche-Orient 
à l’époque néolithique. — Ch. Seltman : Tête de taureau minoenne en 
stéatite vert-olive, d’excellent travail, probablement trouvée en 
Égypte, puis passée en France ; comparaison avec la tête en stéatité 
noire du Petit-Palais de Cnossos ; recension des fragments connus de 
documents analogues. — J. Sundwall : Essai d’interprétation des signes 
minoens se rapportant par leur forme au cheval et au char. — Const. 
D. Ktistopoulos : Suggestions relatives à la lecture d’un nom propre 
minoen. — Lillian B. Lawler : Les diverses danses de la Crète antique ; 
leur sens et leur valeur religieuse. — J. P. Droop : Schéria, l’île des 
Phéaciens, serait, non pas Corfou, mais Santorin, dont Poséidon, dans 
Odyssée, XIII, 149-152, « annoncerait » la catastrophe volcanique sur- 
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venue vers 1700 av. J.-C. — Hazel D. Hansen : L’habitat préhistorique 
de Skyros ; les trouvailles archéologiques attestent essentiellement des 
rapports avec la Grèce du Nord et, en particulier, la Thessalie. — G. E. 
Mylonas : Le culte des morts ne semble guère avoir existé aux temps 
helladiques sur le continent grec ; il apparaît à l’époque géométrique 
tardive, non comme un culte hérité, mais comme un culte nouveau, 
issu peut-être du besoin d’immortaliser un chef ou du désir de donner 
un substrat à certaines légendes en les mettant en rapport avec des 
reliques anciennes, notamment des tombes préhistoriques ; le culte des 
héros, attesté à Mycènes, n’est qu’une imitation du culte pharaonique 
égyptien. — J. Penrose Harland : Un ustensile de cuisine en argile, 
trouvé à Némée et daté de l’Helladique Ancien III; paraît avoir servi 
à équilibrer en l’étayant quelque vase que sa forme rendait instable. — 
Doro Levi : Une statuette mycénienne en argile de la collection Hélène 
Stathatos, trouvée dans une tombe entre Kharvati et Spata, représente 
une figure féminine coiffée du polos avec les bras « en croissant », assise 
de côté sur un cheval sellé. Un petit trépied à têtes de taureaux, en 
stéatite vert clair, semblable à un document du Mycénien III C décou- 
vert dans la nécropole de Ialysos, date la tombe (xrr-xrre siècle av. 
J.-C.). C’est la première fois dans le monde créto-mycénien que la 
déesse aux bras levés est représentée assise non plus sur un animal 
fantastique, mais sur un cheval; un petit cavalier en terre cuite, pro- 
venant du même ensemble, est, de son côté, sensiblement plus ancien 
que tous les autres exemplaires connus. Enfin, l’indication de la selle 
est une nouveauté. — Spyr. N. Marinatos : Le titre de « fils de Zeus » 
est donné aux rois de la Grèce mycénienne en vertu d’une idée orien- 
tale ; Enlil est normalement le père du roi en Babylonie, et Ammon-Rê 
le père du roi en Égypte. — J. Bérard : La construction du mur pélas- 
gique de l’Acropole est datée des derniers temps qui précédèrent la 
ruine de Mycènes, grâce à la céramique retrouvée dans l’escalier sou- 
terrain très vite effondré qui avait été prévu dans la région de l’Érech- 
theion pour accéder à une source utilisable même en cas de siège ; cette 
céramique est du Mycénien III C, c’est-à-dire, d’après la chronologie 
établie par les fouilles de Tarse, de l’époque 1250-1200 environ. D’autre 
part, les constructeurs du mur pélasgique sont certainement les Pé- 
lasges-Tyrrhènes, dont l’arrivée en Attique fut, nous dit-on, une con- 
séquence du retour en Béotie des Béotiens au moment du départ de la 
migration éolienne vers l’Asie Mineure, vingt ans avant le retour des 
Héraclides. Le retour des Héraclides serait donc à dater de 1200 ou 
des premières années du xn® siècle, ce qui cadre avec les chronologies 
d’Hérodote, de Thucydide et du Pseudo-Hérodote et s’accorde avec 
l’histoire générale du Proche-Orient méditerranéen à la fin de l’âge du 
bronze. Quel que soit l'intervalle exact qui sépare la guerre de Troie 
du retour des Héraclides, la chronologie d’Ératosthène est sûrement 
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beaucoup trop basse. — George M. A. Hanfmann : Les établissements 
préhistoriques sur le site de Sardes ; leur succession et leurs caractères 
d’après les données archéologiques. 


IT. Égypte et Orient (p. 184-258). — J. D. S. Pendlebury (texte daté 
de 1937) : Tableau des rapports entre l'Égypte et les îles de l’Égée, 
essentiellement la Crète, pendant l’âge du bronze. — E. v. Mercklin : 
Monographie sur les formes variées du chapiteau hathorique en Égypte 
et hors d'Égypte (Chypre, Phénicie, Rome impériale), suivie de re- 
marques sur les chapiteaux égyptiens avec représentation du dieu Bès 
ou utilisation d’une figure d’animal. — Eberhard Otto : L’assimilation 
du mort avec le pélican dans les textes des Pyramides n’a pas de sens 
proprement théologique, mais fait allusion à la fable populaire. — 
W. F. Albright : L'intérêt du récit de Wen-Amon pour notre connais- 
sance de l’Orient méditerranéen vers 1060 av. J.-C. — H. Field : Le 
peuplement préhistorique de l’Asie du Sud-Ouest, qui fut une grande 
région d'exploitation agricole et d’élevage. — S. Noah Kramer : L’or- 
ganisation scolaire et le cycle des études dans la civilisation sumérienne. 
— L. Schnitzler : Les caractères particuliers de la sculpture en relief 
dans les arts de l’Asie antérieure ancienne ; pas de véritable représen- 
tation perspective de l’œil avant le relief dit des Mages, trouvé à Ergili, 
qui est une œuvre grecque datée par l’auteur de 400 environ av. J.-C. 


III. Architecture et topographie (p. 259-518). — S. D. Markman : 
Problèmes posés par les « modèles de maison » géométriques en terre 
cuite de l’Héraion d’Argos et de Pérachora ; difficultés soulevées par la 
restauration actuelle du modèle argien. — P. Verzone : Influence pro- 
bable de revêtements primitifs en bronze sur la forme et le décor de 
divers éléments architecturaux du temple grec archaïque. — H. Rie- 
mann : L'évolution du plan et des rapports constructifs essentiels dans 
l’architecture du temple dorique périptère. — W. B. Dinsmoor : Les 
deux états du théâtre d'Athènes au cours du v® siècle av. J.-C. — G. 
Ph. Stevens : Supports de trépieds archaïques, en poros, de hauteur 
variable, trouvés sur l’Acropole d'Athènes. — R. Hampe : La « grotte 
de l’Ida », nommée dans Pindare, Olymp., V, 18, dans la même phrase 
que le Kronion et l’Alphée, peut fort bien être, pour le sens, la grotte 
de Crète elle-même. Quant à la chercher à Olympie, il ne saurait s’agir, 
en tout cas, de la petite construction voisine du Trésor de Sicyone, à 
laquelle pensait Dôrpfeld. — C. Roebuck : Le pont antique sur le 
Mavrozouménos, en Messénie. — H. Koch : Le soi-disant « Jardin 
d’'Héphaïstos » autour de l” « Héphaïstieion » des fouilleurs américains 
ne serait-il pas plutôt un « Jardin de Phytalos » auprès d’un temple qui 
mériterait vraiment son nom traditionnel de « Théseion »? — E, 
Dyggve : Un nouvel hérôon hellénistique (« Hérôon II ») à Calydon. — 
W. A. McDonald : A Olynthe, la « Villa de la Bonne Fortune » (Olyn- 
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thus, VIII, 55-63) paraît être plutôt un « pandokeiïon ». — Fr. K. Dôr- 
ner : La localité Dusae ad Olympum (Dusepro Solympum dans la Table 
de Peutinger) n’a jamais existé ; le passage correspondant de la Cosmo- 
graphie de l’Anonyme de Ravenne donne Druso prosipeo, c’est-à-dire 
Prusias pros Ipeo — Prusias ad Hypium. — Ch. I. Makaronas : Comme 
le confirme une nouvelle borne milliaire trouvée au nord de Salonique, 
la Via Egnatia, qui, de Pella, atteignait Salonique par l’ouest, après 
avoir franchi la rivière Échédoros à l’endroit du pont moderne, repar- 
tait vers Néapolis en suivant la route actuelle de Cavala et ne passait 
donc pas par le centre de la ville. — F. Castagnoli : La réorganisation 
de Rome en quatre quartiers par Servius Tullius serait à l’origine de 
l'expression « Roma quadrata », faussement appliquée ensuite à la cité 
de Romulus et agrémentée alors de diverses théories destinées à l’ex- 
pliquer. — E. Sjüqvist : Analogies frappantes entre l'aménagement du 
Comitium romain et celui de la Pnyx athénienne ; au milieu du v® siècle 
av. J.-C., l'influence grecque se marque ainsi en architecture juste après 
s’être manifestée dans l’élaboration de la Loi des XII tables. — E. 
Gjerstad : Archéologiquement, le noyau primitif de la fortification la 
plus ancienne dans la région Quirinal-Viminal-Esquilin (agger attribué 
à Servius Tullius et qui aurait été renforcé par Tarquin le Superbe) est 
daté par un fragment de coupe attique à figures rouges du début du 
ve siècle av. J.-C. ; historiquement, les réformes politiques attribuées à 
Servius Tullius se placent vers la même époque; il est vraisemblable 
que la fin de la royauté à Rome n’est pas antérieure au milieu du v® siècle 
et que les dates ordinairement admises pour les règnes des derniers rois 
sont à réviser. 

A. Maiuri : Le tablinum à plan basilical de la « Maison de l’atrium à 
mosaïque » (Herculanum), fournit un exemple précieux de l’ « oecus 
aegyptius » dont parle Vitruve. — H. Kähler : Deux reliefs provenant 
de Pouzzoles, l’un à Philadelphie, l’autre à Berlin, devaient orner le 
socle d’un arc de triomphe de Trajan, élevé dans les premières années 
du ne siècle ap. J.-C. — A. Boëthius : Les maisons d’Ostie à façade 
étroite, avec, sur la rue, une ou deux boutiques d’où part un escalier ; 
mêmes types d’édifices dans la Forma Urbis. — Fr. Oelmann : Les 
ruines du « château de Britten » (Brittenburg), près de Katwijk, au sud 
de l’ancienne embouchure du Rhin, doivent provenir d’un phare an- 
tique transformé et fortifié à la basse époque romaine, probablement 
au 1v° siècle de notre ère. — E. Swoboda : Un type de maison préromain 
rencontré dans les fouilles de Carnuntum est encore reconnaissable 
aujourd’hui dans les demeures paysannes de Styrie-Carinthie. — F, W. 
Walbank : Les passages de Polybe concernant le Bosphore et la Mer 
Noire, mélange de géographie descriptive et de discussion théorique, 
ne sont qu’une compilation habile ; il n’a certainement jamais visité 
ces pays. — À. R. Burn : La topographie de la région des Thermopyles. 
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— W. v. Massow : La ville de Trèves à la basse époque ro maine ; im- 
plantation, orientation et destination des principaux monuments. — 
A. v. Gerkan : Les recherches archéologiques de 1949 à l’église Saint- 
Géréon de Cologne ont ruiné l’hypothèse d’une construction primitive 
datant de la période franque ; rien de postérieur au 1v® siècle ap. J.-C. 
sous les fondations du bâtiment. — H.-P. L’Orange : Les camps vikings 
de Trelleborg et Aggersborg (Danemark) ont un plan tout semblable 
à celui des villes fortifiées de FAncien Orient (cités rondes partagées 
en quatre quartiers par deux voies principales tracées selon deux dia- 
mètres perpendiculaires). 


IV. Sculpture (p. 519-800). — C. Weickert : Couvercle rond, en 
marbre de Paros, sculpté d’une tête de Gorgone (dernier quart du 
vie siècle av. J.-C.). — G. Kaschnitz-Weinberg : À Delphes, la statue 
de Biton, qui présente avec celle de Cléobis de nettes différences, est 
attribuable à un sculpteur ionien dont la collaboration avec l’Argien 
Polymédès, au début du vi£ siècle av. J.-C., ne laisse pas d’être instruc- 
tive. — À. W. Lawrence : Le schéma des retombées de plis à bordure en 
zigzag, qui caractérise en Grèce la sculpture féminine archaïque, ne 
reparaît pas seulement dans les œuvres archaïsantes de la plastique 
gréco-romaine ; au cours des siècles, on le suit jusqu’en Chine, puis, 
adopté par l’art byzantin, jusqu’en Angleterre. — W. R. Agard : La 
valeur artistique de l’Héraclès d’Égine, authentique chef-d'œuvre de 
classicisme. — W. H. Schuchhardt : L’examen des détails, dans la frise: 
des Panathénées, dénonce clairement des « mains » nombreuses, mais 
les proportions des figures, leur relief, et le système des plis étaient 
fixés dans chaque secteur par le chef d’une équipe de sculpteurs, et 
ces sculpteurs-chefs eux-mêmes étaient assurément liés par le plan 
d'ensemble d’un maître d'œuvre de génie qui pouvait être Phidias. — 
G. Karo : Le problème de la restitution des marbres Elgin et le pro- 
blème de la restauration des monuments antiques de l’Acropole. — 
M. Bieber : L’acrotère E. du Pseudo-Théseion (groupe « de l’éphédris- 
mos »), qui serait de la même période que les statues de culte d’'Hé- 
phaïstos et d’Athéna créées par Alcamène (421-416), représenterait 
deux Nuées ou des personnifications analogues : Néphélé portant 
Hellé? Éôs portant Pandrosos? — H. A. Cahn : Statuette en plomb: 
d’un criophore, original grec dans une collection privée de Bâle ; date : 
470-460 ; rapports possibles avec l’Hermès criophore de Tanagra, 
œuvre de Calamis. — S. Papaspyridi Karouzou : Monographie sur les. 
miroirs en bronze issus d’ateliers attiques. — H. N. Fowler : Lécythe 
du musée de Boston en marbre pentélique, orné d’un relief rappelant 
par son sujet la stèle d'Hégéso (vers 400 av. J.-C.). — T. B. L. Webster : 
Relief funéraire d’un poète comique, provenant d’Athènes et conservé 
à Lyme Park, Stockport ; on y voit un homme assis, âgé d’une soixan- 
taine d’années, qui tient un rouleau dans la main gauche et un masque 
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d’esclave dans la main droite ; un autre masque, vu de face, décore le 
fond de la stèle ; date : vers 380. 

O. Walter : Relief en marbre pentélique provenant de Samos, naguère 
dans une collection privée ; banquet funèbre où la femme assise à gauche 
rappelle directement la Diotime du relief en bronze de Pompéi et où 
les adorants se présentent venant de droite ; l’adorante placée à l’ex- 
trême droite élève les deux mains ; la table est vue en perspective ; les 
pupilles des personnages principaux sont marquées par des trous; 
travail classicisant de l’époque d’'Hadrien? — O. R. Deubner : Banquet 
funèbre du musée de Pergame ; l’arbre au serpent que l’on voit à droite 
reparaît, devant un cavalier, sur un pinax votif ornant le fond du 
naïskos où la scène est située ; l'encadrement architectonique (colonnes 
à curieux chapiteaux « pergaméniens », architrave à deux fasces, fron- 
ton sculpté de serpents) figure la façade d’un hérôon ; date : milieu du 
are siècle av. J.-C. — F. Magi : Le relief funéraire du Palestrite (musée 
du Vatican), dont des dessins du xvi£ et du xvn® siècle montraient l’en- 
semble, mais dont le bas n’avait pas été retrouvé, se trouve complété 
de nouveau par la découverte récente de la partie qui manquait. — 
R. Demangel : Les curieuses petites figures féminines qui apparaissent 
à l'étage dorique de la stèle-fronton béotienne d’Érotion (musée de 
Thèbes) sont sans doute les représentations d’une déesse chthonienne, 
descendante attardée des Terres-Mères primitives. — H. Môbius 
Arguments en faveur de la disposition proposée par Studniezka pour 
les figures centrales du fronton est d’Olympie ; interprétation précise 
et réaliste des attitudes et des gestes des différents personnages, en 
tenant compte des recherches les plus récentes. — E. Langlotz : À pro- 
pos d’une tête d’Artémis, original grec de 440-420, conservée dans une 
collection privée (cf. Neugebauer, Ausstellung ant. Kunst in deutschem 
Pripatbesitz, n° 5, pl. 3), considérations sur les sculptures en marbre de 
Grande-Grèce ; ce sont très certainement des artisans ou des artistes 
des Cyclades qui ont exécuté la plupart de ces œuvres, traitées en marbre 
des îles. — G. Lippold : Le serpent guérisseur (sur des reliefs provenant 
de la Grèce septentrionale) et le serpent vengeur (? sur le canthare dit 
de Laocoon, au British Museum). — Ch. Picard : Sur la mitra d’Axos, 
la figure d’épiphanie est bien Apollon, et non Athéna ; noter l’associa- 
tion avec le trépied oraculaire, l’agilité bondissante du dieu, les oiseaux 
antithétiques qui l’encadrent, et surtout la place faite aux lions (con- 
ception orientale du dieu chasseur ou dompteur de fauves). — W. 
Deonna : Le Musée d’art et d’histoire de Genève possède la réplique 
la plus complète qui nous soit parvenue de la jeune ménade assise du 
groupe hellénistique, dit de l’Invitation à la danse. 

R. Lullies : Statuette en terre cuite d’une danseuse drapée, conservée 
au musée de Munich (milieu du 1m siècle av. J.-C.). — Fr. Brommer : 
A l’époque archaïque et à l’époque classique, il arrivait déjà qu’une 
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statue fût répétée à deux ou plusieurs exemplaires, ou bien copiée. — 
G. Bakalakis : Le fragment n° 82 du musée Thorvaldsen de Copenhague, 
qui trouve sa réplique dans un fragment du musée de Berlin prove- 
nant de l’Asclépieion de Pergame, est un morceau de trapézophore à 


sujet dionysiaque attribuable au milieu du 11 siècle av. J.-C. — G. 
Bruns : Fragment d’une tête barbue colossale provenant d’Éphèse, 
naguère au musée de Berlin; à dater-de 400 environ ap. J.-C. — F. 


Chamoux : Sur le marbre de Cyrène portant la dédicace de L. Orbius 
(S. E. G., IX, 63; L. Robert, Hellenica, I, 7-17), le relief de la face ins- 
crite est contemporain du texte et représente le prêtre Pausanias 
nommé dans l'inscription (date : 2 ap. J.-C.) ; mais, au revers, on a le 
reste d’une petite frise bien antérieure (style sévère ; 475-465) et qui 
traitait un tout autre sujet (scènes du genre « consultation médicale », 
illustrant sans doute l'efficacité de quelque divinité secourable). — 
Fr. P. Albright : Tête en marbre d'Union College, rappelant l’Hermès 
d’Olympie (travail tardif, pas antérieur à l’époque de Marc-Aurèle). — 
J. H. Iliffe : Statue d’époque antonine, mais de tradition pergaménienne, 
trouvée à Philadelphia-Amman (Transjordanie). — G. H. McFadden : 
L’iconographie de Ptolémée Sôter ; la tête de Théra (Hiller, Thera, I, 
pl. 21) seraït en ronde-bosse le portrait le plus valable. — G M. A. 
Richter : Deux graveurs d’intailles homonymes, Aspasios I (époque 
d’Auguste) et Aspasios IT (11€ siècle ap. J.-C.). — G. H. Chase : Deux 
figurines du musée de Boston, l’une représentant un singe sur un âne 
(terre cuite béotienne de 500 av. J.-C.), l’autre représentant un singe 
assis devant une haute jarre (faïence égyptisante, probablement rho- 
dienne). — R. Mouterde : Deux statuettes hellénistiques en terre cuite 
trouvées à Khoraïbé (région de Tyr); jeune pédagogue imberbe con- 
duisant par la main un petit garçon, et enfant « à l’oie » debout, dans 
une attitude calme. — R. Herbig : Le repos du mort allongé sur le cou- 
vercle de son sarcophage ; le précédent étrusque et ses suites dans l’art 
européen. — E. Kunze : À propos d’un pied de thymiatérion en bronze 
découvert à Olympie (patte de lion paradoxalement munie d’ailes et 
que chevauche un jeune homme nu, les mains aux hanches ; travail 
étrusque du v® siècle av. J.-C.), étude sur l'importation en Grèce, au 
cours des siècles, de divers produits de l’art étrusque. 

M. Renard : Petit bronze de Cerveteri conservé au Musée d’art et 
d'histoire de Bruxelles ; orant, le bas du corps drapé, dans l’attitude de 
la prière funéraire (dernières années du vi siècle ou premières années 
du ve). — Fr. Matz : Inspirée des figurations léonines de l’art grec de 
Sicile entre 480 et 470, mais adaptée dans l'esprit des sculptures ani- 
malières de l’Italie centrale, la Louve du Capitole est une œuvre ita- 
lienne, à dater (comme les médaillons en bronze à têtes de lions de Tar- 
quinies) plutôt du second que du premier quart du v® siècle av. J.-C. — 
Fr. E. Brown : Une tête en marbre de Pompée (réduite au masque), dans 
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la collection privée de l’auteur, serait un original du milieu du ref siècle 
av. J.-C., œuvre possible de Coponius. — M. Borda : Buste en terre cuite 
de Cérès provenant d’Aricie et entré dansles collections du Musée national 
romain ; copie probable d’un bronze sicilien créé dans l’ambiance sty- 
listique du règne de Hiéron II (comp. des portraits monétaires de la reine 
Philistis). — P. V. C. Baur : Au registre inférieur du relief en plâtre 
d’Orthonobaze, fils de Goras (trouvé à Doura-Europos et daté de 
200 environ ap. J.-C.), noter le rapprochement d’un scorpion et d’un 
coq, qui sont l’un et l’autre des animaux sacrés d’Hermès. — A. Garcia 
y Bellido : Petit autel de Mithra au musée de Séville ; les quatre faces 
sont sculptées (taureau, cinq épis, vigne et figuier ou grenadier). — 
W. Hahland : Tête féminine colossale, en marbre, du musée de Smyrne, 
à dater de la première moitié du v® siècle ap. J.-C. ; il s’agit sans doute 
d’une effigie de Marie, « mère de Dieu » (Théotokos), postérieure de 
peu au troisième concile d'Éphèse (431), qui réaffirma solennellement, 
contre Nestorius, cette qualité de la Vierge. — M. Chauncey Ross : 
Statuette en argent de la Walters Art Gallery; génie de la religion 
domestique coiffé d’un chapeau rond et vêtu d’une tunique courte et 
d’une lacerna ; au bras gauche, une corne d’abondance; à la main 
droite, une patère ; figurine païenne analogue aux Tychés en argent du 
« trésor de l’Esquilin » (1v® siècle ap. J.-C.). — B. Nogara : Méduse en 
terre cuite du musée de Pérouse ; il ne s’agit pas d’un original étrusque, 
mais d’une sculpture décorative exécutée à l’époque de la Renaissance 
et dont la provenance exacte a pu être établie (« palazzetto di via Arco 
dei Ginnasi », à Rome). 


V. Peinture et mosaïque (p. 801-828). — W. Kraiker : Transmise par 
l'intermédiaire des cahiers de modèles, la technique picturale d’Apol- 
lodore le Skiagraphe se retrouve dans certains personnages de la pein- 
ture murale de Pompéi. — À. Ippel : La peinture de vases et la peinture 
murale à sujets dramatiques peuvent nous renseigner valablement sur 
l’architecture théâtrale et la mise en scène dans l'antiquité. — G. Ben- 
dinelli : À propos de la mosaïque trouvée dans la petite église byzantine 
de Saint-Nicolas, près d’Olynthe (fin du x1® siècle), recherche sur les 
origines du type de mosaïques romaines du bas Moyen Age, auquel 
est attaché le nom des Cosmati; ce n’est, en réalité, que la dernière 
phase d’un grand « style géométrique byzantin ». 


J. MARCADÉ. 


Studies Presented to David Moore Robinson on His Seventieth Birthday, 
vol. II, ed. by George E. Mylonas and Doris Raymond. Washington 
University, Saint-Louis, Missouri, 1953 ; 1 vol. in-40, xx-1,336 pages, 
1 portrait, 22 fig. dans le texte et 98 pl. hors texte. 


Ce second volume, qui s’ouvre sur une épigramme en grec de C. G. 
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Brouzas, réunit plus de cent cinquante articles entre lesquels s’insèrent 
une douzaine de poèmes, traduits en vers par J. B. Edwards, de Dro- 
sinès, Simiriotis, Palamas, Gryparis, Sikélianos, ete. Cette fois encore, 
on remercie les éditeurs d’avoir groupé les textes par matière et d’avoir 
dressé à la fin du livre trois indices : index récapitulatif des noms d’au- 
teurs, index général et index épigraphique. La bibliographie du jubi- 
laire est aussi utilement complétée (p. vir-vir) pour les années 1951 


et 1952. 


L. Céramique (p. 1-179). — L. W. Kosmopoulos : influence possible 
d’une technique de l’écorce de bouleau (analogue à celle pratiquée par 
les Indiens) sur la forme et le décor de certaines poteries grecques 
préhistoriques. — K. Kübler : phiale en bronze à décor oriental trouvée 
en 1938 au Céramique d'Athènes dans une tombe à crémation (troi- 
sième quart du rx® siècle av. J.-C.). — E. Homann-Wedeking : premier 
exemple chez Exékias, avec la Géryonomachie du Louvre, d’une com- 
position picturale conçue comme un « tableau » au sens plein que l’on 
donne à ce terme en Occident. — D. Feytmans : trois assiettes corin- 
thiennes inédites, dont l’une, trouvée à Delphes en 1949, se place au 
début de la dernière période de la céramique corinthienne (corinthien 
récent non orientalisant). — E. Bielefeld : vase attique, géométrique 
tardif, avec, en bordure de la lèvre, une frise intérieure d’hoplites por- 
tant tantôt le bouclier échancré, tantôt le bouclier rond, dans la collec- 
tion privée du professeur Fr. Altheim, de Halle. — P. N. Ure : nou- 
velles remarques sur les coupes dites de Droop (« Droop cups »), à 
vasque entièrement noire ou à décor figuré; compléments aux listes 
données dans J. H. S., 52, 1932, p. 54-71. — Ch. Dugas : deux hydries 
du Peintre d’Antiménès au musée de Lyon ; l’une montre sur l’épaule 
Héraclès et l’Hydre, sur la panse Dionysos et Hermès entre une ménade 
et deuxsatyres, dans la prédelle des cavaliers ; l’autre montre sur l’épaule 
Héraclès et Cerbère, sur la panse l’attelage du char, dans la prédelle 
des sangliers et des lions. — D. Kent Hill : deux vases plastiques récem- 
ment acquis par la Walters Art Gallery de Baltimore ; une sirène (550- 
540) et une tête de nègre (travail attique de la seconde moitié du 
v£ siècle). 

Fr. Villard : étude sur un peintre anonyme de coupes de petits 
maîtres, qu’on appellera le « Peintre des Centaures »; troisième quart 
du vie siècle. — L. B. Ghali (Kahil) : œnochoé attique à figures noires 
d’une collection privée parisienne ; Dionysos et Ariane siégeant côte à 
côte ; à gauche, un satyre chargé d’une outre ; à droite, Hermès assis ; 
début du ve siècle. — J. D. Beazley : fragments conservés au Cabinet 
des Médailles, regroupés et identifiés comme provenant de quatre 
coupes du Peintre de Brygos ; scènes de symposion. — A. Rumpf : la 
représentation d’un homme barbu qui joue de la lyre, en vêtements 
de femme, sur le cratère CV A Robinson, 2, pl. 28 et 28 À, n’a probable- 
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ment rien à voir avec la célébration d’un culte ; elle évoque plutôt les 
mascarades de fin de banquets ; rapprochements avec des textes et 
comparaison avec d’autres vases. — E. Buschor : considérations sur le 
Vase de Pronomos et le cratère analogue dont les fragments sont dans 
la collection Curtius ; le relief « du comédien », au Musée national 
d’Athènes (n° 1500), aurait été consacré par le protagoniste des Bac- 
chantes d’Euripide, à l’occasion de la première représentation. — F. P. 
Johnson : publication d’un skyphos à la chouette, dans la collection 
Byron Farwell de Chicago ; classification des vases de cette espèce. — 
G. Van Hoorn : note sur les représentations du chien infernal avec une 
seule tête. — G. Q. Giglioli : Héraclès et Géras sur une péliké attique 
dû musée de la Villa Giulia, attribuée au Peintre de Géras. — A. D. 
Trendall : vases lucaniens à figures rouges attribuables à un peintre 
travaillant dans la période 360-330, qu’on appellera le « Peintre des 
Choéphores ». — J. H. Kent : quinze anses d’amphores timbrées et un 
bouchon d’amphore recueillis à Rhénée, Délos et Myconos sur l’empla- 
cement présumé de fermes antiques mentionnées dans les Comptes des 
Hiéropes déliens ; trois anses sont antérieures à 150, le reste est daté de 
la seconde moitié du n° ou même du 1e siècle av. J.-C. — D. von 
Bothmer : destin actuel d’un certain nombre de vases attiques à figures 
noires ou à figures rouges, perdus de vue, puis retrouvés. 

A. D. Ure : deux pyxides apuliennes à décor floral, l’une au British 
Museum (n° 73.10-12.3), l’autre à l’Université de Reading (n° 22.i.5) ; 
question de l’influence rhodienne. — B. Schweitzer : à propos d’une 
écuelle campanienne au nom de Vibius, passée de l’ancienne collection 
Zaberer à l’Institut d’archéologie de Tubingue ; liste des documents 
du même groupe ; l'atelier, actif dans le premier quart du re siècle, 
pourrait se localiser à Cumes. — H. Comfort : bol arrétin signé par 
Primus, esclave de P. Cornelius, d’Arezzo. — ©. Vessberg : notes sur 
la chronologie de la verrerie romaine à Chypre ; le contenu d’une tombe 
romaine trouvée à Limassol en 1948 et datée par des monnaies prou- 
verait que la tombe d’Amathonte n° 17 ne saurait être plus ancienne 
que 170 ap. J.-C. — R. S. Stites : la formule du fameux « vernis noir » 
de la céramique grecque antique pourrait être la même que pour cer- 
taines poteries des Indiens d'Amérique ; les procédés de fabrication à 
Cochiti. 


II. Numismatique (p. 180-288). — A. R. Bellinger : notes sur des mon- 
naies d’Olynthe. — G, Kleiner : l’apparition des bandelettes et de la 
branche de laurier, associées au trépied, sur les monnaies de Philippes qui 
montrent au droit la tête d'Héraclès, marque après la chute d’Olynthe 
en 348 l’annexion des symboles apolliniens : nouvelle issue de la Que- 
relle pour le Trépied où, cette fois, Héraclès (Philippes) l'emporte sur 
Apollon (Olynthe). — D. Raymond : attribution à Olynthe de deux 
séries, tétradrachmes et tétroboles de poids attique, où les chevaux 
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sont identiques à ceux que l’on trouve sur certaines monnaies du Nord ; 
date probable : vers 479, quand Artabaze remit Olynthe aux Chalci- 
diens. — J. A. Alexander : monographie sur le monnayage de Potidée, 
jusqu’à la prise de la ville par Philippe en 356 av. J.-C. — W. Schwa- 
bacher : nouvelles monnaies fédérales des Acarnaniens ; l’une (statère 
d’or) se rattache aux premières émissions postérieures à la chute de 
Stratos entre les mains des Étoliens et date du milieu du mr siècle ; 
une autre (en argent) présente au droit les têtes associées d’Achéloos 
barbu et de la nymphe Callirhoé : elle annonce la série des Achéloos 
barbus dont l’apparition semble coïncider avec l’invasion d’Antio- 
chos III en Grèce continentale (192-191 av. J.-C.). — J. G. Mine : 
histoire de la médaille commémorative dans le monde grec antique, de 
la Sicile (damareteion) à l'Égypte Paie (grandes pièces d’argent 
au type d’Arsinoé IT. 

C. H. V. Sutherland : à propos d’un aes de l’Ashmolean Museum, 
monnaie coloniale au type de Tibère, portant au revers la légende Pace 
AuG(usti) PErRP(etua) à l’ablatif. — L. Vœælkel : sous le règne de Domi- 
tien, la création des types monétaires appartient, pour les monnaies 
impériales, au procurator a rationibus (Claudius jusqu’en 84, puis de 89 
à 92); pour les monnaies sénatoriales, on imagine un comité de plu- 
sieurs membres en relation avec les tresviri. — Th. O. Mabbott : consi- 
dérations sur les pièces à bord relevé (« contorniates » et « protocontor- 
niates »). — J. R. Stewart : monnaie en bronze unissant deux motifs, 
l’un byzantin, l’autre occidental ; au revers, saint Démètre ; au droit, 
la croix que l’on trouve sur les gigliati ; la pièce dut être frappée par 
l’un des gouverneurs byzantins de Chio ou de Phocée, dans le second 
ou le troisième quart du xrv® siècle. — J. M. C. Toynbee : les types de 
Roma et de Constantinopolis dans les derniers temps de l’art antique, 
de 365 à Justin II (pour la période 312-365, voir J. R. S., 37, 1947, 
p. 135-144). — J. Babelon : le thème iconographique de la violence, de 
l’antiquité aux temps modernes ; représentations réalistes, magiques 
ou symboliques ; affirmation de la Puissance, triomphe de la Virtus, 
écrasement de l’Hybris, du Mal, de la Fureur, de l’Hérésie. 


III. Épigraphie (p. 289-433). — G. Klaffenbach : restitutions nou- 
velles ou corrections concernant : 1) Epigraphica, 4, 1942, p. 56, n° 35 
(funéraire) ; 2) Müitt. d. D. Inst. f. ägypt. Altertumskunde in Kairo, 1, 
1937, p. 55-56 (dédicace) ; 3) I. G., XIV, 724 (dédicace) ; 4) Deltion, 9, 
1924-1925 (1927), p. 102, n° 2 (inscr. honorifique de Samos) ; 5) Mnemo- 
syne, 6, 1938, p. 107 (— épigramme Le Bas-Waddington 2802) ; 6) Bul- 
letin épigraphique, 1939, p. 517 (funéraire) ; 7) I. G., XII, Supp., 701, 
p. 211; 8) F. D., IT, fasc. 3 (2€ livraison) et fasc. 6, passim. — B. D. 
Meritt : le décret, I. G., 12, 97, restitué ici en stoich. de quarante-cinq 
lettres, n’est plus mis en rapport avec Thuc., V, 84, mais avec Aristote, 
Constit. Ath., 24, 3; date : vers 431 av. J.-C. — W. Peek : 1) fragment 
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retrouvé de l’inscription métrique d’un monument pour les batailles 
de Salamine et de Platées, faisant pendant à l’épigramme pour Mara- 
thon ; 2) E. M. 1885, donne la fin des quatre derniers distiques, Hermes, 
75, 1940, p. 425 sq. (suite de trois épigrammes sur l’hymnode Théodo- 
ros) ; 3) édition définitive de l’épigramme 1. G., VII, 336, pour Dio- 
médès de Trézène ; 4) correction dans la lecture de 1. G., VII, 37 (&rd 
Aa[ï]oräv) ; 5) restitutions nouvelles dans J. ». Priene, 153, 268. — A. E,. 
Raubitschek : 1) le legatus Augusti honoré par le texte 1. G., II?, 3233 
(cf. Oliver, À. J. P., 69, 1948, p. 436), doit être C. Poppaeus Sabinus ; 
2) I. G., IR, 4176, honore peut-être la mère de P. Memmius Regulus ; 
remarques sur 1. G., [I?, 4177; I. G., II2, 4178, et I. G., II?, 4179 + 
E. M. 4967, concernant des membres de la famille de Regulus. — A. W. 
Gomme : nouvelle discussion sur la restitution et l'interprétation du 
décret I. G., [?, 60, qui ne serait plus à dater de 427 /6, ni à mettre en 
rapport avec Thuc., III, 50, 2, mais correspondrait à un changement 
de politique à l’égard de Mytilène en 425 /4 ou au début de 424/3. — 
D. W. Prakken : révision critique des diverses interprétations du texte 
I. G., V, 1, 1317. — M. Th. Mitsos : rectifie ou complète les lectures de 
D, LOC, UE, 6083 LG. 1278: T1, G., IP, 1624 ; 1. G., 
IP, 5520 ; fait connaître de menus fragments complémentaires de J. 
G., IP, 2008, et publie quatre nouvelles inscriptions funéraires. — 
J. H. Young : épitaphe métrique du 1v® siècle sur un bloc remployé 
dans l’édifice À appuyé au mur de fortification du Sounion (cf. Orlandos, 
Ephemeris, 1917, pl. 4). 

St. Dow : notes de prosopographie attique, sur Andron de Phalère 
et Pyrrhinos de Gargettos. — J. Keil : édition améliorée d’une inscrip- 
tion grecque de Lydie, I. G. R., IV, 1381 (lettre établissant le jour de 
marché dans la Tétrapyrgie de Méonie ; date : entre 250 et 270 ap. 
J.-C.). — V. G. Kallipolitis : épigramme inédite en mémoire d’une 
musicienne de Beroea (Verria); sur la stèle, bustes acéphales de la 
défunte et de son mari ; date : deuxième moitié du 11 siècle ap. J.-C. — 
J. M. R. Cormack : inscriptions funéraires de Macédoine (Édessa et 
Pella) inédites ou revues. — M. N. Tod : nouvel examen du problème 
de l’ère macédonienne employée pour dater les inscriptions ; confirma- 
tion du point de vue exposé dans B. S. A., 23, 1918-1919, p. 206-217, 
et B. S. A., 24, 1919-1921, p. 54-67, à l’appui de la théorie de Kubit- 
schek. — J. Carcopino : le graffito latin découvert à Glanum (Saint- 
Rémy-de-Provence) dans la « Maison de Sylla » est très probablement 
un faux moderne, maladroïitement inspiré des graffiti pompéiens ; il y 
a incompatibilité absolue entre la date consulaire prétendue du graffito 
(96 av. J.-C.) et l'inscription sur mosaïque (qui ne saurait désigner 
Sylla le dictateur, mais plutôt le Cornelius Sylla mis à mort en 62 ap. 
J.-C. pour avoir comploté un soulèvement de la Narbonnaise) ; on ne 
peut même pas sauver l’authenticité du graffito en substituant, avec 
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sossio, les consuls de 32 à ceux de 96 av. J.-C. (il y a bien cassio et non 
cossio sur le stuc), et de toute manière la chronologie de Glanum II 
proposée par Rolland s’effondre. — H. Bloch : d’après les fragments 
d'inscriptions rendus par la fouille, les Thermes situés à proximité 
immédiate du forum d’Ostie seraient les Thermae Gavi Maximi cons- 
truits sous Antonin le Pieux et restaurés par Ragonius Vencentius 
Celsus entre 385 et 389 de notre ère. — Fr. Poulsen : essai d’interpré- 
tation des deux plus anciennes inscriptions avec le nom de Jésus (sur 
deux sarcophages en calcaire trouvés dans une tombe rupestre près de 
la route de Jérusalem à Bethléem) ; cri de douleur et de désespoir et cri 
de la foi recouvrée. — H. I. Bell : les abréviations dans les papyri. 


IV. Linguistique (p. 434-482). — A. Kotsevalov : la décadence de la 
syntaxe classique dans la koiné des inscriptions grecques de la mer 
Noire. — C. D. Buck : le mot 8ewpéc. — A. St. Pease : dans Shakespeare, 
Merch. of Venice, III, 2, 211, « rough » = « rough artery », qui traduit 
rpaxeta &prnpix des Grecs ou aspera arteria des Latins (la trachée) ; le 
texte n’a pas à être corrigé. — R. Harder : sens passif de aidwc (= res- 
pect dont on est l’objet) dans la phrase d’Hérodote, I, 8, 3, &ux 3e 
xuPüv éxSvouéve ovvexdderar xal Thv aiS& yuvn. — A. Calderini : témoi- 
gnages sur le nome de Latopolis en Haute-Égypte. — Fr. Altheim : le 
rhotacisme dans les langues de l'Italie antique. — J: W. Poultney : sens 
du latin « parra » et de l’ombrien « parfa »; hésitations possibles sur 
l'oiseau désigné par ces termes. — J. Whatmough : exemples prouvant 
que l’unité lexicologique de la Gaule n’existe guère. 


V. Littérature (p. 483-742). — G. Patroni : les silences d’ Homère, 
dans la séparation d'Ulysse et de Calypso ou dans la dernière entrevue 
d'Ulysse et de Nausicaa, sont le moyen de dire plus qu'avec les mots 
qu’on attendrait; un art supérieur et vraiment « dramatique ». — 
W. Schadewaldt : établissement du texte, commentaire et traduction 


du poème de Sappho « à sa fille Kleïs ». — A. Taccone : la troisième 
Néméenne de Pindare ; présentation et traduction. — H. P. Houghton : 
la quatrième Pythique : introduction et traduction. — S. Eitrem : les 


notions de æ06voc, ixn, ñouxlx dans la pensée religieuse de Pindare. — 
H. Berve : caractères originaux du gouvernement des Deinoménides 
par rapport aux ( tyrannies » ordinaires. — W. H. Willis : dans le pre- 
mier vers d’Antigone, l’adjectif composé adréSeapoc signifie très préci- 
sément « qui possède le(s) même(s) frère(s) ». — F. M. Wassermann : 
l'Homme et la Divinité dans les Bacchantes et dans Œdipe à Colone; 
deux conceptions différentes, mais complémentaires et également au- 
thentiques, du problème religieux à la fin du v® siècle : l’une tournée 
vers l’avenir, l’autre fidèle à la tradition. — L. A. Mackay : l’ironie 
cachée de Thucydide dans le Dialogue des Méliens. — P. Wilpert : une 
doctrine des éléments dans le Philèbe et le réalisme rationaliste de la 
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pensée platonicienne. — M. Andronicos : le problème des fortifications 
permanentes vu par Platon (Lois, 778-779 b); les remparts sont né- 
fastes, non seulement pour la santé du corps, mais pour la conquête 
des valeurs spirituelles, conquête qui ne peut se réaliser que dans 
l’effort et dans la peine et ne s’accommode pas des sécurités ; une ville 
sans murs serait l'idéal ; si le besoin matériel impose un mur de protec- 
tion, qu’il soit formé par les murs extérieurs, continus, des maisons de 
la ville, construites toutes pareilles, autour des édifices sacrés et des 
bâtiments publics, pour réaliser un ensemble unique. — W. Kirk : 
comment, dans le Protagoras et le Phèdre, la mise en scène et la présen- 
tation dramatique préparent le lecteur aux thèmes qui seront abordés 
dans le corps du dialogue. — F. R. Walton : dans le poème final du 
livre III des Aitia de Callimaque (Pfeiffer, fr. 84-85), le mot &lurpéc, 
qualifiant ceux qui avaient condamné à tort l’athlète Euthyclès de 
Locres et mutilé sa statue, pourrait contenir une allusion ; le terme 
&lurhpuos restait associé au souvenir d’'Hipparque et des Aleméonides. 
— À. P. Dorjahn : dans Xén., Hell., II, 4, 31, l'expression ënt rà éaurov 
contient l’idée d’ « aller chacun son chemin » et non celles de « rentrer 
chez soi ». — H. Herter : points de vue sur le premier discours de Péri- 
clès dans Thucydide. — O. Regenbogen : questions touchant le traité 
hippocratique De victu acutorum. — E. L. Highbarger : examen de la 
notice de Suidas sur Théognis. 

E. L. Crum : permanence des procédés homériques, par delà Virgile, 
dans l’épopée de Camoëns (même principe de composition, même 
emploi des digressions, des catalogues, des invocations, des comparai- 
sons et du pathétique). — Fr. Dornseiff : sur Catulle, 14, 24-26 + 2, 
11-13 (cf. Herzog, in Hermes, 71, 1936). — H. T. Rowell : l'emploi du 
mot « civis » dans Hor., Odes, III, 5, 21; en droit, le soldat romain, 
désarmé par l’adversaire et même enchaîné, reste « civis » tant qu’il n’a 
pas été conduit en arrière des lignes ennemies (cf. Pomponius, Digeste, 
49, 15, 5, 1). — W. C. McDermott : 1) Suét., Jul., 26, 1 : « nepos », pour 
désigner la fille de Julia, est correct ; le mot peut être féminin ; plusieurs 
autres exemples de cet emploi; 2) Lucain, De bello ci., 5, 474, et 9, 
1049 : « nepotum » désigne l’enfant mort par fausse couche en 55 et la 
fille née en 54; « nepos », cette dernière seulement ; 3) Suét., Nero, 35, 
4 : la leçon du meilleur ms. « abnepotem » n’a pas à être corrigée, bien 
qu’il s’agisse d’une femme (Statilia Messalina), « abnepos » pouvant 
être sans doute féminin, comme « nepos ». — R. G. Kent : quelques 
passages difficiles à interpréter ou à traduire exactement, pris çà et là 
chez les auteurs latins. — E. Burck : la conception tragique du destin 
inéluctable chez Tacite et chez Stace. — W. Allen, Jr. : comment on 
recevait pour la « salutatio » ; emploi de « lectus », « lectulus »et « lec- 
tica » (souvent interchangeables). — R. S. Rogers : parallélisme exact 
chez Tacite des procès de Clutorius Priscus en 21 ap. J.-C., et d’Antis- 
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tius Socianus en 62 ; les deux récits paraissent inspirés par une affaire 
plus ancienne, celle des complices de la conspiration de Catilina en 
63 av. J.-C., dont les débats étaient devenus un thème classique dans 
les écoles de rhétorique ; filiation analogue pour les histoires de faux 
testaments (celui de L. Minucius Basilus en 74 av. J.-C., celui de Pan- 
tuleius en 17 ap. J.-C., ceux dont aurait bénéficié Domitien en 81-96). 
— G1. Downey : le premier livre du De aedificiis de Procope paraît avoir 
été conçu d’abord pour être présenté oralement devant Justinien et sa 
cour ; rhétorique de circonstance et panégyrique. — $S. B. Liljegren : 
c’est beaucoup moins par amour des Grecs de son époque que par haine 
de toutes les oppressions, que Byron s’est dévoué comme il l’a fait à la 
cause grecque. — D. J. Georgacas : dans la langue de Solomos, les élé- 
ments savants sont les mêmes que l’on trouve dans les chansons popu- 
laires de son époque. 


VI. Histoire (p. 743-1038). — M. P. Nilsson : les armes de la propa- 
gande dans la politique d'Athènes au vi® siècle av. J.-C. ; oracles pré- 
tendus, mythes nouveaux ou adaptés, généalogies héroïques, etc. — 
U. Kahrstedt : Delphes et la terre sacrée d’Apollon ; limites et rapports 
des deux territoires à travers l’histoire. — J. Tréheux : les offrandes 
dites « hyperboréennes » dont parle Hérodote arrivaient encore régu- 
lièrement à Délos vers le milieu du 1v® siècle (cf. comptes de l’Am- 
phictyonie) ; elles provenaient sans doute (textes littéraires) de quelque 
groupe isolé d’Ioniens établis quelque part en bordure ou au delà de 
la Scythie ; ces prémices périssables devaient bien être des épis (Calli- 
maque), qu’on sacrifiait tout enveloppés, à l’air libre, sur un autel non 
sanglant ; le double itinéraire décrit par la tradition peut correspondre 

‘à des variations historiques du trajet réel ; l'itinéraire nord-est (Pausa- 
nias) vaudrait pour l’Amphictyonie attico-délienne et l’une des fonc- 
tions des Délia, grandes et petites, aurait consisté à accompagner les 
prémices hyperboréens dans la dernière phase du parcours ; après 314, 
il semble que les offrandes continuent, mais qu’elles empruntent alors 
la route du nord-ouest (Callimaque), retrouvant ainsi l'itinéraire 
qu’elles suivaient au temps du voyage d’Hérodote à Délos. — G. 
Daux : authenticité du Serment de Platées dans la forme qu’on lui 
trouve sur la stèle d’Acharnai (nouvelle édition du texte) : indépen- 
dance entre les deux serments amphictyoniques cités par Eschine, II, 
115, et III, 109-111 (serment de fondation, d’une part; serment de 
consécration des terres cirrhéennes, d’autre part); au total, trois ser- 
ments distincts qui, simplement, « plongent leurs racines dans la même 


substance ». — C. B. Welles : la leçon de la guerre du Péloponnèse. — 
B. Aratowsky : le conflit entre Athènes et Mégare pour la possession 
de Salamine. — J. A. O. Larsen : l’ancienne Ligue achéenne et ses rap- 
ports avec la Ligue péloponnésienne. — F. Hampl : l’historicité des 


Hypomnemata et l’authenticité des derniers plans prêtés à Alexandre 
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{Diod., XVIIT, 4) ; on peut croire qu’il y a eu effectivement des Hypom- 
nemata d'Alexandre et qu'ils furent réellement exposés par Perdiccas 
à une assemblée des Macédoniens ; c’est leur contenu qui paraît falsifié 
dans le texte de Diodore. — C. A. Robinson, Jr : dans la naissance des 
grandes idées « universalistes » d'Alexandre, les difficultés rencontrées 
en Bactriane-Sogdiane, l’opposition de certains officiers grecs, la muti- 
nerie des Thessaliens, la nécessité de lever des troupes indigènes ont 
certainement joué un rôle. — Th. T. Hoopes : casque grec archaïque, 
de type attique, trouvé avec les débris d’une armure en bronze et d’un 
bouclier, dans une tombe près de Métaponte ; aujourd’hui au City Art 
Museum de Saint-Louis, Missouri; sur les couvre-joues, plaques tra- 
vaillées au repoussé en forme de têtes de bélier ; sur le front, imitation 
d’une frange de cheveux, surmontée d’une zone de languettes et d’une 
tresse ; au-dessus du nasal, palmette incisée, d’où partent deux ser- 
pents, dont les têtes se retournent symétriquement sur les pariétaux ; 
une protomé de bélier portait en cimier une double plaque d'argent 
découpée, ajustée verticalement. 

G. Thomson : notes sur la division de la terre et le métayage dans 
la Grèce antique. — T. T. Duke : les grandes fêtes à Laodicée : 1) An- 
tiocheia ; 2) Soteria ; 3) Deia ; 4) Deia Sebasta Oikoumenika ; 5) Deia 
Kommodeia ; 6) Antoneia Kommodeia ; 7) Antoneia Geteia Olympia ; 
8) Asklepia; 9) Koina; 10) fête du Synedrion Neôn; deux années 
extraordinaires où tombent à la fois plusieurs fêtes : 210 /11 et 230 /1 ; 
le début de l’ère de Laodicée, qui date certaines émissions monétaires, 
se place en 124 ap. J.-C. (non en 123 ou en 130). — A. P. McKinlay : la 
législation sur le vin et l’ivrognerie dans l’antiquité. — A. M. Wood- 
ward : les relations entre Sparte et la province d’Asie pendant la pé- 
riode impériale romaine et les légendes d’une colonisation spartiate en 
Asie Mineure ; dans la Carie, dans la vallée du Méandre et dans les 
régions limitrophes de Phrygie et de Pisidie, ces légendes paraissent 
avoir souvent une base historique ; la diffusion du culte des Dioscures 
(attestée par les monnaies) serait due à l’élément spartiate que com- 
prenaient les anciennes colonies séleucides. — PI. Fraccaro : un épi- 
sode de l’agitation agraire au temps des Gracches ; les fondations, fora 
et conciliabula, de M. Fulvius Flaccus en Ligurie (125 av. J.-C.). — 
K. von Fritz : les traditions touchant les anciennes sécessions de la 
plèbe et l’établissement de la sacrosanctitas des tribuns de la plèbe 
doivent avoir un fond de vérité historique, mais les théories selon les- 
quelles la plupart ou la totalité des plébiscites antérieurs à 287 qui 
obtinrent force de loi auraient été des leges sacratae, ou auraient été 
confirmés par des leges sacratae, sont sans fondement. — Fr. M. Snow- 
den : les rencontres entre Romains et guerriers éthiopiens. — A. H. M 
Jones : provocatio ad populum et appellatio ; ius gladii, merum imperium 
et coercitio. — J. Heurgon : sur le bas-relief fragmentaire d’un pluteus 
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de l’'Amphithéâtre de Capoue figurent, auprès du Génie et de la For- 
tune de Capoue, quatre autres Fortunes symbolisant quatre villes ; 
ce pourraient être Acerrae, Suessula, Cumes et Volturnum groupées 
autour de la métropole campanienne pour admirer la construction de 
l’amphithéâtre capouan qui manifeste, sous Hadrien, un retour de la 
faveur impériale. — V. Ehrenberg : le fragment d'inscription 1. G., 
II2, 3233, aujourd’hui retrouvé, porte mention d’un legatus imp. Cae- 
saris Augusti et Tiberi Caesaris ; la formule, insolite, n’est concevable 
que pour la période qui s’étend du 1® juillet 13 à la mort d’Auguste 
en 14, quand Tibère exerça la charge effective du gouvernement ; l’en- 
voi d’un legatus à une telle date pourrait être en rapport avec une sédi- 
tion athénienne dont parlent certaines sources tardives. 

Ch. Vellay : la postérité troyenne en Grèce et en Italie ; l’usage, pour 
les sénateurs patriciens romains, d’orner leurs chaussures d’un insigne 
en forme de croissant ({una ou lunula) paraît un souvenir de la lune 
attachée aux pieds d’Hermès qui assura le salut d’Énée et de ses com- 
pagnons. — W. E. Caldwell : Pompée comparé à César, voire même à 
Cicéron, est un personnage historique de second rang. — H. Mattingly : 
le règne de Macrinus (217-218 ap. J.-C.) et la personnalité de l’empereur. 
— À. W. Van Buren : un distique et un graffito pompéiens, le premier 
célébrant la beauté, le second blâmant la conduite de « Sabina », con- 
cerneraient Poppée, épouse de Néron. — H. U. Instinsky : en donnant, 
entre autres, à Cléopâtre, sa royale épouse, la côte phénicienne, Chypre 
et des territoires en Cilicie, 1l est probable qu’Antoine ne pensait pas 
seulement à satisfaire les vœux de l’Égyptienne dans le sens tradi- 
tionnel des ambitions territoriales des Ptolémées : il se ménageait aussi 
les moyens de créer une flotte qui lui permettrait, au terme du conflit 
entre César et Pompée, d'affronter un adversaire éventuel à l'Ouest ; 
la richesse des pays en question était le bois pour les constructions 
navales. — W. H. Buckler : nouvelles observations sur Sardis, VII, 1, 
n° 18. — Fr. Dôlger : le développement de la titulature impériale à 
l’époque byzantine et la datation des représentations de l’empereur 
dans les arts mineurs byzantins ; les chrysobulles donnent : 1) de la 
fin du rx£ siècle à 1052 (1057) Baorreds ‘Pœuxiov, 2) de 1052 (1057) à 
1074 (1079) Baorrsdc adroxpérop ‘Pœualov, 3) de 1074 (1079) à 1453 
Baoraedc xal droxpatop ‘Pœualov ; les inscriptions des miniatures repré- 
sentant l’empereur suivent exactement cette évolution de la titulature 
officielle (ce qui est un élément de datation important); au contraire, 
pour les ivoires et les émaux, les artisans apparaissent peu au courant 
des formules de la chancellerie. — R. J. H. Jenkins : le statut politique 
de Chypre de 688 à 965 ; en vertu du traité de 688 entre Byzantins et 
Arabes, l’île était un territoire neutre, démilitarisé, n’appartenant ni 
aux uns ni aux autres, mais imposable par les uns et les autres ; mis à 
part le temps où l’île fut occupée par Basile Ier (874-880?), on peut dire 
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que ce régime fut appliqué, en gros, jusqu’au recouvrement final de 
l’île par Nicéphore II. — E. G. Weltin : l’ « église » d’Origène. — J, A. 
Cabaniss : la critique d’art dans le De imaginibus Sanctorum d’Ago- 
bard (évêque de Lyon au temps de Louis le Pieux). — P. P. Morphos : 
Athènes vue par Nicolas Du Loir au printemps de 1641 ; à cette des- 
cription, publiée en 1654, Babin a fait plusieurs emprunts. 


VII. Religion, Mythologie et Philosophie (p. 1039-1210). — W. 
Zschietzschmann : dans toute la série des statues assises, féminines 
(les deux mains à plat sur les genoux) ou masculines (une main à plat, 
l’autre en ronde bosse), qui ornaïent la voie sacrée du Didymaion, une 
seule a conservé sa tête ; tous les autres Branchides ont été décapités 
et amputés de leurs attributs; le document de Londres B 271 doit 
d’avoir été épargné à un remploi, dont témoigne la grande croix chré- 
tienne dessinée sur le giron du personnage. — H. Pope : Érechthée, les 
Érechthéides et les éléments indo-européens dans la Grèce primitive, — 
H. J. Rose : l’application progressive du terme de #pwc à des catégories 
toujours plus nombreuses de défunts. — K. Hubert : Humanisme, 
accomplissement de la personne humaine et sacrifice de la personna- 
lité à l'humanité. — Fr. Zucker : les rapports entre connaissance et 
volonté et le développement sémantique de &yvoux, &yvoetv, &yvénux. 

A. F. Braunlich : Platon devant la physique du xx® siècle, — C. 
Koch : 1) la punition des Vestales coupables d’avoir failli à la règle de 
chasteté ; 2) parallélisme entre le culte de Vesta et celui de Jupiter; 
3) importance immédiate de la flamme entretenue dans le temple de 
Vesta, pour le salut hic et nunc de la ville ; mais on ne voit point en elle 
de promesse d’éternité avant la génération d’Ovide. — B. L. Ullman : 
dans Juvénal, I, 113, le nom de « Pecunia », comme celui des abstrac- 
tions divinisées qui sont citées deux vers plus loin, vient de Varron, 
Antiquitates rerum divinarum, livre 14, qui est la source du poète pour 
tout le passage. — K. Schefold : Hélène sous la protection d’Isis ; 
parmi les peintures décoratives de l’Aula Isiaca figure une naissance 
d'Hélène, où l’œuf est aspergé par un liquide coulant du vase qu’un 
aigle aux ailes éployées tient dans ses serres; comparaison avec un 
relief en stuc du Musée des Thermes, où du même œuf brisé naissent 
à la fois Hélène et les Dioscures ; Léda apparaît bien comme la mère 
et pas seulement la nourrice ; Némésis-Tyché-Isis est promue au rôle 
de céleste protectrice. — W. Marg : le thème, chez Hérodote, de la 
puissance trop sûre d'elle-même. — Fr. Pfister : Zalmoxis (à propos 
d'Hérodote, IV, 93-96) et les croyances des Gètes ; le banquet sacré 
en compagnie d’un dieu présent assure l’immortalité aux participants. 
— L. W. Daly : Niké, Athéna et Athéna-Niké. — E. G. Suhr : points de 
vue différents, chez les peuples anciens, sur le paradoxe du fini et de 
l'infini ; comment ils se traduisent dans leur conception du portrait. 

J. Vogt : la divinisation de César et l’établissement officiel de son 
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culte ne devaient pas rencontrer, loin de là, la même opposition que ses 
aspirations à là royauté; l’idée de l'élévation d’un homme de génie 
dans des sphères surhumaines était familière à ses contemporains ; le 
culte du « Divus Julius », où se mêlaient des éléments hellénistiques et 
romains, contribua à assurer de l’Est à l’Ouest l’unité du monde an- 
tique dans l’Empire romain. — O. Weinreich : les catalogues de présages 
et de prodiges, fréquents dans l’épopée romaine (Cicéron, Virgile, 
Ovide, Lucain, Silius, Quintus de Smyrne), ne sont-pas d'inspiration 
ni de tradition grecque ; Ennius avait pu, le premier, en faire usage. — 
A. Roes : thèse de l’origine orientale de la Chimère ; c’est du côté de la 
Perse et de l’Iran que se manifeste le plus tôt et que survit le plus long- 
temps ce genre de représentations monstrueuses. — J. J. Dunbabin : 
l’homme-lion et la Chimère, Pégase et Areion, Bellérophon et Héra- 
clès ; il semble que l’histoire de Bellérophon, à l’origine, garde trace de 
contacts établis entre les Mycéniens et la Lycie ; par la suite, le mythe, 
avec introduction de Pégase, reste assez longtemps plutôt spécial à 
Corinthe (dont on sait les rapports directs avec Al Mina au vire siècle) ; 
en tout cas, dans la peinture de vases attique, le sujet n’est couramment 
traité qu’à partir de la fin du v® siècle, après les pièces d’Euripide sur 
Bellérophon ; le combat contre la chimère dut être à un certain moment 
localisé dans le nord-est du Péloponnèse, comme le combat d’Héraclès 
avec l’'Hydre, et des contaminations se constatent entre les deux ex- 
ploits : non seulement on voit sur des miroirs étrusques Héraclès avec 
Pégase et Bellérophon avec Areion, mais sur d’autres documents 
étrusques apparaît une chimairomachie d’Héraclès, et une amphore 
attique à figures noires du British Museum (B 162) montre Héraclès 
attaquant la Chimère avec sa massue, tandis que Iolaos l’assiste, armé 
d’une harpè ; à Thasos, sur les antéfixes de l’Héracleion où alternent la 
Chimère et un héros sur un cheval ailé, il faut sans doute reconnaître 
Héraclès, sans oublier que les Thasiens honoraient un Héraclès tyrien. 
— I. E. Ellinger : les figures ailées représentant des messagers divins, 
dans les arts mésopotamien, grec et romain, annoncent les anges de 
l’imagerie chrétienne. — G1. Martin : pommes d’or et rameau d’or; la 
matière précieuse, l’or, évoque l’idée d’un monde féerique et divin ; les 
pommes, les rameaux évoquent l’idée de l’éternel renouveau de la 
nature, d’où l’idée d’immortalité ; les pommes d’or ouvrent à Héraclès 
les portes de l’Olympe ; le rameau d’or permet à Énée de descendre 
aux Enfers et d’en revenir sain et sauf : c’est à la fois la marque de la 
protection divine et l’annonce ‘de l’apothéose (prédite par Virgile et 
décrite par .Ovide). — E. Kirsten : folklore et archéologie en Crète ; 
les souvenirs du lointain passé dans les récits populaires, les vieilles 
coutumes et les anciennes demeures. 


VIIT. Varia (p. 1211-1283). — G. Lugli : l'architecture extérieure des 
édifices ronds construits aux 11° et 1v® siècles de notre ère, à Rome et 
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dans les environs ; sont considérés : 1) le soi-disant temple de Portum- 
nus ; 2) le nymphaeum des Jardins de Licinius ; 3) le tombeau des 
Gordiens sur la Voie Prénestine ; 4) l’hérôon de Valerius Romulus au 
Forum Romanum ; 5) le tombeau du même Romulus sur la Voie Ap- 
pienne ; 6) le mausolée de sainte Hélène sur la Via Libicana ; 7) le mau- 
solée de sainte Constance sur la Via Nomentana ; 8) la rotonde de Cen- 
tocelle ; 9) un soi-disant temple voisin de Tivoli; 10) divers tombeaux 
ronds de la Voie Appienne ; recherches d’harmonies nouvelles, qui pré- 
ludent à des réussites comme Saint-Vital de Ravenne. — J. L. Angel : 
archéologie classique et anthropologie. — CI. A. Manning : archéologie 
et linguistique. — M. A. Sollmann : les nombreuses prllae de Cicéron ; 
charmes et agréments divers qu’y trouvait leur propriétaire. — R.S. 
Kinsey : allusion possible au « Kairos » de Lysippe dans l’Épître de 
saint Paul aux Colossiens, 4, 5 (é£xyopatôuevor rdv xaupév). — E. S. 
McCartney : le motif folklorique du travail interminable où se défait 
pendant la nuit ce qui a été fait pendant le jour. — F. Kimball : les 
premières appréciations portées en France par les érudits et les artistes 
sur les sculptures et les peintures découvertes à Herculanum. — R. P. 
Oliver : la vie et l’œuvre de Giovanni Tortelli (1400?-1466) ; ses Com- 
mentaria grammatica de orthographia dictionum e graecis tractarum sont 
une sorte de dictionnaire encyclopédique à base de compilations éru- 
dites, mais aussi de connaissances épigraphiques assez remarquables 
pour l’époque. — B. Ch. Chhabra : villages appelés d’après un nom 


d’arbre, dans la toponymie ancienne de l’Inde. 
J. MARCADÉ. 


David M. Robinson, À Hoard of Silver Coins from Carystus (Numismatic 
Notes and Monographs, n° 124). New-York, The American Numis- 
matic Society, 1952 ; 1 vol. in-80°, 62 pages, VI planches hors texte. 


Ce travail nous apporte à la fois les éléments d’une monographie 
de Carystos1 et maintes nouveautés sur du monnayage, surtout carys- 
tien ou eubéen fédéral du 1v® siècle av. J.-C. Acceptant et complétant 
la distinction théorique de J. G. Milne entre la caisse du commerçant 
et la thésaurisation domestique (familiale), c’est sous la seconde ru- 
brique que l’auteur place le lot ici analysé : en entretenant un « trésor » 
pendant cent cinquante ans (du début du rv£ siècle jusqu'aux environs 
de 230), une famille apparemment humble s’est mise dans le cas de 
nous renseigner, non seulement sur sa propre histoire économique, mais, 
et avec de bons spécimens (car ce sont de bonnes pièces qui étaient 
retenues), sur l’histoire monétaire, financière, politique, voire reli- 
gieuse, de l’'Eubée. Les méthodes aujourd’hui classiques pour retrou- 


1. À ce qui est dit, p. 3, sur les rapports de Carystos et de Délos, on ajoutera que l’étape 
de Garystos sur la route des offrandes hyperboréennes est signalée déjà par Hérodote, 
IV, 33. 
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ver l’histoire des émissions monétaires sont appliquées ici le plus scru- 
puleusement du monde : classement relatif des monnaies d’une série 
(ou de séries s’enchaînant l’une sur l’autre) selon le progrès des traces 
d'usure ou de cassure des matrices et suivant les changements de 
types, non synchronisés entre faces et revers, estimation de la densité 
d’une émission selon le nombre de matrices reconnues, etc. ; et la chro- 
nologie absolue, dont les premiers indices peuvent être fournis par 
l’étude des techniques de gravure et des styles, tend à se préciser si les 
conditions historiques sont susceptibles de rendre compte de l’initia- 
tive d’une émission, ou de sa densité, de l’emploi de tel étalon, ou de 
tel symbole, de l'interruption aussi d’un monnayage. Alors que l’on 
suit, époque par époque, l’histoire eubéenne du rv® siècle et ses rapports 
changeants avec l’histoire d'Athènes ou de la Béotie, de la ligue chal- 
cidienne ou de la Macédoine, l’auteur lance (et non sans hésitation ni 
précautions diligemment pesées) son imagination érudite sur l’inter- 
prétation des symboles monétaires ; et, par exemple, tantôt l’on re- 
monte aux traditions minoennes (la vache — le type bovin fournis- 
sant à l’Eubée, comme on sait, des armoiries parlantes — allaïtant le 
veau)l, tantôt le masque d’un Silène invite l’auteur à se demander 
(sous toutes réserves, et cela paraît bien peu sûr) s’il n’y a point là le 
rappel de la date où les alliés payaïent leurs contributions, aux Dio- 
nysia d'Athènes... D'ailleurs (p. 54), les symboles n’ont pas obligatoi- 
rement une signification politique et peut-être faudrait-il songer, comme 
l’auteur le dit lui-même, à des exégèses plus proprement religieuses ?. 
Érudition serupuleuse (mais l’auteur, parfois, ne généralise-t-il pas 
un peu trop à partir de faits accidentels?) et idées fraîches : tout cela 
donne grand agrément. 


Jacques COUPRY. 


Jean Marcadé, Recueil des signatures de sculpteurs grecs. Première livrai- 
son. École française d'Athènes, 1953. Paris, en dépôt à la librairie 
E. de Boccard ; 1 vol. in-40, x + 123 ff. et XXIV pl. en portefeuille. 


Ce recueil, comme l’indique l’avant-propos, est appelé à remplacer 
les Inschriften griechischer Bildhauer de E. Loewy (1885); de plus, les 
témoignages épigraphiques étant complétés par « un rappel succinct 
des sources littéraires », il remplacera dans une large mesure les Schrift- 
quellen d’Overbeck. Le recueil se composera de livraisons, dont chacune 
contiendra un nombre variable de dossiers complets de sculpteurs, sur 
feuillets mobiles — ce qui permet un classement facile et des remplace- 
ments ou compléments éventuels. La première livraison groupe « tous 


1. Sur les Carystiens désignés comme des Dryopes, lire (p. 3 ; p. 28, n. 53) Thuc., VII, 57. 

2. Quant à interpréter (p. 52) le triste visage de certains bœufs par le fait que les mon- 
naies appartiennent à une époque (fin du 1v® siècle) où troubles et réquisitions ont fait 
dépérir la race bovine...? 
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les artistes dont l’activité est attestée à Delphes par l’épigraphie ». 
Pour donner une idée de ce que ce recueil apporte de nouveau, signa- 
lons que le corpus de E. Loewy n'avait pu donner pour Delphes les 
signatures que de trois sculpteurs ; nous avons maintenant une liste de 
soixante-deux noms d'artistes (dont neuf incertains ou de restitution 
douteuse). Sur les cent quarante-sept signatures ou fragments de 
signatures ici réunies — celles de Delphes et celles des sculpteurs attes- 
tés à Delphes qui ont été relevées ailleurs — trente et une seulement 
figurent dans le corpus de Loewy et dix sont inédites. 

Cette publication appelle fort peu de remarques ; le soin et la pré- 
cision avec lesquels M. Marcadé a revu les inscriptions et le fait qu'il a 
bénéficié du concours de ses maîtres ou camarades athéniens nous 
assurent de la qualité de ce travail, que la documentation photogra- 
phique, dans l’ensemble excellente, permet, d’ailleurs, de contrôler. La 
même précision préside aux descriptions, aux commentaires, à la dis- 
cussion des conjectures. 

L'identification du Chairestratos d'Athènes (I, 11) avec le Chaires- 
tratos de Rhamnonte est tout à fait probable : le dessin du pan de dra- 
perie conservée et la manière d’utiliser le trépan correspondent parfai- 
tement à ce que montre la Thémis de Rhamnonte. 

À propos de Daiïdalos de Sicyone, on peut douter que l’Apoxyomène 
d’Éphèse, à Vienne, soit un original de ce sculpteur ; mais la qualifica- 
tion de « puer destringens se » peut s’appliquer à ce bronze, étant donné 
que Pline désigne également comme puer le Doryphore de Polyclète. 

Pour Dorothéos d’Argos, la comparaison avec l'inscription d’Her- 
mioné rend la restitution de la signature d'artiste très vraisemblable. 

Le passage concernant Lysippe appelle quelques observations. 
D'abord, pour la statue portant la signature de Lysippe découverte et 
enterrée à nouveau à Sienne au x1v® siècle, je ne vois pas pourquoi le 
personnage figuré « appuyait certainement le pied sur une éminence ». 
Le texte de Ghiberti mdique simplement qu’il « avait un dauphin sur 
la jambe sur laquelle il reposait » — c’est-à-dire sur la jambe portante. 
Une Aphrodite nue (la « Vénus Médicis », conjecture de Mahler) reste 
donc possible, au même titre qu’un Poseidon. 

Quant à la symmetria, terme grec que Pline ne se risque pas à tra- 
duire en latin, je crois que la traduction ou l'interprétation que l’on en 
donne d'ordinaire est inexacte. Voici le texte de Pline concernant 
Lysippe : « Non habet latinum nomen symmetria, quam diligentissime 
custodut, nova intactaque ratione quadratas veterum staturas per- 
mutando. » 

Le commentaire de ce texte par Th. Homolle, que cite M. Marcadé, 
escamote la difficulté ou plutôt il suppose une équivalence entre les 
deux membres de phrase qui, en réalité, se complètent et, dans une cer- 
taine mesure, s'opposent l’un à l’autre. Je proposerais la traduction 
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suivante : « Il n’y a pas de terme latin pour la symmetria que (Lysippe} 
observa avec le plus grand soin, tout en changeant par un calcul de 
proportions nouveau et non encore expérimenté la structure carrée des 
anciennes statues. » Symmetria signifie, je crois, l’équilibre des surfaces 
ou des volumes ; cet équilibre était particulièrement difficile à réaliser 
dans les figures en mouvement, et c’est pourquoi les Grecs l’admiraient 
dans les œuvres des spécialistes de cette statuaire animée, Pythagoras, 
Myron et Lysippel. 

Pour la rougeur du Kairos de Lysippe, il ne peut être dû à la présence 
de fer dans le bronze, l’alliage de ces deux métaux n’étant pas pos- 
sible. 

À propos de la signature de Satyros de Paros, sur la base des statues 
d’Idrieus et d’Ada, dédiées à l’Apollon de Delphes, en 345 av. J.-C. 
M. Marcadé fait observer que cet architecte-sculpteur a fort bien pu 
exécuter au moins une partie des statues-portraits de la famille des 
Hécatomnides, au Mausolée d’'Halicarnasse, et que, d’autre part, le 
bas-relief de Tégée sur lequel figurent Idrieus et Ada pourrait être un 
souvenir de la collaboration de Satyros avec son compatriote Scopas, 
au Mausolée — cette conjecture vraisemblable indiquerait donc pour 
les sculptures de Tégée une date postérieure à ce monument, done 
à 350. 

Pour Sotadas de Thespies, d'accord avec P. de la Coste-Messelière 
l’auteur écarte, à juste titre, la proposition de R. Hampe, attribuant 
à ce sculpteur l’Aurige de Delphes. 

En refermant cette livraison; on ne peut s’empêcher de déplorer la 
disparition à peu près totale des statues dont nous avons les signatures. 
Mais il y a là des pierres d’attente : un rapprochement décisif entre: 
telle statue conservée et l’une ou l’autre signature reste possible. 
D'autre part, cette moisson de signatures nous apporte un tableau 
suggestif de l’activité des artistes connus ou inconnus ; l'importance de 
certains d’entre eux apparaît mieux. Une nouvelle lecture et plusieurs 
inédits nous apportent des noms nouveaux : Pyrrhos de Thèbes du 
ur siècle, Pythodoros d'Athènes du rrr° siècle, Thaliarchos d’Argos du 
ne siècle (lu par J. Bousquet), Zéthos du rr1° siècle (lu par P. Amandry). 
Le nombre considérable des sculpteurs hellénistiques (vingt-neuf sur 
soixante-deux) est particulièrement significatif. 

Il faut souhaiter vivement que M. Marcadé continue de donner ses. 
soins à cette belle publication si heureusement inaugurée. 


J. CHARBONNEAUX. 


1. J'ai eu l’occasion déjà de proposer cette interprétation à propos de la nouvelle édi- 
tion Budé de Pline l'Ancien, N. H., XXXIV ; j'aurais dû signaler, précisément pour cette. 
phrase du $ 65, l’inexactitude, à mon sens, de la traduction qui est donnée et qui suppose 
l’équivalence des deux membres de phrase : custodiit et permutando indiquent nettement 
qu'il y a à la fois conservation de la symmetria et changement du calcul des proportions. 
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Esiono, Erga. Dieci brani interpretati da Marcello Gigante (Hermes. 
Collana di testi antichi, 2). Napoli, Silvio Viti, 1953; 1 brochure 
in-80, 58 pages, 1 index. 


Il ne faut pas chercher dans cette élégante plaquette une interpré- 
tation savante d’'Hésiode : nous avons seulement ici des morceaux 
choisis — bien choisis (entre autres, l’Invocation aux muses, dont 
l’authenticité est soutenue, le Mythe des races, etc.), et accompagnés 
d’un commentaire précis, tel qu’on souhaiterait en entendre dans une 
explication d’agrégation. De l’ensemble se dégage l’idée qu’'Hésiode, 
représentant une civilisation déjà très différente de celle d’Homère, 
n’est pas seulement un froid poète didactique, mais un penseur dont la 
personnalité s'exprime profondément dans son œuvre : € sa grandiose 
intuition morale. lui donne une place d’honneur dans notre sensibilité 
moderne ». Des épisodes comme l’Hiver à Ascra (504-535), le dévelop- 
pement sur la navigation avec les détails sur son père (631-640) et sur 
les Jeux d’Amphidamas (646-662) mettent en valeur ce caractère per- 
sonnel de la poésie hésiodique. Sa morale nouvelle s’exprime dans les 


sentences nombreuses, dont les principales vantent la noblesse du tra- 
vail et la piété envers les dieux (311-313 ; 336-341 ; 717-718). 


Jean DEFRADAS. 


Louis Séchan, Le mythe de Prométhée (Collection « Mythes et Religions », 
n° 28). Paris, Presses universitaires de France, 1951 ; 1 vol. in-16, 
133 pages. 


Sur un sujet rebattu, sans doute, mais toujours vivant et passion- 
nant, voici un excellent petit livre, un livre utile. 

Depuis le temps d’Hésiode jusqu’à nos jours, en passant par les mains 
des Pères de l’Église, de Goethe, de Shelley, d'Edgar Quinet, pour ne 
citer que ceux-là, la figure de Prométhée a subi bien des transformations, 
des déformations. Mais, dans la seule antiquité grecque, le mythe de 
Prométhée n’est pas un. Non seulement, comme il arrive si souvent 
dans la mythologie antique, la légende varie dans le détail, mais sur 
les points les plus essentiels — rapports de Prométhée avec Zeus, rôle 
de Prométhée envers l'humanité, nature et terme de son supplice, va- 
leur morale et symbolique du conflit de Prométhée avec les dieux — 
la Grèce antique nous a laissé des traditions foncièrement divergentes 
et parfois très obscures. Si Eschyle, avec son grand esprit religieux et 
dramatique, a fait de Prométhée la figure centrale d’une trilogie où 
tout, assurément, était lié et logique, nous ne possédons qu’un seul des 
trois drames ; des deux autres nous n’avons conservé que les titres — 
dont l’un fort peu clair — et quelques fragments, pour la plupart misé- 
rables. 
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Et, naturellement, les étymologistes, les historiens des religions, les 
philologues même ne se sont pas fait faute de compliquer à plaisir le 
problème par des vues contradictoires, aventureuses et parfois fran- 
chement absurdes. Il valait donc la peine, sans rien traiter par le mé- 
pris et le silence, de tenter de retracer l’histoire du mythe de Prométhée, 
‘ de ses avatars, de son exégèse. C’est ce que l’auteur a fait dans ce petit 
livre parfaitement documenté et pourtant fort lisible. 

Après de rapides indications historiques sur la religion du feu en 
Grèce, et notamment sur les différentes courses au flambeau, dont l’une, 
à Athènes, se célébrait, on le sait, en l’honneur de Prométhée, après une 
brève mention des diverses légendes grecques sur l’invention du feu, 
l’auteur introduit tout de suite Prométhée. Après avoir tiré son bonnet 
aux explications étymologiques — invraisemblables ou acceptables — 
du nom même de Prométhée, aux théories remarquablement obscures 
et multibranches, comme toujours, de K. Kerényi, au double Promé- 
theus-Prométhos de Wilamowitz, il se hâte de souligner la préséance 
du Prométhée eschyléen, qui a dominé toutes les imaginations posté- 
rieures, même si, de parti délibéré, elles se sont écartées de la concep- 
tion d’Eschyle. 

Le mythe de Prométhée est ce que les physiciens appelleraient le 
problème de la réaction de trois corps entre eux : Zeus, Prométhée et 
l'humanité. Ce problème est présenté très différemment chez Hésiode 
et chez Eschyle. Chez Hésiode, Zeus ne semble pas l’ennemi systéma- 
tique des hommes et Prométhée est leur malfaiteur beaucoup plus que 
leur bienfaiteur ; de plus, Prométhée est doublement coupable de four- 
berie envers Zeus. Si Zeus consent finalement à le libérer de son sup- 
plice, c’est uniquement pour donner à Héraclès, son fils bien aimé, la 
gloire de cette libération. Chez Eschyle, Zeus s’apprête à détruire l’hu- 
manité misérable. Prométhée, jadis l’allié de Zeus dans la lutte contre 
les Titans, plein de pitié et d’amour pour les hommes (dont il n’est pour- 
tant pas le créateur), non seulement vole pour eux le feu divin, qu'ils 
n'avaient jamais connu, mais leur enseigne tous les arts, sans excep- 
tion, leur donne la lumière de la raison, dé la civilisation ; Zeus, nou- 
veau maître de l’Olympe, violent, tyrannique, vindicatif, punit Pro- 
méthée avec une rigueur, une cruauté dont la victime a bien lieu de se 
plaindre. Tout cela sufirait peut-être à faire une ode pindarique, mais 
non un drame, encore moins une trilogie. Le génie d’Eschyle introduit 
dans le mythe un ressort dramatique nouveau — le grave secret que 
détient Prométhée sur l’avenir de la royauté de Zeus — et une grande 
idée religieuse et morale : les dieux, comme les hommes, sont perfec- 
tibles : le temps, la raison peuvent leur enseigner la justice, la modéra- 
tion, la clémence. Zeus et Prométhée, tous deux aussi opiniâtres et 
irréductibles au début, finiront par se réconcilier. La Prométhéide d’'Es- 
chyle, c’est l’École des dieux. 
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De la naissance de cette grande conception eschyléenne, de ses anté- 
cédents, de sa vraie nature et de son vrai sens, L. Séchan a fait une 
étude minutieuse et claire. Il fait justice de l’idée tenace et absurde de 
Schmid que le Prométhée enchaîné n’est pas Eschyle, alors que, de la 
tête aux pieds, il porte sa signature. Il reconstitue l’ordre et le contenu 
vraisemblable des trois drames de la trilogie. Naturellement, il se trouve 
d’accord en toute chose avec Paul Mazon: comment faire mieux? 
Rapidement — et c’est justice, car l’essentiel doit rester et reste l’œuvre 
d’Eschyle — l’auteur rappelle les apparitions assez rares de la légende 
de Prométhée, en Grèce, après Eschyle, soit dans les arts plastiques, 
soit dans l’art dramatique, soit, enfin, chez Platon et chez Lucien. 

Tous ceux qui s'intéressent au mythe de Prométhée, tous ceux qui 
étudient Hésiode et le Prométhée enchaîné d’'Eschyle trouveront dans 
ce petit livre un guide très clair et très sûr, et dans ses notés, très nom- 
breuses, très riches, sans être jamais bavardes!, une bibliographie à 
peu près exhaustive de cet immense sujet. 


Jean AUDIAT. 


Martin P. Nilsson, La religion populaire dans la Grèce antique. Traduit 
de l’anglais par Frans Durif. Paris, Plon, 1954 (Collection « Civilisa- 
tions d’hier et d'aujourd'hui ») ; 1 vol. in-16, 245 pages. 


Ce petit livre demandait, de toute évidence, à être écrit. Il le deman- 
dait même depuis longtemps, car je ne vois rien avant lui qui lui soit 
vraiment comparable. Aussi était-il des plus malaisés à écrire. 

Qu’y mettre? Cette religion populaire, que nous sentons si vivante 
dans la Grèce antique, nous la connaissons bien peu, bien mal, bien 
inégalement, bien fragmentairement. Surtout nous ne la connaissons 
pas directement : ses humbles monuments n’ont guère laissé de traces. 

Que n’y pas mettre? Le danger est grand de se laisser entraîner à 
traiter non plus de la seule religion populaire, mais de la religion tout 
. court. Les plus grands dieux sont adorés par les plus humbles des 
hommes. À des fêtes comme les Panathénées ou les Grandes Dionysies, 
qui ne sont pas des fêtes spécifiquement « populaires », tout le peuple 
d’une cité participe, et ardemment. Les Mystères d’Éleusis n’ont rien 
de spécifiquement « populaire », et pourtant un chacun peut être initié 
— même les esclaves, fait admirable. La notion même de « religion 
populaire » est difficile à saisir, à circonscrire. Ce qu’il y a de plus pri- 


1. Ces notes, si précieuses, sont, d’ailleurs, d’une merveilleuse incommodité. Non seu- 
lement elles sont toutes groupées à la fin de l'ouvrage — ce qui est toujours désobligeant 
pour le lecteur — mais encore elles sont numérotées chapitre par chapitre, sans que rien 
indique dans le titre courant à quel chapitre elles appartiennent. D'ailleurs, en lisant le 
texte, on ne sait jamais non plus le numéro du chapitre qu’on lit. Par bonheur, il n’y a 
que cinq chapitres : on n’a donc que quatre chances sur cinq de se tromper en rapportant 
péniblement chaque note au texte. 


Rev. Ét. anc. à 12 
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mitif dans la religion grecque, la croyance aux forces de la Nature, les 
pratiques magiques, la crainte des morts et des revenants sont choses 
« populaires » par essence. Mais — M. P. Nilsson l’a justement souligné 
— en pleine époque classique, à Athènes, les gens les plus huppés n’hé- 
sitaient pas à recourir aux sortilèges, croyaient à la prémonition des 
songes et redoutaient les fantômes. Si bien qu’à la fin du compte, la 
«religion populaire » est peut-être surtout une manière de sentir et de 
pratiquer la religion. Le roi de France Louis XI — qui fut un grand roi 
— avait, dit-on, la religion populaire. 

Nul n’ignore que M. P. Nilsson est l’homme du monde qui connaît 
le mieux et le plus à fond tout ce qui touche à la religion de la Grèce 
antique. Mais il lui fallait pour composer ce petit ouvrage, écrit à l’usage 
des honnêtes gens et dépourvu de tout appareil d’érudition, non seule- 
ment choisir et se limiter, non seulement maintenir toujours l'éclairage 
« populaire », mais encore s’adapter à un genre de rédaction assez éloi- 
gné de sa manière habituelle. La réussite est presque parfaite. 

Tout d’abord l’auteur a eu le grand mérite de choisir les cadres de 
son étude, à la fois avec beaucoup de naturel et beaucoup d’habileté. 
La Grèce étant uniquement à l’origine et étant toujours demeurée 
essentiellement un pays de bergers et de paysans, il était naturel d’ex- 
poser pour commencer la religion des campagnes ; naturel et habile 
d'étudier d’abord les formes les plus primitives de ces croyances pay- 
sannes (divinités de la pluie, des tas de pierres, des cours d’eau, divi- 
nités pastorales, culte des héros), les formes les plus primitives des 
offrandes et cultes rustiques, pour feuilleter ensuite le calendrier des 
fêtes constituées d’origine agraire et demeurées classiques de Déméter, 
d’Apollon ou de Dionysos (Thesmophories, Thalysies, Thargélies, An- 
thestéries, etc.) et terminer par l’examen d’une coutume universelle, 
éternelle et multiforme dans la seule Grèce ancienne : la procession du 
« rameau de Mai ». Ces deux premiers chapitres sur les croyances rus- 
tiques et les cultes agraires conduisent assez naturellement au cha- 
pitre 11, consacré tout entier à La religion d’Éleusis, que l’auteur nous 
présente comme le parfait épanouissement de la religion populaire 
grecque. Chapitre très riche de substance, où l’auteur s’est légitimement 
complu, vu l'importance de la matière et les obscurités qu’elle comporte 
— obscurités que de beaux travaux antérieurs du même M. Nilsson 
ont beaucoup contribué, sinon à supprimer, du moins à circonscrire. 
Écartant bien des théories ambitieuses ou absurdes, M. P. Nilsson 
montre qu’il ne faut pas tenter de connaître l’inconnaissable, c’est-à- 
dire les rites suprêmes et secrets des Mystères, mais que nous pouvons 
suffisamment connaître la religion d’Éleusis, c’est-à-dire les Dieux 
qu'on y vénérait et les idées fondamentales dont s’imprégnaient les 
initiés. Il retrace à la fois l’histoire des diverses divinités éleusiniennes 
dans le cours des temps, interprète à sa façon — qui est la plus vraisem- 
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blable — le sens des grands mythes éleusiniens : rapt de Koré (la « Jeune 
fille du Grain »), personnage de Déméter (la « Mère des Blés » et la mère 
de Plouton-Ploutos, détenteur de la richesse souterraine des blés en 
silos), première anodos de Koré à l’automne (grain tiré des silos pour 
les semailles), seconde anodos de Koré (germination du grain), réunion 
joyeuse de la Mère et de la Fille, étudie la naissance, le développement, 
l’évolution des idées morales et eschatologiques répandues par la reli- 
gion d’Éleusis. 

Tout ce qui précède étant consacré à la religion de la nature et des 
champs — du plein air, si je puis dire — il était encore naturel et adroit 
d’aborder ensuite la religion de la maison et de la famille avant d’opérer 
un synœcisme, à la façon de Thésée, et d’étudier la religion populaire 
dans les cités. Ce 1v® chapitre sur la maison et la famille est, à mon sens, 
le plus neuf de l’ouvrage. Il groupe une multitude de faits, sur cette 
foule de divinités protectrices de la maison, que nous avons tendance 
à oublier, Zeus Herkeios, et Zeus Ktésios, et Zeus Meilichios, ét Zeus 
Sôter, et les Dioscures, et l’Agathos Daimôn, qui tous ont pour symbole 
ou pour parèdre le serpent, ce serpent domestique, qui n’est pas uni- 
quement grec ni uniquement antique, et sur lequel sont écrites quelques 
pages suggestives. Il caractérise avec finesse et force la nature sacrée 
du foyer et du repas, qui est, selon l’auteur, l’origine même du sacrifice, 
et s'élève à des considérations capitales sur l’essence du sacré dans la 
Grèce antique : un lieu n’y devient pas sacré parce qu’on l’a consacré ; 
il est sacré par nature, et c’est parce qu'il est sacré qu’un culte s’y 
attache, qu’un sanctuaire, petit ou grand, s’y fonde. Ce Zeus multi- 
forme, protecteur du foyer, devient ipso facto le protecteur de ceux qui 
n’en ont plus, les étrangers et les suppliants ; il est, en tant que pater- 
familias divin, le protecteur de l’ordre moral et des lois non écrites. Et 
son importance décroît tout naturellement du jour où les lois sont écrites 
et codifiées. Alors se développe le rôle domestique des divinités protec- 
trices des périls secrets, contre lesquels les lois demeurent impuis- 
santes : Héraclès, vainqueur des fantômes, Apollon, purificateur, pro- 
tecteur des portes et des rues, la triple Hécate des carrefours. 

En terminant ce précieux chapitre par des considérations sur les 
cultes dépendant de familles particulières et nobles, puis de certaines 
associations religieuses (orgéons et phratries), qui reprennent en charge 
collective les dieux de la maison, l’auteur nous achemine au chapitre 
sur les cités. Chapitre plein de choses, lui aussi, puisqu'il étudie de front 
religion d’État et religion des rues, et qu’il y joint ce que l’auteur-appelle 
les cultes émotifs, c’est-à-dire les cultes mystiques et orgiastiques, et les 
panégyries. Cette fois, les faits sont mieux connus, plus classiques, si 
l’on peut dire. Mais l’auteur a eu la coquetterie de les présenter d’une 
façon originale : il s’est attaché constamment à montrer comment les 
transformations sociales et politiques ont amené des modifications dans 
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les caractères des dieux, ont fait sentir le besoin de dieux nouveaux, 
souvent empruntés à l'Asie. 

Il me semble que l’avant-dernier chapitre; légalisme et superstition, 
les Enfers, est né d’une méditation sur ce que l’auteur venait d’écrire, 
sur la coexistence dans la Grèce antique, surtout à l’époque classique, 
d’une religion formaliste et d’une religion mystique. Elle lui a donné 
l’occasion de revenir sur une foule de questions qu’il n’avait fait qu’ef- 
fleurer, et d’en traiter de nouvelles dans ce cadre, à la fois abstrait et 
souple : orphisme, ritualisme d’Hésiode et ritualisme des Pythagori- 
ciens, réglementation des calendriers, rôle équilibrant des Sept Sages 
et de l’oracle de Delphes, problème de la Justice (56piç, véueouc et 
Baoxavia), limites indécises de la religion et de la superstition, rôle de 
la magie, idée de la Justice dans l’au-delà et évolution de la conception 
des Enfers, qui sont, selon l’auteur, une création de l’esprit grec et non 
un emprunt à l'Orient asiatique. 

Le dernier chapitre, enfin, est consacré essentiellement aux oracles et 
devins. Il faut bien dire qu’en soulignant la place de la religion et le 
rôle des oracles dans la vie politique, l’importance militaire de la divi- 
nation, l’auteur s’écarte un peu de son sujet ; il y revient avec tous ces 
colporteurs de prédictions diverses qui fleurirent, notamment, durant 
la guerre du Péloponèse, avec l’opposition des devins à l’athéisme, au 
rationalisme scientifique, la confusion populaire entre physiciens et 
sophistes, et le triomphe final de l’art divinatoire, plus florissant que 
jamais à la fin de l'antiquité. ie 

On devine, par cet aperçu sommaire, combien ce petit livre est riche 
de faits, riche d’idées. La composition, très naturelle et logique dans 
l’ensemble, souffre parfois un peu dans le détail d’une telle richesse. 
La religion grecque est si foisonnante que la chose était peut-être iné- 
vitable. Il n’en reste pas moins vrai qu’en coupant quelques dévelop- 
pements, en supprimant quelques redites, en modifiant parfois de façon 
très simple l’ordre de certains paragraphes, en soulignant mieux, ici 
et là, une idée conductrice, cet ouvrage si méritoire et si précieux eût 
atteint une sorte de perfection. 

Peut-être est-il permis aussi de regretter que l'exposé, toujours très 
précis et très clair !, manque parfois un peu de vie et — disons le mot — 
de poésie. Elles n'auraient pas été déplacées dans un sujet pareil. 
Quelques pages peignant, par exemple, la journée religieuse d’un pay- 
san du temps d’Hésiode, ou celle d’un petit citadin athénien de l’époque 
classique eussent été les très bien venues. 

Tel qu’il est, cet ouvrage, qui tient dans la poche du veston, est tout 
de même un tour de force. 


JEAN AUDIAT. 


1. La traduction semble fidèle; en revanche, la transcription des noms propres, des 
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Maurice Vanhoutte, La philosophie politique de Platon dans les « Lois » 
(Bibliothèque philosophique de Louvain, 14). Louvain, Publications 
Universitaires de Louvain, 1954 ; 1 vol. gr. in-80, 1x-466 pages. 


L'ouvrage de M. Vanhoutte se présente comme une interprétation 
philosophique du dernier et du moins connu des dialogues de Platon. 
L’auteur prend prétexte de « l’inachèvement des Louis », reconnu depuis 
l'Antiquité et par tous les éditeurs, pour se demander si cet inachève- 
ment ne tiendrait pas à des raisons intrinsèques, à la nature de l’entre- 
prise de Platon et à la conception qu’il se fait de la politique. Il croit en 
trouver la raison profonde dans le conflit du rationnel et de l’irrationnel 
au sein de la pensée politique de Platon. La pensée politique, nous 
explique M. Vanhoutte, est d’essence révolutionnaire : « la révolution 
permanente, écrit-il, est la seule attitude conséquente du vrai politique » 
(p. 78) ; son effort pour rationaliser une matière sociale rebelle doit le 
maintenir dans une attitude perpétuellement ouverte. Il doit savoir 
qu’il n’y a pas de législation « parfaite », mais un état social toujours 
en mouvement, qu’il lui appartient d’aider à prendre sa pleine maturité 
avant qu'il disparaisse. Platon, au contraire, a cédé au mirage de la 
perfection, a tenté d’établir une législation définitive, mais n’a pu man- 
quer de percevoir la résistance de l’irrationnel dans la vie sociale. 
C’est ce conflit qui se traduirait dans les marques d’inachèvement de 
l’œuvre. 

La seconde partie du livre étudie « la structure des Lois ». Platon 
considère la législation qu’il propose comme l’imitation d’un modèle 
transcendant et parfait, ce qui fait de son ouvrage législatif une œuvre 
d’art; mais c’est aussi l’occasion pour M. Vanhoutte de dénoncer ce 
qu’il appelle le « formalisme politique » de Platon, la prérogative qu'il 
accorde à la morale et au droit, « qui est le moyen le plus abstrait de 
régler les conflits sociaux » (p. 460). 

La troisième partie s'intitule : « L’origine des Lois ». Le problème 
qui préoccupe l’auteur est celui de démêler quelle est, dans le système 
politique de Platon, « la part de Dieu et la part des hommes dans la 
fonction du législateur et du politique » (p. var). Platon tend à identi- 
fier la religion et la législation; mais les responsabilités temporelles 
qui s'imposent aux hommes politiques ne sont pas toujours compa- 
tibles avec leurs préoccupations religieuses ; de là un dernier conflit 
dans la pensée politique de Platon. 

Les thèses de M. Vanhoutte, on le voit, ne manquent pas de vigueur ; 
on peut se demander, toutefois, s’il est équitable de juger Platon du 
point de vue d’une philosophie tout opposée à la sienne. Mais, plus que 


mots grecs et, d’une manière générale, la correction typographique sont loin d’être toujours 
irréprochables. 
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l'interprétation de M. Vanhoutte, c’est sa méthode qu’il importe de 
signaler. Il ne veut pas que l’œuvre de Platon soit pour nous lettre 
morte ; mais, pour cela, il nous faut « le lire, aussi franchement et aussi 
consciemment qu'il se doit, en appliquant les méthodes d’interpréta- 
tion actuelles » (p. 218). Quelles sont donc ces méthodes? L'auteur 
récuse « toute tentative de lire [Platon] à un point de vue soi-disant 
intemporel, ce qui est, philosophiquément parlant, un non-sens » 
(ibid.). H se réclame d’une méthode d’ « analyse réflexive, qui aban- 
donne l’intellectualisme naïf pour chercher, sous le contenu manifeste 
de la législation platonicienne, son contenu latent.. Elle se fixe comme 
but principal d’appréhender l’ensemble assez confus d'idées et de 
sentiments qu’un auteur a dû vaguement éprouver pour penser ce qu’il 
a écrit. C’est pour ce motif qu’elle ne fait état que des apparences... » 
(p. 66-68). On ne saurait plus ingénument ériger la suspicion en mé- 
thode. M. Vanhoutte invoque, à ce propos, l’autorité de MM. Merleau- 
Ponty et Camus; et, caractérisant plus loin sa propre pratique d’une 
telle méthode, il écrit : « C’est à force d’indiscrétion sur les secrets de 
l'écrivain et en violentant avec quelque impudeur la conscience un 
peu trop sereine du philosophe, que nous sommes parvenu à tracer notre 
route » (p. 220). Si une telle méthode peut être dite scientifique et objec- 
tive, c’est dans la mesure où le sont tels procédés d’investigation psy- 
chique ; mais prenons garde que cette application constante à décou- 
vrir les arrière-pensées ne rende finalement impossible la communica- 
tion des pensées, par où se constitue l’objectivité véritable. La nou- 
velle sophistique, comme l’ancienne, anéantit la vérité dans sa source; 
elle nous dissuade d’écouter sans préjugé la parole d’autrui, même le 
message des grands philosophes, qu’elle veut traiter « comme un objet », 
pour le plier aux conceptions du jour, | «intégrer... dans le monde où 
nous vivons », Tout ce qu’il y a de valable dans l’ouvrage de M. Van- 
houtte est obtenu en dépit de cette méthode ; nous espérons amicale- 
ment que le contact assidu de Platon, dont son livre porte témoignage, 
finira par l’en dégager. 


Josepm MOREAU. 


L. G. Westerink, Proczus Drapocaus, Commentary on the first Alci- 
biades of Plato. Critical text and indices. Amsterdam, North-Holland 
Publishing Company, 1954 ; 1 vol. in-80, xr1-197 pages, 2 ind. 


’édition que M. L. G. Westerink vient de publier du commentaire 
de Proclus sur le Premier Alcibiade de Platon est un excellent travail 
scientifique. L'introduction, qui ne comporte que quelques pages, est 
strictement réservée à l’examen de la tradition manuscrite. L'auteur 
nous apprend que l’histoire du texte est assez simple. Il décrit avec 
soin les manuscrits qui présentent le plus d’intérêt, le Neapolitanus 
gr. 839 (III, E. 17), du xure ou du xive siècle (sigle N); le Vaticanus 
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gr. 1032, du xmi® ou du xrve siècle également (sigle D) ; le Marcianus 
gr. 190, du xxv® siècle (sigle M), et le Laurentianus 85, 8, du xv® siècle 
(sigle R). Les autres manuscrits connus, dont M. Westerink donne la 
liste complète, sont des descendants de ceux-ci. L'auteur précise, 
d’autre part, la parenté des quatre manuscrits retenus : D apparaît 
comme un descendant de N, mais a emprunté ses scolies à un autre 
manuscrit perdu ; M et R dérivent d’un ancêtre commun qui a dû être 
copié sur le même archétype que N. L'auteur a collationné ces manus- 
crits avec soin et introduit dans le texte un certain nombre de leçons, 
dont l’essentiel est fourni par N, qui sert de base à l’édition. Les cor- 
rections proposées par M. Westerink ne sont pas nombreuses, mais 
elles me paraissent toutes valables. L'ouvrage se termine (p. 159-162) 
par quelques scolies qui semblent pouvoir être attribuées à Proclus, 
et par des citations faites par Olympiodore de la partie perdue du com- 
mentaire de Proclus. On sait, en effet, que le commentaire du Premier 
Alcibiade nous est parvenu tronqué. Il ne va que jusqu’à 116 a, alors 
que l’Alcibiade s’étend des pages 103 a à 135e. Les fragments repro- 
duits par M. Westerink présentent donc un grand intérêt. Pour achever 
de faire de son édition un excellent instrument de travail, l’auteur a 
pris soin d'établir deux index, l’un des textes cités par Proclus, l’autre 
des mots grecs importants, en particulier des termes philosophiques. 


P. LOUIS. 


Rudolf Stark, Aristotelesstudien, Philologische Untersuchungen zur 
Entwicklung der Aristotelischen Ethik (Zetemata, Monographien zur 
klassischen Altertumswissenschaft, Heft 8). Munich, C. H. Beck, 
1954 ; 1 vol. in-8°, vrr-120 pages, 3 ind. 


Tous les philologues connaissent et apprécient les monographies de 
la collection Zetemata, dont deux ont été jusqu'ici consacrées à des dia- 
logues de Platon, les Lois et l’Hippias Majeur. C’est la première fois 
qu’un volume est réservé à Aristote. Comme l'indique le sous-titre, il 
s’agit d’une recherche philologique sur le développement de l’éthique 
d’Aristote. Parler d’un développement, d’une évolution (Entwicklung), 
c’est préciser nettement dans quel esprit a été composée cette étude : 
elle prend place parmi les travaux remarquables qui ont été entrepris 
à la suite de la révolution produite par la thèse évolutionniste de W. 
Jaeger. Même si l’on ne peut admettre toutes les conclusions de Jaeger, 
il est impossible à l’heure actuelle de faire une étude valable sur Aris- 
tote sans s'inspirer de la méthode qu’il a suivie. Le livre de M. Stark 
aborde de très nombreux problèmes dont il est impossible de faire ici 
l'inventaire détaillé. On y trouvera, en particulier, de multiples com- 
paraisons entre les doctrines d’Aristote et celles de Platon. Je signale 
aussi à l’attention des hellénistes les pages (chapitre 1v) consacrées aux 
théories d’Aristote sur la tragédie et plus spécialement à la catharsis. 
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La bibliographie est à jour : l’auteur utilise les plus récents travaux 
sur la pensée grecque et sur l’aristotélisme. Je signale, cependant, que 
l’article de E. P. Papanoutsos, cité page 40, n. 2, La catharsis aristoté- 
licienne (Eranos, 46, 1948, p. 77 et suiv.), a été suivi, en 1953, d’une 
brochure publiée dans la collection de l’Institut français d'Athènes 
(vol. 71) et intitulée : La catharsis des passions chez Aristote. J'ajoute 
qu'il me paraît regrettable que, dans un livre aussi bien présenté, 
avec index des auteurs cités, des matières et des mots grecs, on ne trouve 
pas une liste récapitulative des nombreux ouvrages signalés dans les 
notes. 


P. LOUIS. 


ARISTOTELES LATINUS, IV, 2, Analytica posteriora, translatio anonyma, 
edidit Laurentius Minio-Paluello (Union Acad. intern. Corpus philos. 
medii aevi). Bruges-Paris, Desclée de Brouwer, 1953 ; 4 vol. in-4°, 
x1v-111 pages, 2 ind. 


s 


L'étude de l'influence d’Aristote sur la pensée médiévale offre à 
l'historien un très vaste champ de recherche. Mais cette étude exige, 
pour être vraiment fructueuse, un long et patient travail préparatoire : 
les philologues doivent commencer par exhumer les textes dont s’est 
nourri le Moyen Age. Or, parmi ceux-ci, les traductions latines des 
auteurs grecs ont joué un rôle considérable (saint Thomas lui-même 
ignorait le grec). Il importe donc de retrouver ces traductions et d’en 
établir correctement le texte. C’est le but qu’on se propose en publiant 
l’Arisioteles latinus. L'éditeur du présent volume est un spécialiste dont 
les travaux sont bien connus. Je citerai, en particulier, sa publication 
de Categoriae et liber de interpretatione (Script. class. bibl. oxon.), Oxford, 
Clarendon Press, 1949, et son étude générale, Note sull’ Aristotele latino 
medievale (Riv. di filos. neo-scol., 42 (1950), p. 222-237, et 43 (1951), 
p. 97-124). L’édition de la traduction latine des Analytica posteriora 
présente les mêmes qualités que les travaux antérieurs de M. Minio- 
Paluello. Elle est précédée d’une courte introduction en latin (p. vrr- 
xiv), où l’auteur examine très brièvement le problème insoluble de 
l’attribution de cette traduction anonyme qui diffère assez sensible- 
ment dans le détail de celle qui figure dans l’édition de Berlin, p. 38 
et suiv. L’auteur étudie plus longuement la tradition manuscrite. Son 
travail a le grand mérite de fournir un texte établi avec soin. Il cons- 
titue, d’autre part, un excellent instrument de travail, grâce aux 
copieux index qui le terminent : index des mots latins avec leurs cor- 
respondants grecs et les références au texte de la traduction (p. 83- 
101) ; index des mots grecs avec leur traduction latine (p. 102-111). 


Pierre LOUIS. 


BIBLIOGRAPHIE 185 


ARISTOTELES LATINUS, XXXIII, De Arte poetica, Guillelmo de Moer- 
beke interprete, edidit Erse Valgimigli, reviserunt praefatione indi- 
cibusque instruxerunt Ætius Franceschini et Laurentius Minio- 
Paluello (Union Acad. intern. Corpus philos. medii aevi). Bruges- 
Paris, Desclée de Brouwer, 1953 ; xx-77 pages, 2 ind. 


Ce volume de l’Aristoteles latinus offre un intérêt tout particulier du 
fait que la traduction latine qu’il renferme est l’œuvre d’un des plus 
célèbres hellénistes du Moyen Age. Guillaume de Moerbeke fut, pour 
reprendre l’expression de J. Isaac, dans un ouvrage récent (Le « Peri 
Hermeneias » en Occident de Boëce à saint Thomas, Paris, Vrin, 1953, 
p. 6), « l’helléniste officiel de la curie romaine » dans la seconde moitié 
du xme siècle, et c’est en partie grâce à lui que les œuvres d’Aristote 
ont été mises à la portée des philosophes de cette époque. L’introduc- 
tion de Æ. Franceschini et L. Minio-Paluello donne peu de détails sur 
Guillaume de Moerbeke, parce que M. L. Minio-Paluello n’a pas jugé 
opportun de reproduire les conclusions d’études antérieures, en parti- 
culier de son article publié en 1947 sur Guglielmo di Moerbeke traduttore 
della « Poetica » di Aristotele (1278), dans Ris. di filos. neo-scol., XXXIX, 
p. 1-19. Au contraire, l’étude de la tradition manuscrite est conduite 
d’une façon très complète et les conclusions en sont valables également 
pour l’examen des manuscrits grecs. L’apparat critique pourra, lui 
aussi, rendre des services à l'éditeur du texte grec de la Poétique. La 
traduction est suivie de deux index, latin-grec (p. 41-64) et grec-latin 
(p. 65-77). Au total, ce volume fait honneur à la collection. 


Prerre LOUIS. 


Prurarcaus, Moralia, VI, 1, edidit C. Hubert (Bibliotheca Teubne- 
riana). Leipzig, Teubner, 1954 ; 1 vol. in-80, xxr1-194 pages. 


Après une interruption de dix ans, la publication des Moralia de la 
Collection Teubner reprend, par les soins de C. Hubert, qui met à profit 
les études de manuscrits entreprises dès avant 1914 par J. Wegehaupt 
et poursuivies par W. Sieveking. Comme les volumes précédents, ce 
fascicule nous apporte donc un texte établi avec une science et une 
conscience qui lui donneraient la valeur d’une édition définitive, si les 
manuscrits des Moralia n’étaient trop souvent dans un état désespéré. 
On regrettera peut-être que ce tome VI, conforme aux normes nou- 
velles de la collection, ne s’adapte pas exactement au format des pre- 
miers : on reconnaîtra cependant combien son contenu y a gagné, 
puisque, outre une préface où sont exposées avec précision les particu- 
larités de la tradition manuscrite de chaque traité, on dispose mainte- 
nant d’un commentaire succinct, mais précieux, riche en indications 
bibliographiques et en rapprochements utiles, aussi bien avec les autres 
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œuvres de Plutarque qu'avec les autres écrivains de l’antiquité. Les 
traités publiés sont les suivants : Aqua an ignis utilior, De sollertia ani- 
malium, Bruta ratione uti, De esu carnium I et II, Platonicae quaes- 
tiones, De animae procreatione in Timaeo, Epitome libri de animae pro- 
creatione in Timaeo. Tous ces traités sont considérés comme authen- 
tiques, sauf le dernier, qui, après deux courts chapitres maladroits, 
contient des extraits du précédent. 


Jean DEFRADAS.,. 


Prurarcui, Vita Demetri Poliorcetis. Introduzione, commento e appen- 
dice a cura di Eugenio Manni (Biblioteca di Studi superiori, vol. XIX. 
Storia antica ed epigrafia). Firenze, La Nuova Italia editrice, 1953; 
1 vol. in-12, xxv-123 pages. 


Cette édition commode est l’œuvre d’un historien qui vient de con- 
sacrer un livre à Démétrios Poliorcète (Rome 1951). Le texte repro- 
duit — avec l’apparat critique en moins — l’édition de K. Ziegler dans 
la collection Teubner (1916). L'introduction et les notes sont exclusi- 
vement consacrées aux éclaircissements historiques. Opposant le 
Démétrios de Diodore, que nous avons seulement à l’état fragmentaire, 
à celui de Plutarque, E. Manni montre que ce dernier, qui est notre 
seule source littéraire complète, est le résultat d’une contamination de 
sources diverses. Selon son habitude, Plutarque laisse vagabonder sa 
composition, ne se souciant pas d’unifier les points de vue qu’il em- 
prunte. De ses deux sources principales, l’une est athénienne et nette- 
ment hostile à Démétrios, l’autre, au contraire, est favorable. On trou- 
vera, à la fin du volume, le texte des autres sources littéraires, à l’ex- 
ception de Diodore. Le jugement porté sur la valeur historique de la 
Vie de Plutarque pourra être retenu : indifférence à l’égard de la chro- 
nologie, souci primordial de la morale et recherche des épisodes qui 
mettent en valeur les vices et les vertus, nécessité d’un sévère contrôle 
à l’aide des sources épigraphiques et numismatiques. 


JEAN DEFRADAS. 


PLrurarcui, Vita Caesaris. Introduzione, testo critico e commento con 
traduzione e indici, a cura di Albino Garzetti (Biblioteca di Studi 
superior, vol. XXI. Storia antica ed epigrafia). Firenze, La Nuova 
Italia editrice, 1954 ; 1 vol. in-12, Lxv-357 pages, 1 index. 


Une introduction copieuse précède cette Vie de César : on y trouve 
les éléments d’une biographie de Plutarque, qui permettent de replacer 
la composition des Vies dans son ambiance politique et culturelle. Une 
discussion précise examine les problèmes de date, les sources et la tech- 
nique de la Vie de César et sa valeur historique, dressant un inventaire 
minutieux des inexactitudes de Plutarque. A. Garzetti, qui est histo- 
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rien, a néanmoins consacré une attention diligente à l’établissement de 
son texte : s’il a pris pour base de son édition le texte de K. Ziegler dans 
la collection Teubner, il s’en est écarté à l’occasion et il a pu utiliser un 
papyrus récemment publié (V. Martin, Un papyrus de Plutarque. 
Aegyptus, XXXI, 1951, p. 138-147). Ce papyrus du 11° siècle est trop 
mutilé pour apporter une amélioration sérieuse au texte : il présente 
deux caractéristiques notables, l’adjonction systématique du -v éphel- 
cystique devant consonne et le maintien de l’hiatus, dans tous les cas 
où les manuscrits pratiquent l’élision. Un commentaire historique 
abondant accompagne le texte et une traduction qui nous a paru exacte 
et utile. 


Jean DEFRADAS. 


Reinhold Strômberg, Greek Proverbs. A collection of proverbs and pro- 
verbial phrases which are not listed by the ancient and byzantine pa- 
roemiographers, with introduction, notes, bibliography and indices 
(Gôteborgs Kungl. Vetenskaps- och Vitterhets-Samhälles Handlin- 
gar. Sjätte Füljden, Ser. A, Bd. 4, n° 8). Gôteborg, Wettergren & 
Kerbers Fôrlag, 1954 ; 1 vol. in-89, 145 pages, 5 indices. Cour. suéd. 15. 


Les auteurs grecs insèrent volontiers dans leurs œuvres des proverbes 
ou des expressions proverbiales. Et, dès l’antiquité, de nombreux éru- 
dits, à commencer par Aristote et ses Ilxpomuloa, se sont attachés à 
recueillir et à expliquer ces locutions. Les collections alexandrines ont 
été compilées par Didyme dans son Ilepi r«pouu@v en treize livres, puis, 
deux siècles plus tard, Zénobe donnait de ce recueil une Epitome qui, 
remaniée au début de l’époque byzantine, a été éditée avec d’autres 
textes moins importants par Leutsch et Schneidewin dans leur Corpus 
paroemiographorum graecorum, 1 (1839). 

Par son ouvrage, M. R. Strômberg se rattache à la tradition des paré- 
miographes. Il a recueilli dans les textes grecs les proverbes qui ne 
figurent pas dans le Corpus ; il a même étendu son enquête aux auteurs 
byzantins, complétant ainsi les collections publiées par Krumbacher 
(Mittelgriechische Sprichwôürter, 1893, et Die Moskauer Sammlung mit- 
telgriechischer Sprichswôrter, 1900). Son livre est donc, comme il le dit 
lui-même (p. 11), un supplementum proverbiorum Graecorum. 

Les proverbes qu’il y édite sont classés par nom d’auteur, dans l’ordre 
alphabétique ; pour les fragments anonymes, le classement est fait par 
genre littéraire. Chaque proverbe est suivi de sa référence (avec cita- 
tion du passage où il est inséré), de l'indication des lieux parallèles et 
d’un commentaire où sont rappelés les proverbes similaires des langues 
modernes de l’Europe. A chaque page, on rencontre des formules pitto- 
resques ou singulières, qui révèlent l’unité profonde de la sagesse des 
nations. 

Dans l'introduction de son livre, l’auteur expose des notions géné- 
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rales sur les raporula, leurs principaux types et leurs caractères sty- 
listiques ; le lecteur est ainsi guidé dans un domaine qui n’est pas fami- 
lier à tous les hellénistes. De nombreux indices facilitent la consulta- 
tion de l’ouvrage : liste des proverbes grecs, anciens, byzantins et mo- 
dernes ; liste des proverbes étrangers ; liste des proverbes grecs cités 
par les auteurs dramatiques ; enfin, un double index des sujets, classés 
dans l’ordre alphabétique et par thèmes. Une importante bibliographie, 
qui occupe quatorze pages, rendra les plus grands services. 

Ce livre est un modèle en son genre. On souhaitera que sa publication 
donne un regain de vie aux études sur la littérature parémiographique, 
trop négligées depuis la mort d'Otto Crusius ; la tâche la plus urgente 
est de republier le Corpus en utilisant deux manuscrits importants, 
inconnus des éditeurs de 1839, l’Athous découvert par Miller et l’Athe- 


niensis 1083. 
JEAN IRIGOIN. 


À. Severyns, Recherches sur la Chrestomathie de Proclos ; III : La Vita 
Homeri et les sommaires du Cycle ; 1 : Étude paléographique et critique 
(Bibl. de la Fac. de philosophie et lettres de l’Université de Liège, 
fase. CXXXIT). Paris, Les Belles-Lettres, 1953 ; 1 vol. in-80, 368 pages 
avec XIV planches et un cahier encarté de xx pages. 


La Chrestomathie de Proclos en quatre livres — Manuel abrégé de 
littérature grecque, dû à un grammairien du x siècle de notre ère — 
nous est connue de deux manières : par le codex 239 de la bibliothèque 
de Photius, qui donne un abrégé des deux premiers livres, relatifs à 
l’histoire des genres poétiques en Grèce, et par certains manuscrits de 
l’Iliade qui ont conservé, outre une Vie d’Homère, une partie des résu- 
més que Proclos avait faits des grandes épopées du Cycle épique. A. 
Severyns, en 1938, a magistralement édité l’abrégé de Photius, en deux 
volumes : I, Étude paléographique et critique; IL, Texte, traduction et 
commentaire. Pour la Vie d’Homère et les sommaires du cycle troyen, il 
suit le même plan, mais ne nous offre encore que le premier tome de 
son édition, c’est-à-dire l’étude paléographique et critique, en y joi- 
gnant, toutefois, sous la forme pratique d’un cahier mobile encarté à 
la fin du volume, le texte de Proclos tel qu’il l’établit : pour l’apparat 
critique, la traduction et le commentaire, nous devrons attendre quelque 
peu. 

Ce premier tome s’ouvre, comme il convient, par la description des 
quatorze manuscrits (l’un, de Naples, est aujourd’hui perdu, mais 
nous le connaissons, grâce à des philologues de la première moitié du 
xix® siècle, qui ont pu le lire ou le faire copier), qui contiennent en 
partie ces sept fragments, à savoir : a, Vita Homeri; b, sommaire des 
Chants cypriens ; c, somm. de l’Ethiopis ; d, somm. de la Petite Iliade ; 
e, somm. de la Destruction de Troie ; f, somm. des Retours ; g, somm. de 
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la Télégonie. On sait que, pour la suite chronologique des événements 
racontés dans ces divers poèmes, l’liade s’intercale entre b et c, l’Odys- 
sée entre f et g. 

Le fameux Venetus du x® siècle, seul des manuscrits conservés, con- 
tenait les sept fragments, mais il a perdu b. Les treize autres manus- 
crits n’ont retenu que a seul ou a et b. Done, les fragments c-g ne nous 
sont connus que par le Venetus. D’excellentes planches photogra- 
phiques des treize manuscrits conservés et, pour le fragment b du ma- 
nuscrit de Naples aujourd’hui perdu, de l’édition de Gargiulli (1812) 
illustrent admirablement ce premier chapitre. Puis l’auteur poursuit 
l'étude paléographique par l’examen minutieux des particularités gra- 
phiques (signes diacritiques, lettres euphoniques, élision et crase). Il 
aborde ensuite l’important problème que pose le premier cahier du 
Venetus, actuellement dans un grand désordre : il fait l’historique des 
tentatives, souvent malheureuses, pour retrouver l’ordre ancien et 
montre que la solution découverte par Wissowa, en 1884, et confirmée 
dans l’ensemble par Comparetti, en 1901, est assurément la bonne, 
mais il y ajoute, p. 98, une constatation matérielle (à propos de deux 
« blancs » particuliers du Venetus) qui prouve qu’il n’y a jamais eu de 
feuillet intercalé dans ce manuscrit entre ceux qui sont actuellement 
numérotés 6 et 4 (le verso de 6 donne le début du fragment e, et le recto 
de 4 la fin de ce même fragment). Enfin, il reconstitue le manuscrit 
perdu de Naples, en s’appuyant sur le fait, établi par lui, que l’édition 
du Napolitain Gargiulli — la première — mérite une plus grande con- 
fiance que celles de ses successeurs. 

Il serait trop long d’analyser les trois parties suivantes : IL. Prolégo- 
mènes à l'étude critique; III. Vers le plus ancien état du texte; IV. 
Étude historique. En ce qui concerne le Venetus, l’auteur résume et 
confirme, p. 245 et suiv., ce qu’il a exposé déjà, Bull. Acad. roy. Belg. 
(C1. des Letires), 1951, p. 283 et suiv. : ce manuscrit, précieux entre tous, 
fut exécuté pour le compte du philologue byzantin Aréthas de Césarée 
(env. 860-939). Mais les innovations et les corrections d’Aréthas ne 
furent pas toutes heureuses. La comparaison avec les autres manus- 
crits, possible en ce qui concerne les fragments a et b, montre que des 
transcriptions postérieures, dérivant d’autres archétypes, furent plus 
fidèles : un Ambrosianus du xv® siècle (E), par exemple, présente un 
texte de la Vita Homeri plus exact que celui du Venetus. 

Certes, à première vue, l’on peut s'étonner que A. Severyns ait eu 
besoin d’un volume de 368 pages pour n’exposer, en somme, que les 
prolégomènes à son édition d’un texte de 12 pages. Mais, si l’on réfléchit, 
les objections que l’on peut faire à cet égard disparaissent vite, et 
l’étonnement initial (miratio) fait place à une entière « admiration ». 
On pourrait citer sans doute bien des auteurs grecs ou latins plus consi- 
dérables que Proclos pour le texte desquels un travail si minutieux n’a 
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pas été fait, mais l’on sait aussi l'importance décisive de ces sommaires 
du Cycle pour la connaissance de l’épopée grecque et, indirectement, 
pour l’exégèse de l’Iliade et de l'Odyssée. Les homérisants et tous les 
hellénistes ont apprécié à sa valeur, qui est grande, Le Cycle épique dans 
l'École d’Aristarque, ouvrage d’A. Severyns, qui date de 1928, et qui, 
malheureusement, est épuisé. L’œuvre dont le philologue belge nous 
offre la première partie va nous permettre une connaissance plus assu- 
rée du Cycle, à un moment où le déchiffrement du « linéaire B » permet 
d'espérer que la genèse de l’Iliade et de l'Odyssée s’éclairera bientôt 
d’une lumière nouvelle : il y a encore de beaux jours pour les études 
homériques ! 

Oui, c’est là un livre « austère », comme le reconnaît l’auteur lui- 
même dans la dédicace qu’il en fait à ses enfants, et ceux-ci trouveront 
facilement des lectures plus divertissantes ! Mais, seul, le lecteur pressé 
ou superficiel y verra de l’inutile. Même dans le chapitre — d’ailleurs 
court — des Particularités graphiques, qui peut paraître oiseux ou 
« vétillard », la fréquence relative des élisions dans les différents manus- 
crits permet des suggestions qui sont ensuite confirmées par la recons- 
ttution de l’histoire du texte. Le chapitre sur le premier cahier du 
Venetus (p. 77 et suiv.) contient un historique détaillé du problème 
pendant un siècle et demi, mais c’est un débat d'importance, et il s’en 
dégage pour les philologues présents et futurs une leçon de méthode 
qui est bonne à méditer. Enfin, l’exposé, sur des sujets souvent très déli- 
cats, complexes et embrouillés, conserve toujours — mérite rare — 
une clarté, une limpidité absolue. La typographie m’a semblé parfaite. 

Saluons donc comme il le mérite ce « travail de Bénédictin », dont 
le caractère indispensable apparaîtra mieux, je crois, lorsque l’auteur 
nous aura donné le second tome — couronnement de l’œuvre — que 
tous les hellénistes doivent attendre avéc impatience. 


R. FLACELIÈRE. 


Georges Ténékidès, La notion juridique d'indépendance et la tradition 
hellénique (autonomie et fédéralisme aux v® et rve siècles av. J.-C.) 
(Collection de l’Institut français d'Athènes, 1954). Athènes, 1954; 
1 vol. in-80, 211 pages, 1 index, XIV pl. 


C’est en un français impeccable que M. G. Ténékidès, professeur de 
droit international à Athènes, a rédigé cet ouvrage de plus de 200 pages, 
destiné à magnifier l’idée d'indépendance chère aux anciens Grecs. 
Une première partie est consacrée à l’étude de cette notion aux ve et 
1v€ siècles avant notre ère. Elle s’ouvre sur des aperçus terminologiques, 
ainsi que sur des considérations historiques sur l’origine des cités. 
Celles-ci auraient été tout d’abord des forteresses et le droit à l’indé- 


pendance se serait « inscrit en quelque sorte sur les fortifications mêmes 
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de la xôékc ». L'indépendance de fait a donné naissance à l’autonomie 
de droit. La coutume admet bientôt une sorte d’ordre international 
fondé sur la liberté et l’égalité des cités. La conquête est condamnée, 
tandis que le droit de repousser un envahisseur par la force est unani- 
mement reconnu. 

Après ce rappel des principes, l’auteur indique comment l’autonomie 
des cités fut progressivement supprimée, ce qui l'amène à retracer 
brièvement l’histoire des diverses ligues et confédérations. Il note, 
d’ailleurs, que l’idée d’une union fédérale n’est nullement en contra- 
diction avec la notion d'indépendance des cités. 

Poursuivant son argumentation, M. Ténékidès insiste dans une 
seconde partie sur le fait que ni un régime fédératif normal ni une vraie 
démocratie ne peuvent fonctionner sans une réelle indépendance des 
cités fédérées. La domination d’une eité sur une autre est à la fois 
cause de troublés intérieurs et de conflits extérieurs. 

Les éléments de l’indépendance sont nettement énumérés au cours 
d’une longue conclusion (p. 165). On y relève la liberté du choix du 
régime politique, la souveraineté judiciaire, l’absence de toute garnison 
étrangère et de tout tribut, enfin la non-participation à une guerre 
que l’on n’a pas librement consentie. L'auteur admet que, dans la 
notion primitive, la cité est fondée sur des bases raciales plutôt que ter- 
ritoriales, mais conclut à l’existence, dès le v® siècle, de limites terri- 
toriales à la souveraineté, c’est-à-dire de véritables frontières. 

Tous ces développements sont appuyés sur une abondante docu- 
mentation aussi bien ancienne que moderne. De l’ensemble se dé- 
gagent un parfum de sagesse, une ambiance de morale internationale, 
dont on voudrait, après deux millénaires et demi, retrouver le secret. 
Dans son introduction, M. Ténékidès avait déclaré que son travail 
s’adressait moins aux seuls hellénistes qu’äux juristes. Et, en effet, 
les historiens du droit comme les internationalistes modernes pour- 
ront y apprendre de nombreuses et excellentes choses. 


G. HUBRECHT. 


Pallas, II. Annales publiées par la Faculté des lettres de Toulouse, 
32 année, fascicule 3. Toulouse, 1954 ; 1 vol. in-80, 197 pages. 


Le second volume de Pallas nous apporte, cette année, de grandes 
richesses. J. Carrière donne la seconde partie de son étude sur T'héo- 
gnis et le drame politique grec, montrant comment l’évolution religieuse 
et morale du poète, sa réflexion sur les positions traditionnelles de la 
pensée grecque jusqu’à lui sont commandées par l’histoire intérieure 
d'Athènes au cours du vit siècle av. J.-C. A l’autre extrémité de l’hel- 
lénisme, C. Lacombrade instruit à nouveau le procès des responsabi- 
lités encourues par les chrétiens d'Égypte dans le meurtre d'Hypatie, 
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et avance l’hypothèse que la belle philosophe peut avoir été d’origine 
Juive. 

Les études latines sont largement représentées dans ce fascicule. 
R. Marache présente quelques réflexions sur l’analogie et l’anomalie, 
montrant, avec bonheur, que l’on ne peut assimiler analogistes et ar- 
chaïsants. En réalité, le problème mériterait de plus amples dévelop- 
pements et doit être étudié en fonction de lPhistoire de la langue grecque, 
les débats entre grammairiens latins n’étant guère qu’un corollaire 
de ceux qui divisaient les grammairiens grecs. L'article de R. Monsuez 
(Le style épistolaire de Cicéron : la réflexion et le choix) met en œuvre 
une matière considérable. On retiendra l'affirmation que, même dans 
ses lettres les plus familières, Cicéron répugne (bien plus que ses cor- 
respondants) au sermo plebeius. On trouvera là des remarques pré- 
ieuses sur l’histoire du style épistolaire romain. La minutieuse étude 
de P. Ruffel sur Le manuscrit G de Vitruse nous livre le secret des ano- 
malies que l’on y relève et nous fait pénétrer avec beaucoup d’ingénio- 
sité dans l’intimité d’un atelier d’édition. R. Lucot, continuant la série 
de ses Propertiana, suggère une réminiscence d’'Horace dans l’élégie 
consacrée à Vertumne, et peut-être une malice du poète à l’égard de 
son rival. Il s’attache ensuite à donner un commentaire astrologique 
de la prédiction d’Horos, commentaire fort pertinent et convaincant. 
J. Soubiran résume, semble-t-il, un mémoire de diplôme sur l’Hexa- 
mètre de Cicéron et prouve que le grand orateur fut aussi un versifica- 
teur habile, plus proche de Virgile qu’on ne pourrait penser. 

Le volume se termine par trois mémoires fort importants, relatifs 
aux antiquités nationales. Nous retiendrons surtout celui de M. La- 
brousse, Sous les pavés toulousains, qui présente, avec la plus grande 
clarté et la plus grande précision, l’état actuel des connaissances rela- 
tives à la Toulouse romaine. Il s’en dégage les éléments d’un tableau 
fort complet de la vie économique de la ville, avec son commerce de 
vins, et l’on commence à mieux discerner le tracé des remparts. Notons 
que la Garonne n’est pas, alors, considérée comme une protection suf- 
fisante et que la rivière est doublée d’une muraille. Parallèle à retenir 
pour quiconque reprendra le problème du mur Servien. R. Rey réussit 
le tour de force d’accumuler en quelques pages un nombre considé- 
rable de témoignages et de données archéologiques sur la persistance 
de la Tradition gallo-romaine dans la civilisation méridionale. Cela pour- 
rait fournir matière à des recherches fructueuses. Enfin, L.-R. Nou- 
gier nous fait remonter dans la pénombre de la préhistoire dans une 
monographie corisacrée au Vase polypode pyrénéen en Europe occiden- 
tale. De proche en proche, il nous fait assister à la migration de cette 
forme céramique, selon deux voies, l’une, partant de l'Égypte du 
IIIe millénaire et, par l’Afrique septentrionale, envahissant la pénin- 
sule ibérique, l’autre, partant d’Anatolie et parvenant en Occident 
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par la route danubienne. Audacieusement, nous voici transportés aux 
origines mêmes du « néolithique mondial », dans la Mésopotamie du 


VIIe millénaire. Ex Oriente Lux. 
Prerre GRIMAL. 


Einar Gjerstad, Early Rome, I. Stratigraphical researches in the Forum 
Romanum and along the Sacra Via. Acta Instituti Romani Regni 
Sueciae, série in-4°, XVII, 1. Lund, Gleerup, 1953; 1 vol. in-49, 
163 pages, 147 fig. 

M. Gjerstad est, on le sait, l’auteur d’une étude fondamentale sur la 
stratigraphie du Comitium. Il était donc particulièrement qualifié pour 
reprendre la fouille exécutée autrefois par Boni dans la zone de l’Equus 
Domitiani, au Forum, et qui n’avait jamais été publiée. Rendons grâce 
à l’actuelle Surintendance des Fouilles du Forum et du Palatin qui non 
seulement s'efforce de publier de façon scientifique tous les travaux et 
toutes les découvertes effectués depuis un demi-siècle, mais qui n’hésite 
pas à confer ce soin à des archéologues confirmés, de quelque nationa- 
lité qu’ils soient. La direction de M. Romanelli ouvre une ère nouvelle 
dans notre connaissance de la plus ancienne histoire de Rome. L’équipe 
qu’il a su grouper autour de lui, Mme Marella Vianello, MM. Puglisi, 
Gamberini Mongenet, Einar Gjerstad — pour ne citer que des noms qui 
apparaissent dans la présente étude — est en train de révolutionner 
lentement toutes les théories en apparence les plus solides sur le peu- 
plement et les premiers siècles de la Rome royale et républicaine. 

L'ouvrage de M. Gjerstad n’est que le premier volume d’une série 
qui doit en comprendre six. Il est consacré à deux problèmes précis et 
connexes, la stratigraphie de la zone de l’Equus Domitiani et l'habitat 
archaïque recouvrant la nécropole de la Voie sacrée. Une fois ses son- 
dages terminés, près de l’Equus Domitiani, M. Gjerstad a eu la bonne 
fortune de retrouver la stratigraphie établie par Boni, et conservée 
dans les archives de l’Antiquarium Forense, et il a pu constater un 
accord presque total entre les résultats de ses propres travaux et ceux 
du premier fouilleur. Cela est d'autant plus remarquable que, dans la 
détermination des couches, il entre toujours un élément d’appréciation 
personnelle qui est loin d’être négligeable. L’on ne peut qu’enregistrer 
cet accord et y voir un indice du caractère objectif des relevés de 
M. Gjerstad. 

Nous avons résumé, sur la figure ci-après (p. 195), les résultats 
apportés par l’auteur. On voit que, dans son sondage de la zone de 
l'Equus Domitiani, vingt-neuf zones ont été distinguées entre le pavage 
actuel (qui remonte à l’époque augustéenne, du moins est-ce l’opinion 
la plus vraisemblable) et la terre vierge, rencontrée à une altitude de 
6m35 au-dessus du niveau de la mer (tandis que le sol actuel est à 
12m76). Ces couches de répartissent en trois groupes : de la couche 1 à 
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la couche 19 se superposent les traces de sept pavages distincts. Les 
dalles elles-mêmes, qui, chaque fois, les constituaient, ont disparu 
(sans doute ont-elles été remployées d’une réfection à l’autre), mais il 
est certain qu’à sept reprises différentes, le pavage de cette zone du 
Forum a été refait et exhaussé. L’étude des terres de remblai et des 
tessons qu’elles contiennent, ainsi que la comparaison avec la strati- 
graphie du Comitium permettent d’assigner à chacune de ces réfections 
une date très vraisemblable, et lon constate ainsi que le plus ancien 
pavage date très probablement du milieu du v® siècle (vers 450 av. 
J.-C.), le second de 386 (après l’incendie gaulois), le troisième doit être 
mis en rapport avec les activités de Maenius (vers 338), le quatrième se 
situe aux environs de l’année 200 (pour noïre part, nous serions dis- 
posés à le descendre d’une quinzaine d’années environ ; c’est en 190, 
en effet, que Scipion élève un arc sur le Clivus Capitolinus, en 184 
qu'est construite la basilique Porcia et surtout qu’est restauré le réseau 
des égouts, ce qui entraîne, évidemment, un bouleversement du sol et 
nécessite un pavage nouveau); le cinquième est contemporain des 
grands travaux de Sulla ; le sixième est postérieur à l’incendie de la 
Curie (lors des funérailles de P. Clodius, en 52); le septième, enfin, 
serait le pavage augustéen. 

Les couches 20, 21, 22 forment un second groupe, caractérisé par 
trois sols formés de cailloux, tassés, mais perméables, reposant, chaque 
fois, sur un lit de débris de matériaux de construction. La couche 21, 
notamment, comprenait des fragments de stuc peint, jaune, rouge et 
blane. Ces trois sols successifs sont également datés par la considération 
de la céramique. Ils remonteraient, le troisième à 490 environ, le 
deuxième à 550, le premier à 575. Entre le deuxième et le troisième sol 
a été reconnu, pour la seconde fois (il l'avait déjà été par Boni), un mur 
construit en tuf grossièrement appareïllé. 

Enfin, le troisième groupe est constitué par les couches 23 à 29. Là 
se sont rencontrés des « fonds de cabane », avec les trous d’enfoncement 
des poteaux, si caractéristiques, et la trace des roseaux qui en for- 
maient les murs et, sans doute, le toit. Les mêmes couches ont livré 
des fragments de mobilier d'occupation : fourneaux à charbon de bois, 
« fusaïoles » de terre cuite, ainsi que des débris de cuisine : os de bœuf, 
de porc, de brebis, etc. Plus profondément encore, dans la terre vierge, 
se trouvaient trois squelettes, l’un qui était celui d’un homme adulte, 
l’autre d’une jeune femme, et, entre les jambes de celle-ci, mais à une 
vingtaine de centimètres plus haut, les restes d’un tout jeune enfant. 

La chronologie de ce troisième groupe de couche n’est pas établie 
par l’auteur avec la même précision que pour les précédentes. Il se 
contente, provisoirement, de se référer à ce qu’il appelle trois époques 
« préurbaines » — division fondée sur les travaux de Pinza — caracté- 
risées par des types de poterie allant de l’Impasto à l’Italo-géométrique. 
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Nous apprenons que cette chronologie sera discutée et justifiée dans la 
quatrième des études qui nous sont promises. 

Tels sont les résultats du sondage dans la zone de l’Equus Domitiani. 
Un tableau fournit les raccords avec ceux du Comitium. Les concor- 
dances sont assurément très remarquables. 

La seconde partie de l’ouvrage est consacrée à l’habitat découvert 
par Boni dans la Nécropole de la voie Sacrée (entre le Temple d’Antonin 
et Faustine et le « Temple de Romulus »). Là, toutes les terres ayant été 
enlevées, il n’a pas été possible de procéder à des sondages de vérifica- 
tion. M. Gjsertad doit se contenter de notes de Boni, de photographies, 
de plans et du matériel conservé dans l’Antiquarium Forense, mais il 
sait tirer le maximum de ces données incomplètes. 

Boni, on le sait, a distingué, pour cette zone, cinq périodes : la cin- 
quième correspond aux bâtiments d’époque impériale, la quatrième 
aux édifices républicains, la troisième aux édifices que Boni appelle 
« prérépublicains », la seconde à la couche des cabanes, tandis que la 
première est celle des tombes, à l’exclusion de toute autre occupation. 
M. Gjerstad ne s’occupe ici que des périodes deux et trois de Boni, qui 
sont, respectivement, celle des cabanes et celle de l’architecture dite 
« évoluée », qui lui succède immédiatement, sans aucune coupure. 

’étude et la classification des poteries découvertes par Boni occupent 
une bonne part de ce chapitre. Il ne nous appartient pas ici d'entrer 
dans le détail. L’ingéniosité avec laquelle M. Gjerstad reconstitue des 
couches peut, parfois, laisser quelque place au scepticisme. Mais ses 
conclusions sont toujours vraisemblables, quelle que soit la difhiculté 
de la matière utilisée. 

Les cabanes, telles que permettent de les reconstituer les données 
des fouilles, et notamment la série des photographies prises par Boni, 
sont tout à fait semblables à celles de la zone de l’Equus Domitiami : ce 
sont les mêmes huttes rondes, aux parois de roseaux, avec leurs po- 
teaux de chêne. Le sol est la terre battue ; aucun soubassement en pierre. 
Chronologiquement, ces cabanes (elles sont au nombre de quatre) 
couvrent la période comprise entre le milieu de la « II période pré- 
urbaine » et, comme auprès de l’Equus Domitiani, la fin de la « III pé- 
riode ». Il en résulte que l’occupation du sol a commencé, le long de la 
voie Sacrée, plus tôt que dans la zone de l’Equus Domutiani. Là, en effet, 
les cabanes n’apparaissent qu’à l'extrême fin de la IIe période, pour 
durer jusqu’au moment où le sol fut recouvert de son premier revé- 
tement de cailloux (c. 575 av. J.-C. Voir la fig. p. 195), moment qui 
marque, évidemment, avec l'établissement d’une « place publique », 
le premier temps d’une occupation « urbaine ». À ce point de son analyse, 
M. Gjerstad fait intervenir les résultats, encore inédits, des recherches de 
MM. Puglisi et Gamberini Mongenet dans la zone de l’arc d’Auguste : 
ces archéologues, eux aussi, ont retrouvé là les cabanes de la Rome primi- 
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tive. Celles-ci commencent à apparaître avec la fin de la [Ie période pré- 
urbaine et sont, par conséquent, contemporaines des plus anciennes de la 
zone précédente, celles qui ont recouvert la nécropole de la voie Sacrée. 
Mais, superposée à cette première couche de cabanes, une couche alluviale 
contient des sépultures (d'adultes) : les auteurs en concluent que, pen- 
dant une courte période, à la suite d’une inondation, la région voisine 
de l’arc d’Auguste se trouve exclue du village et devint un cimetière. 
Après quoi, sans doute grâce à des travaux de drainage, cette portion 
de terrain fut récupérée, et les cabanes y apparaissent à nouveau, jus- 
qu’à la fin de la période III. Les concordances entre les différentes 
dates auxquelles apparaissent les habitats humains en ces trois points 
(Equus Domitiant, voie Sacrée, arc d’ Auguste) demeurent évidemment 
approximatives. Elles ne sauraient être précisées que si l’on parvient à 
établir une chronologie exacte, fondée sur la céramique, puisque les don- 
nées purement stratigraphiques sont incomplètes ou d'interprétation ma- 
laisée (pente du terrain, inondations, bouleversement du sol à diverses 
époques, grand nombre de puits qui traversent les couches, etc.) ; or, la 
céramique ne peut donner que des indications statistiques et laisse place 
à une marge d'incertitude assez grande. Malgré cela, on peut constater, 
par la figure résumant les résultats de M. Gjerstad, que la concordance 
est impressionnante. Elle est nette surtout pour la phase terminale : 
le premier revêtement de cailloux semble bien avoir mis fin, dans le 
premier quart du vi siècle av. J.-C., à l’existence d’un village de ca- 
banes, remplacé par des constructions de type évolué. 

Celles-ci ont été reconnues et étudiées par M. Gjerstad, qui distingue, 
pour l’habitat de la Voie Sacrée, quatre phases. D’abord, un mur, 
qui semble bien avoir servi de base à une cabane (ronde? rectangulaire? 
on ne sait) construite en roseaux, comme pendant la période précédente. 
Puis, d’autres murs, délimitant une maison rectangulaire, autour d’une 
cour. Les murs sont maintenant en briques crues, maintenues par des 
montants de chêne. Pendant une troisième phase, les murs se font plus 
solides, par l’emploi du tuf ; le toit est de tuile et les parements inté- 
rieurs reçoivent une couche de stuc peint. Pendant la quatrième phase, 
enfin, les caractères généraux des constructions précédentes sont con- 
servés, mais la technique est moins soignée, et l’on se contente de re- 
prendre les murs déjà existants. 

Cet habitat, dit de « l'architecture évoluée » (developped architecture), 
s’étend de la fin de la période III (575 environ) jusqu’en plein ve siècle 
(vers 450), après quoi le site est abandonné. Cette chronologie, comparée 
à cette de la zone de l’Equus Domitiani, montre que la première et la 
seconde phase sont sensiblement contemporaines du premier sol de 
cailloux, tandis que la troisième et la quatrième correspondent au 
deuxième et au troisième sol, pour prendre fin au moment où fut éta- 
bli le premier dallage du Forum proprement dit. 
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Tels sont, dans leurs grandes lignes, les résultats des recherches de 
M. Gjerstad. On voit leur importance. Il est encore trop tôt pour pré- 
tendre apporter une appréciation d'ensemble, encore moins formuler 

‘éventuelles restrictions. Il convient d’attendre les autres volumes 
annoncés et surtout l'établissement d’une chronologie détaillée de la 
céramique archaïque. Tout ce que nous pouvons dire dès maintenant, 
c’est que, jusqu’à l'extrême fin du vue siècle av. J.-C., un village de 
cabanes, semblable à celui que l’on restreignait ordinairement au Pala- 
tin, s’éleva dans la vallée du Forum. Ce village recouvrit une nécropole 
plus ancienne. Celle-ci n’était-elle que le cimetière du village Palatin? 
Rien ne permet de l’affirmer. Ainsi s’estompe la notion, si profondé- 
ment enracinée chez les historiens, d’une primauté du Palatin. Dès 
‘époque traditionnellement assignée à la Fondation romuléenne, il y 
avait une Rome du Forum, ou du moins 4 en marge » du Forum clas- 
sique, et c’est en pleine époque royale — c’est-à-dire, à en croire la 
chronologie livienne, avec le règne du premier Tarquin et l’avènement 
de la dynastie étrusque — que le Forum conquiert, pour la première 
fois, son rôle de place publique, tandis que l’architecture, demeurée 
jusque-là primitive, se transforme et, très rapidement, prend un carac- 
tère plus moderne. Mais M. Gjerstad saura bien tirer lui-même toutes 
les conclusions légitimes de recherches qui apportent, enfin, du « nou- 
veau » sur le Forum romain. 

Signalons, pour l’histoire de l’architecture privée, l’intérêt des faits 
mis en lumière par l’auteur : aux cabanes rondes succèdent très rapi- 
dement les demeures rectangulaires de la troisième et de la quatrième 
phase. Ces demeures possèdent, nous l’avons dit, une cour, sur laquelle 
s’ouvrent les pièces d’habitation. Ce qui fournirait au moins un com- 
mencement de preuve, dans les faits, de la théorie soutenue autrefois 
par Patroni, qui dérive la maison à atrium de la maison à cour anté- 
rieure, elle-même formée par la juxtaposition de plusieurs cabanes. 
L'indice demeure encore assez faible, et il serait imprudent de trop 
demander aux schémas établis, avec tant de difficultés et, en somme, 
d'incertitude, par M. Gjerstad. Il suffit, pour l'instant, qu’ils ne contre- 
disent pas à une théorie dont, par ailleurs, la vraisemblance demeure 
très grande. 


Pierre GRIMAL. 


Erik Welin, Studien zur Topographie des Forum Romanum. Acta Ins- 
tituti Romani Regni Sueciae, série in-8°, VI. Lund, Gleerup, 1953 ; 
1 vol. in-80, 232 pages, 9 fig. 


En dépit de son titre, l’ouvrage de M. Welin déborde largement le 
cadre du Forum romain. L’auteur, parti d’une étude des tribunaux à 
l’époque républicaine, en vient à discuter successivement de l’empla- 
cement et de la nature du Puteal Libonis, de la statue de Marsyas, du 
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Fornix Fabianus, de Porticus Julia, du Lacus Curtius, des gradus Aure- 
lu, du Tribunal Aurelium, de la Columna Maenia, de la Columna Mi- 
nucia (qui se trouvait extra Portam Trigeminam), de tous les Atria 
Publica (Atrium Libertatis, Atrium Maenium, Atrium Sutorium, etc.), 
du Chalcidicum et des origines de la Basilica Ulpia. Cet entraînement 
est une conséquence directe de la méthode suivie — méthode essentiel- 
lement « philologique », c’est dire, comparaison, rapprochement, cri- 
tique des textes relatifs à tel ou tel monument. Les textes, on le sait, 
situent les monuments les uns par rapport aux autres. Il s'ensuit que 
les localisations s’établissent « en chaîne » et que toute tentative por- 
tant sur un point particulier en vient nécessairement à remettre en 
ordre toute une série de notions et à construire, ou du moins à ébaucher, 
un système d’ensemble. En fait, l'ouvrage de M. Welin doit à cette 
nécessité d’apporter, sur un grand nombre de problèmes considérés 
souvent comme des loci desperati de la topographie romaine, une con- 
tribution originale et des indications précieuses. 

La première étude est consacrée au Puteal Libonis et au tribunal du 
préteur urbain. M. Welin rejette l’hypothèse, formulée par G. Lugli 
dans ses Monumenti Minori del Foro Romano, d’un tribunal unique, 
pour tous les préteurs, situé au voisinage du temple de César. Et il est 
certain, d’après les textes, qu’il existait encore, au début de l’Empire, 
au moins un tribunal prétorien près du Comitium et des Rostres et un 
autre au voisinage du Puteal Libonis. Mais qu’était-ce donc que ce 
puteal, qui servait ainsi de point de repère pour situer le tribunal le 
plus important du Forum? 

S'appuyant sur la « base de Véies », qui reproduit la décoration du 
Puteal Libonis, M. Welin établit que celle-ci ne présentait aucune affi- 
nité avec celle de l’Ara Pacis, et qu’il est impossible d’en faire dater la 
consécration du milieu du 1® siècle av. J.-C., comme on le veut généra- 
lement. La guirlande qui l’ornait se rattache directement à la tradition 
des autels circulaires de l’art hellénistique. Au strict point de vue du 
style, le Puteal Libonis peut dater de la seconde moitié du r1© siècle av. 
J.-C., et ce serait au moment où le Comitium, devenu trop étroit, 
« déborda » sur le Forum que le tribunal du préteur urbain alla s’installer 
à l’autre extrémité de la place, près du puteal que venait de construire 
un Scribonius Libo, probablement le père (peut-être même le grand- 
père) du triumsir monetalis dont les frappes (datées, selon toute vrai- 
semblance, des environs de l’année 60 av. J.-C.) reproduisent ce mo- 
nument. 

M. Welin s'interroge, brièvement, sur la signification que pouvait 
présenter le décor du puteal, où l’on voit une guirlande de feuillages et 
de fruits retenue à des lyres, tandis que, dans le champ, sont dispersés 
les emblèmes de Vulcain (marteau, enclume, pinces, bonnet de forge- 
ron). Vulcain, nous dit-il, est ici bien à sa place, puisqu'il s’agit d’en- 
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tourer un endroit où est tombé le feu. Quant aux lyres, apolliniennes, 
elles s’expliqueraient par une allusion à l’oracle sibyllin, en vertu 
duquel eut lieu la consécration de l'emplacement foudroyé. Nous y ver- 
rions plus volontiers un symbole de l’Apollon infernal, ce Véjovis qui, 
antérieurement au Tabularium syllanien, et peut-être dès 196 av. 
J.-C., possédait un temple tnter duos lucos. 

Quoi qu’il en soit, le Puteal Libonis doit être cherché — un texte de 
Festus nous y invite — au voisinage immédiat de la Regia, et près du 
Fornix Fabianus, en un lieu-dit « ante atria ». Ce qui contraint M. Welin 
à reprendre, dans son ensemble, la discussion relative au célèbre For- 
nix. Se trouvait-il, comme le veut Miss Van Deman, au nord du temple 
de César, ou bien, selon l'hypothèse formulée autrefois par M. Piganiol, 
entre la Regia et le temple de Vesta, ou encore à l’emplacement actuel 
de l’arc d’Auguste? La première hypothèse doit être absolument reje- 
tée. Les sondages exécutés n’ont donné, on le sait, que des résultats 
négatifs, le long de la « voie Sacrée » augustéenne, entre le temple de 
César et la basilique Émilienne. Plusieurs textes, d’ailleurs, imposent 
de situer le Fornix Fabianus plus près du temple de Vesta, notamment 
les scolies à Cicéron, Verrines, I, 7, 19. À ce sujet, il convient sans doute 
d’accorder plus d’attention qu’on ne l’a fait jusqu’à présent au pas- 
sage, souvent cité, pourtant, mais, croyons-nous, mal interprété, de la 
Vie de Saloninus : «in pede montis Romulei, hoc est ante sacram Viam, 
inter templum Faustinae ac Vestam, ad arcum Fabianum ». Le « mons 
Romuleus » ne serait pas ici le Palatin, mais la Vélia, sur la pente de 
laquelle s'élevait le « temple de Romulus », au moment où écrivait l’au- 
teur de la Vie de Saloninus. Un sondage récent (et encore, à notre con- 
naissance, inédit) paraît avoir retrouvé les fondations du Fornix Fabia- 
nus de part et d’autre de la voie qui sépare Regia et temple de Vesta, 
et dont M. Piganiol a depuis longtemps supposé qu’elle constituait un 
tronçon de la Sacra Via primitive (voir la fig. ci-contre). Ce sondage 
n’était pas encore exécuté au moment où écrivait M. Welin : lui-même 
était enclin à situer le Fornix Fabianus un peu plus au nord, entre le 
temple d’Antonin et la Regia. L’erreur, on le voit, n’est que de quelques 
mètres — en admettant, toutefois, que la découverte de la base du 
Fornix se trouve confirmée. Elle a pourtant une conséquence impor- 
tante et suffit à remettre en question l'hypothèse de M. Welin ; comme, 
ainsi que le prouve un témoignage d’Horace, le tribunal du préteur 
continua de fonctionner auprès du Puteal Libonis postérieurement à 
la construction du temple de César, M. Welin est amené à supposer que 
le préteur siégeait dans l’espace compris entre le mur ouest de la Regia 
et le podium du temple. Il y a là, en effet, un couloir long de vingt-sept 
mètres et large, au maximum, de huit, et 1l est concevable que le vieil 
emplacement ait pu s’y maintenir. Mais cela n’est guère plus qu’une 
possibilité. Comment admettre que le préteur urbain ait siégé dans ce 
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qui n’était qu’une ruelle, étranglée entre les murs postérieurs de deux 
monuments tels que la Regia et le temple de César? Tout devient plus 
facile, au contraire, si l’on admet que le Puteal Libonis était situé sur 
la place où se dressait le Fornixz Fabianus, et que le préteur siégeait 
entre celui-ci et le temple de Vesta. L’aire disponible était, avant l’in- 
cendie de Néron et la transformation de l’Atrium Vestae, beaucoup plus 
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considérable qu’il ne pourrait le sembler aujourd’hui, avec le change- 
ment d'orientation imposé, après 64, à la demeure des Vestales (sur 
notre fig., la silhouette de l’ Atrium augustéen est indiquée en poin- 
tillé). L'expression employée par Festus pour situer le Puteal Libonis, 
« ante atria », s'applique alors de façon très rigoureuse, si l’on admet, 
avec M. Welin, que les deux atria auxquels pense Festus sont l’Atrium 
Vestae et la Regia, celle-ci désignée sous le nom (attesté par deux fois 
dans un récit de Tite-Live) d’Atrium Regium. Il resterait à découvrir, 
parmi les nombreux 4 pozzi » qui s'ouvrent dans cette région, celui qui 
pourrait être identifié avec le puteal. De toute façon, des sondages plus 
étendus sur cette zone s’avéreraient profitables pour régler définitive- 
ment le problème du puteal, et, sans doute aussi, celui du Porticus Julia, 
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qui peut avoir été en rapport avec l’Atrium Vestae augustéen, et nulle- 
ment avec la colonnade du temple de César. 

La seconde étude a pour objet le tribunal qui siégeait auprès de la 
statue de Marsyas. Là se trouvait sans aucun doute l’estrade réservée 
au préteur « inter cives et peregrinos ». On aurait tort pourtant d’invo- 
quer à l’appui de cette affirmation la fameuse inscription de L. Naevius 
Surdinus. M. Welin n’a aucune peine à montrer que cette inscription, 
comme celle qui la doublait sur la balustrade du Lacus Curtius, com- 
mémore un pavage de cette partie de la place, dû à la munificence du 
préteur Surdinus. 

Remarquant que les trois emplacements attestés pour les tribunaux 
prétoriens se trouvaient chaque fois auprès d’un puteal (puteal d’Attus 
Navius au Comitium, Puteal Libonis « ante atria », Lacus Curtius, assi- 
milé à un puteal sur la foi d’un passage du De Lingua Latina), M. Welin 
avance l’idée fort ingénieuse qu’il existait un rapport essentiel entre 
tribunaux et putealia : il constate que, aussi bien à Athènes que dans le 
monde germanique, la justice se rendait à ciel ouvert, sous la protec- 
tion du dieu de la lumière. Or, à Rome, le dieu des serments, Dius Fi- 
dius, est aussi une divinité qu’il ne convient d’invoquer que « sub diuo ». 
On peut conclure de ces remarques, très judicieuses, que les tribunaux 
devaient siéger en plein air. Il est peut-être un peu hardi d’en inférer 
aussi que leur emplacement était en quelque sorte désigné par la foudre 
et que le puteal « appelait » le tribunal. Pour que cette conclusion fût 
légitime, il serait nécessaire de découvrir un rapport entre Dius Fidius 
et Jupiter, ou — si l’on accepte notre suggestion à propos des lyres du 
Puteal Libonis — entre Véjovis et les activités du préteur. En l’absence de 
tout témoignage en ce sens, il est prudent de suspendre notre jugement. 

Pourtant, la remarque de M. Welin à propos de Dius Fidius demeure 
très significative. Elle justifie les conclusions de sa troisième étude, 
consacrée à l’emplacement des quaestiones à l’époque républicaine. Sur 
ce point, les témoignages antiques sont assez minces. C’est surtout 
Cicéron qui nous les fournit. On constate que les tribunaux (et non plus 
les magistrats prétoriens) ont siégé un peu partout sur le Forum, mais 
jamais, à notre connaissance, à l’intérieur d’une basilique ou d’un 
temple. Il est possible que le procès de Milon, en 52, se soit déroulé sur 
l’espèce de plate-forme que constituent les arcs sur lesquels prend appui 
le début du clivus Capitolinus. Quant aux gradus Aurelu, nous les cher- 
cherions volontiers sur les pentes du Capitole ou de l’Arx, peut-être à 
l'emplacement de l'arc de Septime-Sévère, entre le Comitium et le 
Volcanal, et nous accordons bien volontiers à M. Welin qu'il ne s’agit 
pas d’un édifice destiné à servir de tribunal : simplement, les specta- 
teurs profitaient de ces marches, qui se trouvaient dominer le lieu où 
siégeait la cour. Pour cette raison, il serait imprudent d'identifier gra- 
dus Aureli et tribunal Aurelium. Celui-ci n’était peut-être qu’une 
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estrade destinée à la vente des esclaves, et ce serait aux environs du 
Vicus Tuscus, le marché habituel, qu’il conviendrait de le chercher. 

Les analyses précédentes montrent que, sous la république au moins, 
les tribunaux siégeaient en plein air. C’est seulement avec l’Empire que 
les basiliques furent envahies par les cours de justice. Auparavant, elles 
servaient uniquement à des activités privées ou semi-officielles, comme 
les réunions des concilia provoquées par les magistrats, au cours des- 
quelles les amis du consul l’assistaient pour régler quelque affaire déli- 
cate de sa charge. Cette conclusion, tirée des textes littéraires et épi- 
graphiques, est susceptible d'apporter quelque lumière sur l’origine et 
la vraie nature des basiliques romaines. 

Amené, par son étude des tribunaux de magistrats, à situer la co- 
lumna Maenia, auprès de laquelle siégeaient les tres piri capitales, 
M. Welin reprend ce problème délicat, dont la solution repose sur deux 
séries de témoignages contradictoires. Cette colonne constituait-elle 

“ un monument honorifique isolé, ou bien n’était-ce que l’une des co- 
 lonnes formant le portique extérieur de la basilique Porcia? Et, de 
| proche en proche, l’on en vient à examiner la question des colonnes 
* honorifiques, dont une liste est dressée et dont la chronologie est dis- 
| cutée avec soin. 

Le témoignage de Pline, impliquant que la columna Maenia était 
un monument isolé, ne saurait être contesté. Le fait même que cette 
| colonne ait été dressée dès 338 av. J.-C., alors que la basilique de Caton 
“ ne fut construite qu’en 184, oblige à admettre qu'il en fut ainsi. Et l’on 
sait également que cette colonne survécut à l’incendie qui, en 52, dé- 
. truisit la basilique. Que, en 184, un descendant du vainqueur de 338 
se soit réservé le droit d'appuyer un balcon sur une colonne de la basi- 
lique Porcia, cela n’est qu’une coïncidence, et il n’en résulte pas que les 
deux colonnes soient identiques. Les commentateurs d’Horace, qui 
l’affirment, ont, selon toute vraisemblance, été victimes d’une plai- 
santerie de Lucilius. 

Digression présentée à propos de la columna Maenia (qui servait, 
sans doute, de piédestal à une statue de Maenius), voici maintenant 
une bonne étude sur la columna Minucia : l'examen des monnaies qui 
la représentent montre que c’était un monument de caractère archaïque 
une colonne de style « proto-ionien », au chapiteau de laquelle étaient 
suspendues des clochettes, et qui était flanquée de deux lions couchés. 
Sans accepter formellement la date traditionnelle assignée à son érec- 
tion, M. Welin n’est pas loin d'admettre qu’il s’agit d’un monument 
funéraire des Minucü, de style étrusquisant. Nous ajouterions que la 
présence des lions, et peut-être aussi celle des clochettes, a pu provoquer 
quelque association d’idées avec la Terra Mater et aider à attribuer ce 
monument au premier « préfet de l’annone ». 

A plusieurs reprises, M. Welin avait rencontré dans les textes qu’il 
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citait la mention d’atria, ce qui lui donne l’occasion d’étudier le pro- 
blème des atria publica. La localisation de l’ Atrium Libertatis républicain 
est dégagée, de façon convaincante, de celle des Atria Libertatis de basse 
époque, où 1l ne faut voir, nous dit-on, qu’une périphrase emphatique 
pour désigner le « complexe » d’édifices autour de la Curie. L’Atrium 
Libertatis proprement dit se situait beaucoup plus loin du Forum, à 
l'emplacement de la basilique Ulpieñne, dont les bibliothèques ont pro- 
bablement remplacé celles qu’Asinius Pollio avait construites dans le 
vieux monument. Et il est certain que la basilique Ulpienne avait con- 
servé, au temps de Trajan, un certain nombre des fonctions assumées 
autrefois par l’Atrium Libertatis. L'hypothèse est intéressante et mérite 

’être retenue. Quant à la forme même de ces atria publica, M. Welin 
suggère qu’elle devait ressembler à celle de l’édifice d'Eumachia, à 
Pompéi : vaste cour entourée de portiques, sous lesquels s’ouvraient 
des boutiques ou des ateliers d’artisans. L'édifice est placé sous la pro- 
tection d’une divinité qui lui donne son nom. Nous avons ainsi l’Atrium 
Libertatis, l' Atrium Vestae, l’ Atrium Minervae (nom que porta, après 
Domitien, le Chalcidicum du Sénat). L’on pourrait ajouter à cette 
liste le mystérieux Atrium Caci, qui se trouvait au Vélabre. Les atria 
publics auraient donc été de véritables « bazars » à l’orientale. On 
songe au « marché aux étoffes » du Forum sévérien, à Djemila. M. Welin 
rattache l’origine de ces édifices jusqu'ici méconnus à l’histoire de 
l’atrium italique, et, en effet, 1l est fort légitime de les considérer comme 
des témoignages attardés de l’antique « cohors », la cour de la demeure 
archaïque, dont les analyses de M. Gjerstad au Sepulcretum nous ap- 
portent précisément un exemple. 

La première mention de ces atria remonte à 214 av. J.-C. (la foudre 
tombe sur l’Atrium Publicum, au Capitole). Ils existaient donc anté- 
rieurement à la construction de la premiére basilique, et il est remar- 
quable que la basilique ‘Porcia ait précisément occupé l'emplacement 
de deux atria, l’atrium Maenium et l’atrium Titium, dans lesquels il 
faut voir non des édifices d’habitation, mais deux « cours de com- 
merce ». Ainsi, l’atrium publicum, avec sa cour entourée de colonnes, 
semble bien constituer un type architectural proprement italique, dans 
une certaine mesure au moins, indépendant de l’architecture hellénis- 
tique et que vinrent supplanter les basiliques. La suggestion de M. We- 
lin est, on le voit, susceptible d'indiquer une direction de recherche 
peut-être fructueuse ; elle apporte, en tout cas, un fait nouveau dont 
il faudra tenir compte. 


Prerre GRIMAL. 


Pierre Grimal, La vie à Rome dans l'Antiquité (Collection « Que sais-je? », 
n° 596). Paris, Presses universitaires de France, 1953 ; 128 pages. 


Condensé commode, en quatre époques : 1) jusqu’au temps des guerres 
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puniques ; 2) la révolution du second siècle av. J.-C. ; 3) le siècle d’Au- 
guste ; 4) de Néron aux Sévères — de l’évolution, naturellement plus 
complexe que cela (et l’auteur le dit bien) des moyens et modes de la 
vie romaine. On ne s’écarte qu’exceptionnellement de l’Urbs même et 
de sa banlieue ; c'était, d’ailleurs, une gageure de dire tant en si peu, 
puisqu'il est question, dans un cadre rural et un cadre urbain aux pro- 
fondes interférences — et sur tant de siècles — des maisons, des jar- 
dins, du mobilier, du costume, de la coiffure, de la parfumerie et de la 
cuisine, de la famille, du mariage, des funérailles, de l'éducation et des 
classes sociales, des métiers et des loisirs, jeux, spectacles, des thermes, 
des voyages, des religions, etc. (et l’on peut admirer l’art très heureux 
des petites transitions). Tout devient simple, et l’image souvent nous 
reste vive. Si l’auteur et le style de la collection n’avaient pas proscrit 
la pédanterie de citer les recherches érudites dont le résultat est chaque 
fois résumé d’un trait, le contenu des livres et articles de l’auteur même 
aurait été souvent rappelé (il convient d’ajouter au moins à la liste de la 
p. 2 : Le siècle des Scipions, Paris, Aubier, 1953). 
Jacques COUPRY. 


H. G. Pflaum, Les procurateurs équestres sous le Haut-Empire romain. 
Paris, Librairie d'Amérique et d'Orient, Adrien Maisonneuve, 1950 ; 
357 + 7 pages, 15 tableaux dans une pochette séparée. 


M. H.-G. Pflaum a écrit là un ouvrage destiné à devenir immédiate- 
ment classique. Dans une première partie, l’auteur décrit l'institution 
équestre procuratorienne du point de vue proprement institutionnel - 
origines de ce type de fonctions, accroissement progressif, règne par 
règne, du nombre des postes, pouvoirs, enfin, du procurateur-gouver- 
neur (question du ius gladu, etc.) et des procurateurs financiers des 
provinces. Dans la seconde partie, l’auteur ne pense plus par fonctions, 
mais par fonctionnaires, la vision du système administratif s’efface, ou 
plutôt s’accommode, pour laisser place à celle des carrières : les pro- 
blèmes du recrutement et de l’avancement et les catégories de cursus 
sont alors très minutieusement étudiés, époque après époque. 

Ce livre austère (et s’il est un peu compact, c’est par honnêteté et 
franchise) se veut d’abord utile, et l’on n’y trouve guère ce qui tien- 
drait du résumé ou de la somme. Il s’agit seulement, mais aussi pleine- 
ment que possible, de suppléer aux lacunes d’information, voire de 
méthode, du fondamental Hirschfeld et de quelques autres (A. von 
Domaszewski, A. Stein...). Les innombrables classements et tableaux 
que l’auteur obtient, période par période, de recoupements en tous sens 
(et l’on approuvera généralement, je crois, le parti à la fois prudent, 
mais non timide, qui est tiré de vraisemblances statistiques) s’accor- 
dent avec l’idée, plusieurs fois reprise, qu'il ne faut point chercher 
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là de système trop simple ou trop absolu, et que l’administration du 
Prince doit être interprétée avec un esprit plus « historique » que « juri- 
dique » — d’abord parce qu’il ne convient pas tout à fait de confondre 
esprit juridique romain et esprit de système, et aussi parce que le fonc- 
tionnarisme du Haut-Empire (appelé à gauchement compléter les tra- 
ditions républicaines) accuse plutôt la recherche et l’élaboration pro- 
gressive, par adaptations et improvisations, d’un système, que la pure 
et simple application de celui-ci ; et puis la faveur du Prince restait le seul 
juge... — À côté des sévères et longs classements théoriques de carrières 
et d’échelons, l’auteur voudrait tenir plus de renseignements individuels 
sur ses personnages, qui sont « des hommes et non pas des pions sur 
l’échiquier administratif » : au moins voyons-nous un peu de leur vie 
personnelle, depuis la quête des suffragatores jusqu'aux soucis mêlés, 
et parfois la poésie, de l’existence publique et privée de tel ou tel dans 
l'Orient équivoque ou le calme des Alpes Grées. 

On déplore qu'il n’y ait point d'indices, et (très exceptionnellement) 
l’on comprend leur absence : il eût fallu sans doute un renvoi particu- 
lier à chaque phrase du livre. 


Jacques COUPRY. 


VarroN, De lingua latina. Livre V. Texte établi, traduit et annoté par 
Jean Collart (Publ. de la Faculté des lettres de l’Université de Stras- 
bourg, fasc. 122). Paris, Les Belles-Lettres, 1954 ; 1 vol. in-89, zvr + 
308 pages. 


Des vingt-cinq livres du De lingua latina, on ne possède plus aujour- 
d’hui que V-X; V-VII représentent la deuxième partie d’une section 
de six livres consacrés à l’étymologie. Le livre V étudie de ce point de 
vue les mots qui désignent (les lieux et les choses », catégorie sans doute 
un peu confuse et que définit assez mal le contenu antithétique du 
livre VI, « le temps et ce qui s’y fait ». Pratiquement, il s’agit d’une 
série de notices relatives à quelque huit ou neuf cents mots (le ciel, la 
terre et ses divisions, les espèces divines, animales, l’homme et ses fonc- 
tions, les produits de son industrie). L'édition d’un pareil texte requiert 
avant tout la compétence d’un linguiste pour apprécier le degré de 
réalité ou de vraisemblance d’une foule de mots ou locutions à peine 
connues d’autre part, mais souvent fort instructives. Il faut être aussi 
philologue au sens le plus large, car le principe de cette étymologie est 
d'expliquer les mots par l’objet qu’ils désignent, en sorte que la discus- 
sion fourmille d’allusions à l’histoire, à la topographie, aux institutions. 
Le commentaire de détail (plus de cent pages serrées), pour lequel 
M. Collart n’avait ni devancier ni modèle, est un monument de science 
et de minutie intelligente. On trouvera encore une documentation d’une 
ampleur inégalée dans la liste des Testimonia (p. 123-151) ; le catalogue 
de Goetz-Schoell s’y trouve repris, refondu, considérablement amplifié, 
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avec la référence de tous les textes, où apparaît une source, une reprise 
ou une critique de la doctrine varronienne, aussi bien dans l’ordre de 
l’histoire, de la philosophie, etc., que dans celui de la stricte grammaire. 
L'établissement du texte repose sur un travail critique personnel, sti- 
mulé sans cesse par la volonté d’aboutir à de l’intelligible ; avec une 
totale indépendance dans l’application qu’il en fait, les principes de 
M. Collart sont ici tout proches de ceux qu’a défendus R. G. Kent. 
Une traduction pratique, conçue comme un instrument de travail, à 
ne pas séparer du commentaire. En sus des index ordinaires (noms 
propres, mots grecs, citations), un index étymologique et un index 
sommaire des termes techniques grammaticaux rendront de bons ser- 
vices. Un travail excellent, dont on souhaiterait bien fort que l’auteur 
nous donnât un jour l’analogue, au moins pour les deux autres livres 
étymologiques. 
Jacques PERRET, 


César, Guerre d'Alexandrie. Texte établi et traduit par Jean Andrieu. 
Paris, Société des Belles-Lettres, 1954 ; 1 vol. in-80, xcurr + 103 pages 
doubles, tableau chronol., 2 cartes. 


L'édition de la Guerre d'Alexandrie procurée par Jean Andrieu fait 
honneur à la mémoire de l’auteur et à la collection des Universités de 
France. Une abondante introduction met au point, avec une critique 
rigoureuse, les divers problèmes généraux et particuliers posés par le 
Corpus césarien et le Bell. Alex. Les résultats de l’examen mené par 
J. Andrieu sont remarquablement clairs et solides. 


a) Le Bell. Alex. est un ouvrage « fini », composé pour la publication, 
vraisemblablement après la mort d’Hirtius, afin de compléter l’œuvre 
entreprise par celui-ci. Plus soigné que les deux autres Bella anonymes, 
il s'inspire, pour la conduite générale du récit, du modèle que lui pro- 
posait le Bell. Ciu. de César. Mais il n’est pas l’œuvre d’Hirtius. La 
lettre-préface à Balbin en tête de Bell. Gall., VIII, et la phrase de Sué- 
tone (César, 51, 1) n’invitent nullement à attribuer le Bell. Alex. à Hir- 
tius ; l'incertitude de Suétone prouve tout au plus que, de son temps, on 
avait perdu les noms des auteurs des trois textes qui complètent le 
Bell. Ciu., et qu’on ne s’autorisait pas du programme que Hirtius s’était 
fixé dans sa lettre-préface, pour lui attribuer sûrement la paternité de 
l’un de ces textes. 


b) Les nombreux travaux qui, par la critique interne, ont tenté soit 
d'identifier le rédacteur du Bell. Alex., soit d’analyser les traces que la 
diversité de la documentation de base aurait laissées dans la langue et 
le style de la rédaction définitive, pèchent par arbitraire et esprit de 
système. Il en faut retenir, sans plus, que, le rédacteur n’ayant pas pu 
être le témoin de tous les événements, a certainement utilisé des 4 rap- 
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ports de base », et que l’allure de certains épisodes (en particulier ceux 
d’Espagne) laisse entrevoir l’utilisation de documents assez fortement 
caractérisés (« aspect de « choses vues », style nerveux, période initiale 
bien équilibrée », p. xxix). Par contre, le rédacteur anonyme a une 
personnalité stylistique et psychologique intéressante par elle-même, 
qui se précise si l’on sait relever et classer les procédés expressifs aux- 
quels il a volontiers recours, les formules et clichés qu’il répète involon- 
tairement et qui sont comme sa « signature »; les scènes qui révèlent 
chez lui un sens évident de la mise en scène dramatique et du pathé- 
tique. Les pages écrites à ce sujet par J. Andrieu convainquent pleine- 
ment, et de l’impossibilité de donner un nom au rédacteur dont le 
talent était médiocre, et de l’intérêt que présente cependant l’œuvre 
de ce médiocre talent. 

c) L'importance historique du Bell. Alex. est considérable, puisque 
de lui (et de l'Histoire perdue de Pollion) dérive toute la tradition con- 
cernant cette période de la vie de César. L’examen des divergences entre 
Bell. Alex. et Dion Cassius précise le degré de crédibilité du Bell. 
Alex. : plus explicite pour certains épisodes ; plus sûr pour la chro- 
nologie ; mais franchement césarien, et jugeant les choses « en Romain, 
et en militaire », au prix parfois d’omissions (l'aventure de Cléopâtre 
et la prolongation du séjour de César en Égypte sont passées sous si- 
lence). 

En quelques pages, J. Andrieu reprend la chronologie de la cam- 
pagne et établit les quelques dates sûres par rapport auxquelles s’or- 
donnent approximativement les différents épisodes de l'ouvrage; 
expose les difficultés d’ordre topographique soulevées par la descrip- 
tion d'Alexandrie et par la bataille livrée par Mithridate avant sa jonc- 
tion avec César (confirmation de la thèse de Stoffel par une judicieuse 
critique du texte) ; précise les effectifs mis en ligne par César aux difié- 
rents moments de la guerre. 


d) L'histoire de la tradition manuscrite et l’établissement du texte 
font l’objet d’une étude particulièrement serrée (p. Lx-Lxxxin). Jean 
Andrieu discerne, au delà du prototype commun zx (en minuscules) des 
rameaux o et f, le modèle +’ de ce prototype (également en minuscules), 
et l’archétype X (en capitales). — Au niveau de o’ (prototype de LN, 
dérivé de © et non copié sur S), il distingue une revision qui « tend à 
normaliser l'énoncé »; revision opérée par un médiocre latiniste dont 
les corrections sont conjecturales. L et N n’ont donc d’autre utilité 
que de « permettre de distinguer ce qui est dans s faute héritée et faute 
individuelle et, par là, de reconstituer par leur confrontation avec S 
l’état de l’archétype © par rapport à 8 ». — Dans la tradition y, se 
reconnaissent, enfin, les traces d’une contamination fort complexe qui 
rendent fort délicate l’appréciation des leçons communes ou indivi- 
duelles de MUR, hormis les cas où certaines leçons vraies, s’opposant 


AO PERS 


BIBLIOGRAPHIE 209 


à celles de l’archétype conservées par SLN TV, attestent une revision 
au niveau de p. 

L’excellente présentation typographique rend agréable la lecture du 
texte, de la traduction et des notes complémentaires. Le traducteur, 
toujours à l’aise, sait aussi, comme le veut la loi du genre, s’effacer à 
l’occasion devant les faiblesses de son auteur. 

Les notes, notes complémentaires et index des noms propres donnent 
tous les éclaircissements utiles pour la lecture du texte. Un tableau 
chronologique ordonne dans le temps les événements parallèles ou suc- 
cessifs. Des cartes permettent de situer exactement le déroulement 
des faits. 

Au total, beau livre, qu’on lit avec piété, puisque l’auteur n’a pas eu 
la joie de tenir dans ses mains le volume achevé ; avec respect, parce 
qu’on mesure, à la qualité de l’œuvre réalisée par Jean Andrieu, malgré 
la maladie, combien fécondes auraient été pour lui la santé et la vie. 


A. BOUVET. 


Heinrich Heusch, Das Archaische in der Sprache Catulls. Bonn, Peter 
Hanstein Verlag, 1954 ; 1 vol. in-80, 180 pages. 


M. Heusch, dans une longue introduction, s’efforce d’étudier l’ar- 
chaïsme latin d’un point de vue à la fois stylistique et historique. Son 
évocation des néôtéroi est un peu systématique : il ne montre pas que 
cette « école » a admis des tendances fort opposées. Il eût été bon de 
relever, et de confronter, les archaïsmes de Catulle et ceux de Biba- 
culus, de Licinius Calvus, de Varron de l’Aude, etc. L'importance de 
l’antique poésie latine, dont les imitateurs des Alexandrins ne cessent 
de subir l'influence, aurait dû être marquée avec force. 

La discrimination des divers archaïsmes de Catulle a été faite avec 
soin. M. Heusch pense qu’une langue d’art, spécialement la poésie, est 
volontiers conservatrice, et le coloris poétique de certains tours vieillis 
est évident. Il est exact, aussi, que les langues techniques gardent des 
mots et expressions qui n’ont plus cours dans le parler ordinaire : 
j'admets que le tour uelit supposuisse puisse s'expliquer par la langue 
juridique. Il y a encore, nous dit M. Heusch, la catégorie des « ar- 
chaïsmes vivants » : ici, je regrette qu’il n’ait ni senti ni montré que tels 
tours étaient archaïques au temps de Virgile, qui ne l’étaient pas encore 
lorsque écrivait Catulle ; il y avait une distinction à opérer ou, tout au 
moins, à tenter. Mieux valait faire cet effort qu’opposer, dans le vague, 
provincialismes et archaïsmes (p. 30). De plus, il fallait reprendre le 
problème sur lequel, à plusieurs reprises, M. Marouzeau (dont la Sty- 


1. Injuste loi peut-être. Car il y a parfois l'ombre d’une injustice à priver trop systéma- 
tiquement un « médiocre talent » du bénéfice d’un tour vivant et nerveux. Voir, par exemple, 
LXXI, où la répétition iniquuun... iniquitate..…. iniquuun pourrait bien être non pas une 
négligence, mais une insistance intentionnelle et sarcastique. 
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listique n’est pas citée dans la bibliographie) a attiré l'attention : y 
a-t-il antinomie entre vulgarisme et archaïsme? 

L'introduction de M. Heusch est suivie par des études de détail. Les 
archaïsmes sont répartis en trois catégories : les mots, les formes et les 
tours. Les archaïsmes de forme sont bien étudiés ; M. Heusch procède, 
dans l’ensemble, avec méthode et conviction. 

Il me semble, pourtant, que ses listes pèchent à la fois par excès et 
par manque. Je n’admets le caractère archaïque ni de consanguineus, 
ni de fata (au sens d’oracle, non plus qu’au sens de mort), ni de nimium 
(pour ualde, on trouve l’emploi chez Cicéron), ni de repente, certes, ni 
de reor. Pour excruciare, le cas est douteux. Quant à l’emploi de quicum, 
M. Heusch donne des arguments contre lui-même (p. 97). J’éliminerais 
aussi des tours du type pars, suivi d’un verbe au pluriel, celeri cum 
classe, et la polysyndète -que et. k 

Admettrons-nous que erus soit senti par Catulle comme archaïque? 
Nous retrouvons le problème fondamental, en fonction duquel tout l’ou- 
vrage aurait dû être construit. Un contemporain de Sénèque aurait 
jugé erus suranné ; mais, à l’époque de Catulle, on l’employait sans hési- 
ter. Pour suauium, l’auteur reconnaît (p. 50) qu’il était en usage quand 
le poète vivait : alors? Et queo (p. 121)? Cicéron, Columelle et beaucoup 
d’autres se servent de ce verbe à plusieurs reprises. 

En revanche, je suis surpris de ne pas trouver le mot flamen (64, 9), 
déjà dans Ennius (Ann., 444), et repris par Lucrèce, 1, 290. Les com- 
posés fluentisonus (64, 52), clarisonus (64, 125; 64, 320), raucisonus 
(64, 263), coniger (64, 106), quoique créés probablement par Catulle, 
sont de type ancien et visaient à évoquer l’atmosphère du passé : je les 
cherche en vain dans les listes de M. Heusch. Le génitif sonantum (34, 
12) pouvait être mentionné, et il était bon, à propos de miseriter (63, 
49 ; p. 90-91), de rappeler la leçon muserttus. Enfin, il existe chez Ca- 
tulle un archaïsme de la phrase, difficile à saisir, mais indiscutable : 
une certaine raideur dans l’agencement des propositions, où il conve- 
nait de faire la part du conscient et celle d’une tradition quelque peu 
paralysante. 

Je regrette d'autant plus que M. Heusch n’ait pas donné de conclu- 
sion à son travail. Une vue plus large lui aurait permis de saisir que les 
raisons stylistiques de l’archaïsme sont diverses! et que la nature et le 
degré de l’archaïsme varient selon les mots et les tours, selon les époques 
aussi. En général, le comportement de la poésie latine envers l’ar- 
chaïsme n’est pas celui de la prose. Tels sont quelques-uns des pro- 
blèmes auxquels le livre, d’ailleurs si probe et si sympathique, de 
M. Heusch n’apporte pas même l’esquisse d’une solution. 


H. BARDON. 


1. Dans quelle mesure les modèles grecs de Catulle conditionnent-ils sa langue? 
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Francesco Giancotti, Saggio sulle Tragedie di Seneca. Rome, Società 
editrice Dante Alighieri, 1953 ; 1 vol. in-8°, 196 pages. 


Ardent admirateur de Sénèque, M. Giancotti consacre aux tragédies 
un opuscule qui a pour objet de démontrer l’unité intérieure de ce 
théâtre, et de le confronter avec les grands thèmes qui animent l’œuvre 
en prose du philosophe. L’on ne trouvera là aucun débat proprement 
« philologique ». Les trois premiers chapitres, dans lesquels l’auteur 
traite de l'authenticité, puis de la chronologie des tragédies, enfin de la 
question de savoir si elles ont été jouées ou simplement récitées, abou- 
tissent à des conclusions uniformément négatives. Nous ne pouvons 
déterminer, assure (non sans bonnes raisons) M. Giancotti, l’ordre dans 
lequel ces pièces ont été composées, et moins encore parvenir à une 
chronologie absolue ; nous ne pouvons savoir non plus si elles ont été 
représentées sur un théâtre, si elles ont été déclamées ou seulement 
lues devant un public restreint ; enfin, il appartient aux adversaires 
de l’authenticité de faire la preuve de leur affirmation. Avec beaucoup 
de fougue, M. Giancotti réduit à néant les positions traditionnelles, 
qu’il emporte sous l’assaut de sa pressante dialectique. Nous voici donc 
en présence du texte, et de lui seul. 

M. Giancotti entreprend alors de confronter les tragédies et les idées 
esthétiques de Sénèque, telles que nous les apercevons dans les traités 
en prose. Cette esthétique de Sénèque est, constate M. Giancotti, domi- 
née par le souci du perfectionnement intérieur. Pour Sénèque, la poésie 
possède une valeur morale, dans la mesure où elle est comme une pre- 
mière approximation du Vrai, et où elle met en œuvre des facultés dont 
l’origine est divine. Ce chapitre, l’un des plus riches de cet essai, se 
trouve ainsi apporter une contribution précieuse au problème de l’au- 
thenticité : 1l n’y a, en vérité, aucun scandale à surprendre Sénèque 
dans une activité de poète. S'il met en scène des personnages passion- 
nés, il n’en est pas, pour autant, « immoral ». La « moralité » des tragé- 
dies de Sénèque ne réside pas seulement dans le grand nombre des 
sententiae qu’elles contiennent, ni dans les leçons qu’elles dégagent, 
mais dans la peinture même des âmes. Le corpus tout entier trouve 
son unité dans un leitmotiv fondamental : l’antithèse entre furor et 
mens bona. Une fois parvenu à ce point, M. Giancotti entreprend une 
analyse de chaque pièce pour montrer l'application de la formule, et il 
n’y éprouve aucune peine. Chaque tragédie est bien, en effet, construite 
sur des oppositions familières à la doctrine stoïcienne : Jason, dans 
Médée, est puni pour avoir franchi les « limites du monde » et violé les 
sacrosancta foedera mundi. Médée, elle, n’est pas « coupable » au sens 


M. Heusch trouvait des éléments de réponse chez D. Braga, Catullo e à poeti greci, Mcssina 
Firenze, 1950. 
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ordinaire, car elle est de nature démoniaque, non humaine, et son ma- 
riage avec Jason n’est qu’une alliance provisoire, qui ne l’engage pas 
foncièrement. Œdipe, dans la tragédie de ce nom, n’est pas, pour 
Sénèque, la douloureuse victime, innocente, qu’il est chez Sophocle, 
mais l’homme qui n’a pas su acquiescer au Fatum. Il n’est pas libre, 
mais dominé par son destin : Hercule, lui aussi, est frappé, mais il sur- 
monte sa douleur et conquiert l’apothéose. Il est tentant de faire, avec 
M. Giancotti, d’Agamemnon le héros central des Troyennes. N'est-ce 
pas lui, en effet, qui approche le plus de la position de sagesse, réunis- 
sant temperantia, clementia, clairvoyance mélancolique, en face des 
passions qui se déchaînent, chez Pyrrhus, Ulysse ou Hécube? 

Il serait’ trop long de suivre dans le détail les analyses de F. Gian- 
cotti. Jamais, peut-être, le stoïcisme profond des tragédies de Sénèque 
n’a été dégagé avec tant de perspicacité et de justesse. Ce mérite excuse 
à nos yeux la rapidité générale avec laquelle est mené son « essai », le 
refus systématique des problèmes philologiques, ce qu’a d’un peu dé- 
concertant et, disons-le, de superficiel, la distinction entre le caractère 
{oratoire » et les défauts « rhétoriques » des tragédies. 

Ce livre est riche de suggestions. En le lisant, nous ne pouvons échap- 
per à l'impression que le théâtre de Sénèque est, presque entièrement, 
une méditation sur le pouvoir royal. Dans chacune (à part, peut-être, 
les deux Hercule) se pose un « problème de gouvernement ». Et il n’y a 
pas là seulement une loi du genre tragique, genre royal par essence. Le 
drame de Phèdre, par exemple, est traité de façon à mettre l’accent sur 
Thésée, les Troyennes insistent sur les problèmes propres à Agamemnon. 
Un passage des Phéniciennes (v. 288-294), cité par M. Giancotti, insiste 
précisément sur le malheur collectif que serait pour Thèbes. l’abdica- 
tion d'Œdipe. Le véritable plan sur lequel Sénèque a voulu porter le 
drame d’'Œdipe est moins celui de la vie personnelle que celui du pou- 
voir. Le drame se déroule au point où se rencontrent le Roi et l'Homme. 
Tout se passe comme si la plus grande partie du corpus tragique de Sé- 
nèque était une « méditation » sur l’expérience intérieure du pouvoir, 
ce que sont, précisément, parmi les traités en prose, le De Clementia et 
le De Otio. Cela suffit sans doute pour rendre assez invraisemblable que 
ces tragédies de la royauté aient été écrites avant 52, ou, au plus tôt, 
49 ap. J.-C. On notera aussi que Sénèque a bien traité, avec Thyeste, 
les origines de la malédiction des Atrides, avec les Troyennes, le triomphe 
d’Agamemnon, avec Agamemnon, la catastrophe qui rend ce triomphe 
illusoire, mais qu’il n’est pas allé jusqu’au bout du cycle, et qu’il manque 
au corpus une tragédie d’Oreste. Était-il sur le point de l’écrire lorsque 
Néron assassina sa mère? Il faudrait alors que la tragédie des « frères 
ennemis », le Thyeste (aussi bien que les Phéniciennes), eussent été anté- 
rieures au meurtre de Britannicus. Ces quelques observations, si elles 
se révélaient valables à l’analyse, pourraient peut-être fournir une pre- 
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mière approximation et aider à résoudre l’irritant problème chronolo- 
gique, que refuse M. Giancotti, mais qu’il contribue pourtant à mieux 
poser. Dans l’hypothèse que nous formulons, Médée et Œdipe se place- 
raient au début de l’œuvre, peut-être avec Hercule furieux. L'œuvre 
culminerait avec Hercule sur l’Œta, dans laquelle Sénèque penserait 
moins à Néron qu’à lui-même. Quoi qu’il en soit, le mérite essentiel de 
M. Giancotti est d’avoir situé les problèmes dans leur perspective juste. 
Le temps est sans doute venu de reprendre l’étude de ce « locus despe- 
ratus », que sont, aux yeux de bien des philologues, les tragédies de 


Sénèque. 
Pierre GRIMAL. 


T. Cazpurnur Sicuzr, De laude Pisonis et Bucolica, et M. Anar: Lu- 
cANI, De laude Caesaris, Einsidlensia quae dicuntur carmina, édition, 
traduction et commentaire par Raoul Verdière (Collection Latomus, 
vol. XIX). Berchem-Bruxelles, 1954 ; 1 vol. gr. in-80, 304 pages. 


L'édition que présente M. Verdière est une édition de combat. La 
hardiesse de certaines thèses, qu’on admettra sans doute difficilement, 
ne fera pas méconnaître le sérieux du travail philologique accompli par 
l’auteur. 

Une longue préface, très dense, cherche à justifier ce qui, dans le 
titre même du livre, surprend : la laus Pisonis y est attribuée à Cal- 
purnius, et les Bucoliques d’Einsiedeln (De laude Caesaris) reviennent 
à Lucain. On voit que M. Herrmann a fait école. 

Retraçant la vie de Calpurnius, M. Verdière l’encadre entre deux 
points d'interrogation. Néanmoins, du silence presque total qui entoure 
le poète, il tire des conclusions fort précises. Le De laude Pisonis lui 
offre un maigre recours, utilisé, d’ailleurs, pleinement. M. Verdière 
s'étonne que l’auteur de cet Éloge « n’ait pas évoqué la similitude de 
nomen entre son héros et lui-même » : l’abstention serait curieuse — si 
l’on était sûr que Calpurnius fût responsable du De laude... Les rap- 
prochements de métrique ou de style que M. Verdière établit entre la 
Laus et les Églogues ne signifient pas grand’chose et laisseraient aussi 
bien entendre qu’il s’agit de deux poètes, dont l’un a imité l’autre (sous 
réserve d’une « source commune », bien sûr...). M. Verdière (p. 31) 
admet que ses arguments n’imposent pas l'identification qu’il propose. 
Non sans humour, il se félicite s’il a donné « quelque aliment d’inquié- 
tude à l'esprit de ceux qui douteraient encore que Titus Calpurnius 
Siculus ne fût pas (sic) l’auteur et du De laude Pisonis et des Bucolica ». 
Quoique je ne me sente pas très inquiet, la virtuosité du démonstrateur 
mérite considération. 

M. Verdière analyse les divers problèmes que suscitent les Bucoliques, 
en particulier ceux qui touchent à la datation. Même si l’on résiste aux 
« preuves » qu’il accumule, il faudra tenir compte d’une argumentation 
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qui date la première bucolique d’octobre 54 et la septième de l’été 57; 
la quatrième serait de 56. Pour situer la bucolique I, M. Verdière ap- 
porte un argument de poids en signalant l’importance du vers 54. 

M. Verdière consacre ensuite un paragraphe trop rapide à Néron 
poète. Pourquoi ne pas nous avoir montré en Calpurnius le poète de 
cour, qui, pour plaire aux grands, s'efforce de mettre en œuvre les 
thèmes de l’adulation néronienne : divinité du vrince, allusions apolli- 
niennes, âge d’or, etc.? De l’art de Calpurnius, de son effort personnel 
pour renouveler thèmes et clichés, il n’est presque jamais question. 

Pour octroyer à Lucain les deux poèmes d’Einsiedeln, baptisés pour 
l’occasion De laude Caesaris (d’après les laudes Neronis qu'écrivit 
effectivement Lucain), M. Verdière se réfère à quelques faits de style. 
Il insiste sur le jeu de mots INFELIx gloria Sullae, qui se retrouve sept 
fois dans la Pharsale. Preuve subjective et fallacieuse. Verrons-nous un 
jeu de mots dans le vers 17 de la septième églogue (.. Lucan«aE donet 
pecuaria siluae), et dirons-nous que Lucain est l’auteur des Bucoliques 
de Calpurnius? 

Ensuite, avec beaucoup d’érudition et de subtilité, M. Verdière se 
livre au passe-temps des identifications : Mélibée serait Calpurnius 
Pison, Tityre Virgile, Lycidas Phèdre, etc... Dans l’Acanthis de Buc. 6, 
79, M. Verdière voit le titre d’un poème animalier, « Le chardonneret », 
à propos duquel il rappelle le Moineau de Catulle et le Perroquet 
d’Ovide (p. 59) : ce serait une œuvre d’Astylus, l’un des trois person- 
nages de la Bucolique, assimilé au Padouan Arruntius Stella. Je suis 
prêt à accorder que « Le chardonneret » est un poème, et qu'il est 
l’œuvre d’Astylus. Faut-il pourtant que celui-ci se confonde avec 
Arruntius Stella! L'hypothèse n’est pas absurde. Mais il me semble 
entendre les protestations des écrivains oubliés ! Eh quoi ! la littérature 
latine était-elle limitée aux-noms que nous connaissons ? 

L'étude des manuscrits a été faite avec beaucoup de soin, et le 
stemma me paraît convaincant. Le texte est établi avec prudence, 
dans l’ensemble. M. Verdière adopte le groupement en dix-huit vers : 
J'ai dit ailleurs ce que je pense de l’hypothèse sur laquelle repose cette 
division. La traduction, parfois un peu appuyée ou vulgaire, est pleine 
de saveur et d’esprit ; quelques longueurs révèlent un penchant vers les 
belles infidélités. 

Quelques pages de Commentaire apportent les principales références 
et citent les sources avec beaucoup de conscience. Je regrette l'absence 
de jugements de valeur et de notations littéraires : c’est là une mar- 
chandise qui n’a plus cours dans les boutiques des philologues. 

Un Index fort scrupuleux termine cette édition qui soulèvera des 
critiques, mais qui est digne de considération et témoigne de beaucoup 


1. A propos de Buc., 5, 97, M. Verdière aurait pu rappeler Sén., Apocol., 2, 1 : Carpebat 
raras serus uindemitor uuas. 
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d’ardeur, de courage et de savoir. Malgré mes réserves, je préfère, après 


x 


tout, ces hardiesses à une prudence selérosée. 


H. BARDON. 


G. Highet, Juvenal the Satirist, À Study. Oxford, Clarendon Press, 
1954 ; 1 vol. gr. in-80, xvirr-373 p. ; 30 s. 


M. Highet nous présente un ouvrage dont le titre promet plus que le 
contenu ne tient. L’on s’attend à une synthèse, où l’art et le tempéra- 
ment de Juvénal seraient étudiés sous leurs aspects principaux et divers. 
Or, rien de pareil : après quelques chapitres consacrés à la vie de Juvé- 
nal et aux éditions antiques de son œuvre, M. Highet analyse les satires 
l’une après l’autre — tout comme P. de Labriolle dans son Commen- 
taire : mais les lois d’un commentaire ne sont pas celles d’un travail 
d'ensemble. Cette impuissance à saisir dans sa totalité une œuvre de 
quelque importance est fâcheuse, mais trop généralisée : l’on se sur- 
prend à regretter l’époque où un Dosson, un Macé, un Boissier ris- 
quaient des synthèses auxquelles nous nous référons encore avec res- 
pect et profit. M. Highet nous offre, lui, des remarques parfois intéres- 
santes, mais agglutinées au texte, suivi peureusement et pas à pas. De 
la sorte, lorsqu'on a fini de lire son ouvrage, on a l’esprit rempli de 
menus détails : sur Juvénal même, nous sommes beaucoup moins ren- 
seignés que si nous avions pris la peine de relire les satires dans le texte, 
ou en traduction. 

M. Highet estime que les satires furent publiées sous forme de livres : 
le premier après 110, le second après 116, le troisième vers 120, le qua- 
trième à une date inconnue, le cinquième entre 127 et 131. Tout cela 
est plausible, et peu sûr. M. Highet omet nombre de difficultés. Par 
éxemple, si le vers 110 de la satire 15 fait allusion, comme je le crois, 
à la fondation de l’Afthenaeum, la satire se trouve reportée après 134... 

Pour retracer la vie de Juvénal, M. Highet utilise les uitae, dont la 
qualité n’est certes pas exceptionnelle, mais qui mériteraient une étude 
plus rigoureuse. M. Highet, reprenant une thèse déjà soutenue par lui 
(Life of Juvenal, Trans. and Proceed., 1937, p. 506), place l’exil de 
Juvénal sous Domitien : le poète aurait attaqué un courtisan de ce 
prince sous le nom de Pâris. Autant valait attaquer Pâris lui-même. 
Il ne faut pas oublier, d’autre part, que, selon la tradition (Vit. À., 
scol. ad 4, 38 ; 7, 92), le poète mourut en exil : alors on comprendrait 
parfaitement que l’œuvre ne contînt aucune allusion à son malheur. 
Le quantum ipse notaui de la satire 15 (v. 45) se rapporte, certes, à 
l'Égypte, considérée, par les Vitae À et B, comme le lieu d’exil du poète ; 
mais quantum est restrictif : mieux qu’à un exil, il conviendrait à un 
bref séjour imposé par les nécessités d’une carrière. 

Il y a donc au moins quelque témérité à expliquer l’œuvre de Juvénal 
par le ressentiment qu’il aurait éprouvé à la suite de son exil, et par la 
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crainte que lui aurait toujours inspirée le pouvoir absolu des empe- 
reurs. Quant aux malheurs conjügaux que lui attribue M. Highet, 
c’est là fioriture de philologue, qui emprunte à son héros quelque peu 
de sa salacité. 

Il y aurait beaucoup à dire sur le commentaire des diverses satires. 
Dans l’ensemble, il enrichit médiocrement nos connaissances. Je relève, 
d’ailleurs, des pages intéressantes, où l’auteur insiste sur la vigueur des 
dernières satires, trop méconnues. M. Highet a-t-il raison de croire que 
Juvénal s’est converti à l’épicurisme? Il me semble que, dans le cas du 
satirique, ces étiquettes ne signifient pas grand’chose. Certes, le ton est 
un peu plus apaisé « dans le livre III »; mais M. Highet note lui-même, 
et avec force, que les livres suivants démontrent que la verve du poète 
et sa fougue n'étaient point taries. 

L’étude de la fameuse satire 6 manque d’originalité, et l’on s’étonne 
de ne pas y trouver une allusion à l’article si révélateur de M. J. Colin 
sur le fragment d'Oxford (Atti dell’ Accad. delle Scienze di Torino, 
vol. 87, 1952-1953). 

La meilleure partie du livre, ce sont sans doute les notes. Nombre de 
fiches s’y sont donné rendez-vous, et un matériel hétéroclite et précieux 
y prend place comme il peut. Les aperçus intéressants n’y manquent 
pas : points de départ pour travaux ultérieurs. Cette valeur réelle des 
notes, alors que le texte me semble beaucoup plus discutable, est carac- 
téristique d’une manière de procéder. Je crois qûe M. Highet ne pouvait 
mener à bien son entreprise qu’en dominant ses fiches : en réalité, il a 
été leur prisonnier et n’a pas osé les réduire à leur rôle de servantes. 
Aussi ne nous présente-t-il aucune vue très neuve ou très pénétrante 
sur l’art et la sensibilité de Juvénal, sur ses changements de tons, par- 
fois subtils, ou sur la portée exacte de ce qu’il est convenu d’appeler sa 
rhétorique. Le grand souffle du poète latin ne traverse point l’ouvrage 
de son commentateur. De tant de vie, il ne subsiste que des références. 


H. BARDON. 


Myra L. Uhlfelder, « De proprietate sermonum uel rerum » : a study and 
critical edition of a set of verbal distinctions (Papers and monographs 


of the American Academy in Rome, vol. XV). American Academy in 
Rome, 1954 ; 1 vol. in-8°, 116 pages. 


Dans cet ouvrage, Myra Uhlfelder présente l’édition critique d’un 
texte grammatical qui n’avait plus été publié dans son ensemble depuis 
4803 (édition Arevalo, réimprimée en 1862 dans la Patrologie de Migne). 
I! s’agit d’une compilation anonyme, intitulée généralement De pro- 


prietate sermonum uel rerum, et attribuée de façon fantaisiste dans tel 


ou tel manuscrit, soit à Cicéron, soit à Isidore de Séville. Dans ce 
curieux petit traité de caractère scolaire et pratique, qui s’apparente 
à nos Ne dites pas... mais dites, l’auteur nous enseigne, en 256 ar- 
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ticles, les différences de sens qui séparent des quasi-synonymes (gutta 
et stilla, $ 80), des paronymes (percussus et perculsus, $ 145), des com- 
posés de même souche (consequi et insequi, $ 58). Le texte repose sur 
vingt-trois manuscrits d’origines et de dates fort différentes (vinr® au 
xvi® siècle). 

Dans une /ntroduction de trente-trois pages, l’auteur nous expose le 
résultat de ses recherches concernant le traité. Il appartient au genre 
bien connu des traités De differentuis, illustré par Isidore de Séville, 
Mais ce genre d'enquête grammaticale est très antérieur. Myra Uhlfelder, 
par une ingénieuse argumentation, rattache la première publication 
du recueil au 1v® ou au v® siècle, tout en affirmant, à juste titre, que 
l’arsenal des exemples remonte beaucoup plus haut et se trouvait sans 
doute dispersé soit dans des artes du début de l’Empire, soit même 
dans des ouvrages, techniques ou non, de l’époque républicaine. La 
discrimination des quasi-synonymes était un objet de recherches si 
fréquentes à l’époque cicéronienne que Varron, dans le De Lingua 
Latina, déclare qu’il n’insistera pas sur ce point dans son ouvrage 
(L. L., V, 2). De fait, Accius et Afranius dans leurs pièces, Caton le 
Censeur dans ses discours, aussi bien qu’'Aurélius Opillus, Aelius Stilo, 
Nigidius Figulus dans leurs livres techniques (fragments dans Funaioli, 
G. R. F.), avaient déjà pratiqué ce genre qui, manifestement, plaisait 
à leurs contemporains, et dont Platon, bien avant eux, avait donné un 
plaisant exemple en faisant parler Prodicos de Céos (Protag., 337 a-c). 

L'édition eritique de Myra Uhlfelder est accompagnée, page par 
page, non seulement d’un apparat critique important, mais d’une 
imposante liste de Testimonia. Elle est complétée par un tableau com- 
paratif du classement des articles dans les différents manuscrits et 
par un Appendix qui montre la parenté du recueil avec le Liber glos- 
sarum. L'ensemble de ce travail, avec son Introduction riche de faits et 
d'exemples, constitue une utile contribution à l’histoire des doctrines 
grammaticales. 


JEAN COLLART. 


Pierre Grimal, Les villes romaines (Coll. « Que sais-je? », 657). Paris, 
Presses universitaires, 1954 ; 1 vol. in-12, 120 pages, 29 fig. 


La civilisation romaine a été essentiellement, comme la grecque, 
une civilisation urbaine : c’est donc un grand sujet que traite, brillam- 
ment, l’auteur de ce nouveau volume que lui doit la collection, mais en 
le limitant à l’Occident, « où l’urbanisme romain ne s’est pas superposé 
à l’urbanisme grec ou oriental ». L’exposé fait souvent appel aux décou- 
vertes récentes de Gaule et d'Afrique, et, illustré de bons plans, renou- 
velle heureusement les trop rares synthèses consacrées aux villes an- 
tiques. — « Avant d’être un lieu de refuge ou de plaisir, la ville romaine 
est un centre sacré », d’où son caractère le plus durable, l’orientation 
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rituelle des deux axes perpendiculaires, qui dictera en partie le qua- 
drillage des rues, mais non la forme quadrangulaire des colonies. En 
effet, « on aurait tort de croire que le plan en échiquier et la rigueur 
géométrique de ce type s'expliquent entièrement par l'esprit militaire 
des Romains », car « pendant des siècles exista, en Italie même, un type 
de cités entièrement différent des villes étrusco-romaines, cités à acro- 
pole, villes-forteresses qui n’ont rien-de commun avec les colonies régu- 
lières », dont le plan « résulte d’un compromis entre les exigences du 
rituel et les innovations des architectes grecs ». Ceux-ci connaissaient, 
en effet, la ville en « damier », dès le v® siècle, et l’avaient implantée 
en Italie du Sud. — Sur le développement de Rome, M. Grimal apporte 
une synthèse de ses travaux personnels et des dernières révélations sur 
les plus anciennes enceintes de la Ville. — Types principaux de monu- 
ments urbains : le forum et les temples des cités provinciales donnent 
lieu à d'excellentes analyses, notamment pour la Gaule et la Bretagne 
(le plan du forum d’Arles, fig. 29 À, est à corriger aujourd'hui : R. À., 
1953, p. 49, fig. 7) ; l’origine des basiliques chrétiennes est l’objet d’un 
jugement pondéré (p. 56); le processus du développement urbain est 
heureusement emprunté aux exemples africains (on eût pu faire une 
place aux villes de Rhénanie et des provinces danubiennes) : « au lieu 
d'adapter les édifices existants aux besoins d’une population accrue, 
on se bornaït à juxtaposer à l’ancien un second centre « civique », sur 
un terrain demeuré libre » ; le rôle joué par les lieux de spectacles dans 
la romanisation est bien défini, à propos des « amphithéâtres à scène » 
de la Gaule (la liste, p. 83, et celle des dimensions, p.82, seront sujettes 
à révision), mais je ne suis pas sûr que l’explication donnée, p. 79, de 
la forme allongée de l’amphithéâtre soit la seule : les poursuites aux- 
quelles les chasses donnaient lieu autour de leurs décors ont pu la rendre 
nécessaire (p. 83 : ce n’est pas l’amphithéâtre de Cherchel qui a été 
transformé en 4 amphithéâtre à scène », mais son théâtre qui a reçu 
une arène à basse époque). L'importance des aqueducs est particuliè- 
rement bien mise en lumière par l’éditeur de Frontin, et la bibliogra- 
phie, très utile, montre la rareté des études sur les villes, qui rend d’au- 
tant plus précieux ce suggestif « condensé ». 


Pauz-Marre DUVAL. 


Sir Mortimer Wheeler, Rome beyond the Imperial frontiers. Londres, 
G. Bell and sons, 1945 ; 1 vol. in-80, x11 + 192 pages, 19 fig. dans le 
texte, 38 planches, une carte sur dépliant à la fin du volume ; 25 sh.1, 


« Rome hors des frontières de l’Empire romain », c’est-à-dire le rayon- 


1. Voici un résumé de la table des matières : 
Introduction, p. 1. 


Parr I : Europe. 
Free Germany : The literary evidence, p. 7; Routes and markets, p. 11; Circums- 
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nement — ou plutôt la présence — de la civilisation impériale hellé- 
nistico-romaine chez les Barbares, civilisés ou non. Quel beau sujet, 
pensera-t-on, pour un historien des idées, des sciences, des religions 
(sujet qu'il serait peut-être encore un peu prématuré de traiter dans son 
ensemble). Mais quel beau sujet aussi pour un archéologue et un histo- 
rien de l’art! Et combien riche, même si l’auteur se limite en toute 
sagesse aux seules parties qui sont plus mûres pour une synthèse. C’est 
ce que vient de tenter, dans son livre très synthétique, Sir M. Wheeler, 
professeur d’archéologie des provinces romaines à l’Université de 
Londres, et c’est ce qu’il a brillamment réussi, tant par son talent de 
débrouiller et de mettre au point en quelques pages, parfois en quelques 
lignes illuminantes, les questions les plus compliquées et les plus diffi- 
ciles, que par ses vues originales et personnelles ; tant par sa connais- 
sance parfaite et sa maîtrise du matériel étudié, que par son art — très 
personnel aussi, et combien difficile — d’enrichir même ce qu’il résume. 
Son livre doit donc être recommandé aussi bien aux spécialistes qu’aux 
honnêtes gens, pour les lumières qu’il apporte et pour l’agrément qu'il 
donne. 

Cet ouvrage vient à son heure : on peut même dire qu’il s’imposait, 
le sujet dans toute son ampleur, planétaire en quelque sorte, n’ayant 
jamais encore été traité. Pour le domaine germanique, H. G. Eggers 
vient de nous offrir (1951) une élaboration définitive de la documenta- 
tion présente, mais qui gagne elle-même à être replacée et repensée 
dans un cadre encore plus vaste. Pour l’Afrique, le rapport archéolo- 
gique de G. Caputo (1951, lui aussi) sur les « fouilles sahariennes » des 
Italiens au Fezzan a fait entrer toute une terra incognita dans le do- 
maine de nos connaissances. Mais c’est en Orient surtout, grâce aux 
Anglais aux Indes, grâce aux Français en Afghanistan, que les décou- 
vertes ont été nombreuses et sensationnelles, surprenantes et merveil- 
leuses. En tant qu’archéologue militant, Sir M. Wheeler y a pris une 
bonne part : nul n’était plus qualifié que lui pour en parler. Et c’est 
ici surtout qu'une vue d'ensemble vraiment générale pouvait être 
profitable, embrassant l’Inde d’un seul regard, de Ceylan aux Passes 
afghanes, et même l’Indochine, où les fouilles d’Oc-Eo (L. Malleret, 
1944), près du delta du Mékong, vont peut-être pouvoir reprendre, 
grâce à l’École française d’Extrême-Orient 1. 


tances of discovery : a) Lübsow ‘chieftains’, p. 32, etc... ; The imports : a) Coins, 
p. 63 ; b) Vessels of silver and gold, p. 68, etc. ; Summary, p. 91. 
Parr II : Arrica. 
The Sahara : i) The Fezzan, p. 97 ; ü) Tin-Hinan, p. 107 ; East Africa, p. 112. 
Panr III : Asra. 
The Periplus, p. 115 ; The monsoon, p. 126 ; From the Indian stand-point, p. 131; 
South India, p. 137 ; Pakistan and Afghanistan, p. 154 ; The Far East, p. 172. 
Retrospect, p. 176. 
Select bibliography, p. 183 ; index, p. 185. 
1. On admirera ici surtout la fermeté avec laquelle l’auteur maintient l'égalité entre 
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Me tromperais-je en pariant que l’auteur n’a pas apporté un moindre 
soin à ses illustrations qu’à son texte? Les belles planches, notamment, 
sont autre chose et mieu+ qu’un ornement accessoire du livre : elles 
présentent vraiment un aspect essentiel du sujet. Mon but étant de 
donner envie de lire, il me suffira d’inviter d’abord à regarder... Voici 
(pl. XXI-XXIT) les fouilles britanniques d’Arikamédou sur le golfe 
du Bengale, la Podouké du Periplus, dont le nom survit dans celui de 
Pondichéry. Ces fouilles, auxquelles les Français de l’Inde eurent leur 
part, étaient exécutées sous la direction de l’auteur, lorsque, « par une 
chaude matinée de mai 1945 », un étudiant indien, « émergeant, fort 
ému, d’une tranchée profonde », lui tendit un fragment de poterie 
d’Arezzo (cf. pl. XXIV) : « Where drama admissible to the archaeolo- 
gical scene, I should have been tempted to describe the moment as 
dramatic » (p. v) ! La pl. XXX donne une impressionnante vue générale 
des fouilles de Taxila au Pendjab (cf. pl. XX VII, silver repoussé em- 
blema representing Dionysos ; pl. XXXI-XXXII, admirables têtes de 
stuc). On aime aussi voir ou revoir, si bien présentées, quelques-unes 
des trouvailles de Bégram sur la vieille route des Indes à la Chine 
(fouilles de J. Hackin, de R. Ghirshman). Mais ne suffirait-il pas d’ad- 
mirer sur la jaquette du livre (cf. pl. XXXII) la très curieuse tête de 
terre cuite trouvée dans la plaine de Péchaver, pour comprendre toute 
la portée du problème le plus important dont nous entretient l’auteur ; 
cette tête est, en effet, inspirée de l’Apollon du Belvédère ! On comprend 
assez en la voyant l’un des miracles de l’art grec, qui fut de fournir des 
formes plastiques à des hommes lointains et de favoriser la naïssance 
d’une nouvelle imagerie religieuse chez les Bouddhistes du Grand 
Véhicule. 

Mais même le bric-à-brac banal, répandu par l’Orbis Romanus si 
largement et parfois si loin hors de ses frontières, intéressera : il jalonne 
des routes, il signale des marchés, il atteste des rapports, il mesure des 
influences. Il rapetisse le Monde, et il agrandit Rome. 


J. GUEY. 


F. Vaes et J. Mertens, La céramique gallo-romaine en terre sigillée 
d'Elewijt (Belgique) (Collection Latomus, vol. XIII). Berchem- 
Bruxelles, 1953 ; 1 vol. in-49, 56 pages, XII pl. 


Elewijt est un vicus romain du Brabant, situé entre Bruxelles et 
Malines. Des fouilles y ont été exécutées entre 1947 et 1951 par le Ser- 
vice des fouilles des Musées royaux d’art et d’histoire de Bruxelles. Les 
premiers résultats en ont été publiés dans l’Antiquité classique en 1949, 


les diverses parties de son sujet — ce qui suppose, en même temps qu’une parfaite pondé- 
ration d’esprit, une généreuse reconnaissance des mérites d'autrui. 
1. Un compte rendu plus technique paraîtra dans L’Antiquité classique. 
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1950 et 1952. L'ouvrage de MM. Vaes et Mertens est un catalogue aussi 
consciencieux qu'utile, qui prend la suite des monographies de De Laet 
sur Hofstade (Antiquité classique, XVI, 1947, p. 287-306) et de Mertens 
sur Âsse (Eigen Schoon en de Brab., XXXIV, 1951, p. 129-140). 

La collection de sigillée découverte à Elewijt comporte un échantil- 
lonnage assez complet des diverses officines de Gaule romaine. La céra- 
mique italique n’y est représentée que par deux tessons, dont un estam- 
pillé (C. TIT.). 

La période la mieux représentée est sans conteste la fin du 17 siècle ; 
vient ensuite la première moitié du n° siècle. Le 1€ siècle n’est pas repré- 
senté. Encore faut-il dire que la sigillée est à cette époque en pleine 
décadence. Quelques tessons à la roulette, d’Argonne, terminent la 
série. 

Pour ce qui est des officines, les résultats de ce travail de classement 
sont, en proportions chiffrées, les suivants : 

43 %, pour les ateliers du midi de la Gaule, La Graufesenque, Banas- 
sac, Morvans ; 

22 % pour les ateliers du Centre (principalement Lezoux) ; 

23 % pour les ateliers du nord-est (Blichweiïler, Rheinzalern, Trèves, 
Lavoye). 

En ce qui concerne la répartition des produits de Lezoux, Elewijt 
occupe, en quelque sorte, upe position moyenne : 

En effet, à l’est, à Harlen, par exemple, la céramique de Lezoux 
fait à peu près totalement défaut, la masse des tessons provenant des 
ateliers du nord-est. Mais, à l’ouest du territoire belge, à Asse ou à 
Hofstade, c’est le contraire qui se produit : Lezoux domine nettement, 
les produits du nord-est sont à peu près absents. 

À Elewijt, les produits du nord-est et ceux de Lezoux s’équilibrent à 
peu près. 

Cette constatation est d’un grand intérêt pour l’histoire économique 
de la Gaule. Elle tend à prouver que Lezoux a surtout importé sur les 
marchés de Grande-Bretagne et dans les régions occidentales de la 
Gaule, alors que les officines du nord-est, qui ont succédé réellement à 
La Graufesenque dans toute la moitié orientale du territoire, se sont 
partagé la clientèle militaire de la région rhénane, du limes et des pays 
danubiens. 

C’est ainsi, par exemple, qu’à Strasbourg, la céramique de Lezoux 
est relativement rare, et surtout représentée pendant le début du 
r1e siècle. 

Une autre observation intéresse la répartition des produits de Trèves 
et de Lavoye. Ces derniers l’emportent nettement, à Elewijt, sur ceux 
de Rheinzalern, alors que c’est le contraire à Strasbourg. D’autres 
études, que nous avons faites et fait faire par des étudiants, tendent à 
prouver que les productions des officines tardives de l’Argonne et de 
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la Moselle sont très mal représentées à l’est de la vallée de la Moselle. 

Trèves fournissait principalement la clientèle à l’ouest de Coblence, 
et Rheinzalern à l’est. Ce partage est peut-être dû simplement au fait 
que les manufactures de Trèves faisaient voyager leurs marchandises 
sur la Moselle et sur le Rhin, en descendant le cours de ces voies d’eau. 

On ne saurait assez insister sur l’importance de pareils catalogues, 
pour l’étude de la vie économique ét l’histoire des transports en Gaule 
romaine. Les collections locales de terre sigillée constituent, sous ce 
rapport, des matériaux de choix, qui n’ont pas encore été suffisamment 
utilisés, principalement en France. 


JL. TR 


Henriette Camps-Fabrer, L’'olivier et l'huile dans l'Afrique romaine 
(Gouvernement général de l’Algérie. Direction de l’Intérieur et des 
Beaux-Arts. Service des Antiquités. Missions archéologiques). Alger, 
1953 ; 1 vol. in-80, 95 pages, XIX planches, 2 cartes h. t. 


Voici un beau et difficile sujet. Beau, parce qu'il est lié à la romani- 
sation, parce que la plantation des oliviers en a été l’un des moteurs 
dans cette Afrique où dominent les nomades, et aussi parce que la pro- 
duction et le commerce de l’huile en ont représenté le substantiel résul- 
tat. Mais sujet difficile pour ne pas tomber dans la compilation, les 
redites ou les généralités, aa total pour faire œuvre originale. H. Camps- 
Fabrer, séduite sans doute par l'intérêt d’une telle étude, n’a guère su 
en éviter les écueils. 

Ce mémoire, qui reprend un diplôme d’études supérieures, est divisé 
en trois parties : l’olivier, l’huile, le commerce. L’exposé s’appuie sur 
une bibliographie à jour, comme en témoignent les titres classés, 
p. 88-95, et nous vaut sur l’ensemble des problèmes une mise au point 
convenable. Travail de débutant qui se trahit en citant ses sources dans 
les traductions Nisard ou Panckouke et qui ne peut pas prendre parti 
avec autorité dans les controverses en cours. 

Comme le signale le regretté L. Leschi dans la préface (p. 8), les meil- 
leurs passages de l’ouvrage touchent à l’archéologie. Comment, en effet, 
renouveler un sujet pour lequel nous disposons des textes des agro- 
nomes, des historiens, des polygraphes et des poètes? Seule l’enquête 
minutieuse aboutissant à l'établissement d’une carte des pressoirs et 
des huileries renouvelle les connaissances, contrôle les autres sources et 
nous fait approcher de la réalité. Pour ce faire, H. Camps-Fabrer a 
utilisé les Atlas archéologiques d’Algérie et de Tunisie et a même fouillé 
une huilerie : voici une contribution neuve et utile. Il fallait aller plus 
loin et ne pas se laisser décourager par l’absence d’un Atlas archéolo- 
gique au Maroc. Le titre, ainsi, ne tient pas ses promesses : c’est essen- 
tiellement de l’Algérie romaine dont il est parlé. 

Les Publications du Service des Antiquités du Maroc auraient fourni 
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de nombreux exemples d’huileries à Volubilis : citons, par exemple, 
celle installée dans la Maison d’Orphée (P. S. A. M., VI (1941), p. 42-66). 
Les fouilles poursuivies ces dernières années en ont fait découvrir 
d’autres dans des maisons qui appartiennent en majorité au second 
quart du ze siècle, et H. Camps-Fabrer aurait eu intérêt à se rensei- 
gner auprès de leurs auteurs pour présenter sur le Maroc autre chose 
que des résultats bien partiels, ne réalisant aucun progrès sur ce qu’en 
écrit Haywood dans Economic Survey of Roman Empire. 

Les rapprochements entre les techniques anciennes et les techniques 
modernes du pressage sont très évocateurs et de nombreuses planches 
leur sont consacrées. Les Berbères sont les dépositaires de l'outillage 
romain ; Mais pourquoi ne pas s’attacher à résoudre les questions que 
posent la construction et le fonctionnement des pressoirs volubilitains ? 
Il a pu y avoir évolution dans certains cas, puisqu’une aire à presser y 
est simplement bétonnée au lieu d’être solidement dallée. 

La partie qui traite du commerce reste la plus faible. L'auteur, dans 
la première partie, avait montré avec raison que le mépris dans lequel 
on tenait l’huile africaine ne se rencontrait qu’au 1®f siècle et qu’à partir 
du rre siècle la situation avait dû changer et pour la qualité du produit 
et pour les quantités récoltées. Pourquoi imaginer dans ces conditions 
(p. 72) que les negotiatores, sous la République, s’occupent en Afrique 
d'huile? Pourquoi supposer que les huiles et les autres denrées, aux- 
quelles fait allusion l'inscription C. I. L., II, 1180, proviennent de 
Maurétanie Tingitane et sont en transit dans la péninsule ibérique? 
Il y a trop de suppositions pour le type de bateaux transportant les 
amphores d’huile, dont il aurait fallu, d’après les trouvailles des musées, 
étudier les types et les comparer à ceux de Dressel. 

L'auteur marque son désaccord avec les conclusions de notre article 
sur les Amphores du Testaccio. Pour les prestations « volontaires » 
d’huile de Lepeis, il auraït convenu de reprendre les textes.et de prou- 
ver leur véracité. Sans doute avions-nous laissé dans l’ombre l’usage 
de l’huile africaine, à qui Rome préférait l’huile de Bétique; mais 
H. Camps-Fabrer présente un essai de solution auquel nous nous ral- 
lions volontiers. Le développement démographique, la pénétration des 
usages romains (une carte des thermes pourrait doubler la carte des 
huileries) ont entraîné au m1® siècle un emploi considérable d’huile 
locale et le commerce intérieur a dû à cette époque l’emporter sur le 
commerce extérieur. Au 111€ siècle, en tout cas, le commerce avec l’Ita- 
lie est négligeable. 

En résumé, un gros article présentant l’effort personnel de H. Camps- 
Fabrer aurait mieux valu que ce volume où se dilue son apport original, 
pour lequel, d’ailleurs, il aurait fallu se montrer plus exigeant. 

Signalons quelques coquilles : p. 11 : ëAxix et non ëkeux (sans accent) ; 
p. 12 : keïowv pour Av ; p. 22 : redresser de Suetonius ; p. 35 : Aber- 
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tini pour Albertini; pl. XVII : Oliarus pour Oliarius ; p. 72, n. 162 : 
Code Thédosien pour Théodosien ; p. 75 (171) pour (179); n. 181 : 
C. I. L., I, 180 pour 1180 ; p. 87 : Flavius Josèph pour Flavius Josèphe ; 
il aurait fallu citer l’Itinerarium Antonini dans la nouvelle édition de 
Cuntz; p. 89 : Agricultur pour Agriculture ; Waltzing est cité deux 
fois p. 93 et 95 ; p. 94 : la traduction du Charlesworth n’est pas indiquée. 


Roserr ÉTIENNE. 


Louis Leschi et Lionel Balout, L’archéologie algérienne en 1952 (extrait 
de la Revue Africaine, XCVII, 1953, p. 237-270). Gouvernement 
général de l’Algérie. Direction de l’Intérieur et des Beaux-Arts. Ser- 
vice des Antiquités. 


Louis Leschi ne signera plus, hélas! ces chroniques que, depuis 
1933, il donnait fidèlement chaque année à la Revue Africaine. Chacune 
manifestait l’extension progressive des recherches archéologiques en 
Algérie et témoignait de l’activité inlassable qu'il y déployait. La 
richesse même de cette dernière chronique fait mesurer combien il 
s’est épuisé à la tâche et avec quelle vaillance il a succombé sur le front 
de l’archéologie militante. Aucun « Romain » n’oubliera son accueil 
paternel, affectueux, son-empressement à organiser une reconnaissance 
vers l’Oranie ou le Constantinois, quand ce n’était pas bien loin vers le 
Sud, ou sa gentillesse à présenter son musée. Énumérer simplement 
les sites où l’on continue de travailler reste encore la meilleure façon 
de l’honorer : département d'Oran : Saint-Leu, Lamoricière ; départe- 
ment d'Alger : Cherchel, Tipasa, Masqueray, Tigzirt ; département de 
Constantine : Hippone, Djémila, Khamissa, Timgad, Lambèse, Zana, 
Tiddis, Constantine, Tébessa. Il faudrait y ajouter les créations ou 
réorganisations de musées, les missions qu’il savait multiplier. Qu’on 
nous pardonne une seule allusion aux pages signées par L. Balout, pour 
évoquer pieusement, un instant encore, ce grand « Africain ». 


Roserr ÉTIENNE. 


P. René Mouterde, Jean Lauffray, Beyrouth, ville romaine. Histoire et 
monuments (Publications de la Direction des Antiquités du Liban. 
Villes libanaises). Beyrouth, 1952; 1 vol. in-80, 47 pages, avec 
32 photos et plans. 


Voici une agréable plaquette qui inaugure une série destinée à faire 
connaître les villes libanaises. Le P. R. Mouterde y a écrit l’historique 
de Beyrouth depuis l’époque d’El-Amarna jusqu’à l’époque moderne : 
il s’attache, comme le titre l’indique, à la Colonia Julia Augusta Felix 
Berytus, ville somptueusement décorée par Hérode et les Agrippas, et la 
définit excellemment grand centre administratif, ville universitaire, 
poste de commerce et d’échange entre lointains pays. Si le P. Mouterde 
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a reconnu le forum de la vieille ville, J. Lauffray a retrouvé un nouveau 
forum ; il nous fait part en vingt-huit pages denses de sa méthode de 
recherches des tracés urbains. Rome a dû, ici comme ailleurs, tenir 
compte, en établissant le traditionnel plan quadrillé, des servitudes 
historiques (existence d’une ville hellénique) et topographique (une 
ample dépression occupe le centre de la ville romaine). La spécialisa- 
tion des quartiers — un pour la vie officielle et publique de la cité, un 
pour le commerce, un pour les habitations, enfin un faubourg résiden- 
tiel — définit l’urbanisme en pays oriental, suivant un schéma cher à 
A. Boëthius. 

Plans et photographies illustrent à point cet exposé solide et alerte. 


Roserr ÉTIENNE. 


Karthago. Revue trimestrielle d’archéologie africaine, IV, 1953 (28- 
22 cm.) ; 178 pages, pl. 


La Mission archéologique française en Tunisie continue ses publica- 
tions à un rythme accéléré, que la quantité des documents exhumés et 
la qualité de ses collaborateurs lui permet de soutenir. 

Ce fascicule débute par une étude de R. Charlier sur les stèles pu- 
niques de Constantine : 600 stèles, entières ou non, découvertes en 4950, 
dédiées à Baal Hammon, associé ou non à Tanit. Elles prouvent l’im- 
portance de l’élément sémite ou sémitisé dans la région. L'auteur dis- 
cute savamment les expressions rituelles qu’elles comprennent et 
montre l’importance que garda le « Molochomor », sacrifice de substi- 
tution de l’agneau au premier-né dans cette religion primitive. — D. 
Pauphilet publie un monument mégalithique de Maktar qui a servi de 
tombeau à l’époque romaine. — L. Foucher, un hypogée romain à 
Sousse (l’ancienne Hadrumète) avec escalier d’accès, niches, bas-reliefs 
stuqués représentant Dionysos sur son char traîné par des fauves. — 
Ch. Picard fait connaître entre autres un chapiteau colossal des thermes 
d’Antonin à Carthage, où est sculpté un personnage anguipède d’inspi- 
ration orientale et évoquant le culte de divinités infernales, et un cha- 
piteau de pilastre consacré à Juno Caelestis, mais avec des symboles 
de Tanit et de la déesse syrienne. — G.-Ch. Picard montre, par l'exemple 
de deux sénateurs jusqu'alors inconnus : M. Annius Rufinus et 
Leo (?), que Septime-Sévère a poussé ses compatriotes africains dans 
les hautes fonctions de l’Empire. — P. Quoniam publie des inscriptions 
latines très intéressantes : legs, milliaires, stèles funéraires, dédicaces 
d'habitants d’un pagus. Avec L. Poinssot, il présente deux belles mo- 
saïques de Thuburbo Majus : l’une, du tepidarium de thermes, repré- 
sente vingt et un avant-trains de bêtes sauvages bondissant dans des 
médaillons circulaires ou hexagonaux ; une autre, des oiseaux dans un 
riche décor végétal et des amours vendangeurs. — Enfin, M. Ch. Sau- 
magne, dans un savant mémoire, remet au point la question de la sur- 
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vivance de la langue punique au‘temps de saint Augustin. L’illustre 
évêque, ancien professeur de rhétorique, n’employait pas un mot pour 


un autre ; pour lui, poenus veut bien dire d’origine carthaginoise ; pour | 


désigner les autochtones, ceux que nous appelons Berbères, il aurait 


dit Libycus ou aussi Afer, Africus. 
R. THOUVENOT. 


Libyca. Bulletin du Service des Antiquités. Archéologie, Épigraphie, 
t. I, avril-octobre 1953. Gouvernement général de l’Algérie, Impri- 
merie officielle, 9, rue Trollier ; 4 vol. in-8°, 308 pages, 1ll. 


C’est le deuxième fascicule du tome I de cette publication nouvelle 
(le premier étant consacré à la Préhistoire, sous la direction de l’émi- 
nent spécialiste L. Balout). Il est présenté par M. A. Grenier, membre 
de l’Institut, ancien directeur de l’École de Rome et actuellement ins- 
pecteur général des Antiquités d'Algérie. Il doit informer le public des 
résultats du travail archéologique en Algérie et sera accueilli avec joie 
par les spécialistes comme par les amateurs. Pourquoi faut-il qu'il s’y 
mêle la tristesse de la mort de L. Leschi, qui n’a pas vu paraître l’œuvre 
qu’il avait préparée avec tant de soin? 

Je me bornerai à signaler au courant de la plume les articles qui 
m'ont le plus intéressé, ce qui donnera une idée de la richesse de son 
contenu. 

Mme M. Vincent étudie un vase ibérique du cimetière oriental de 
Portus Magnus (Saint-Leu près d'Oran). Il est du type ænochoé et orné 
sur la panse d’un oiseau aux ailes déployées sur des coquelicots peints 
en brun. Une lampe et un plat vernissés rouge sombre et marqués per- 
mettent de le dater de la fin du rr° siècle ou du début du 1€ siècle av. 
J.-C. C’est le seul vase espagnol intact trouvé en Afrique du Nord, ceux 
du Musée de Madrid étant d’origine suspecte. — Mme E. Boucher-Colo- 
zier signale des marbres de Cherchel au Musée du Louvre : bustes de 
Juba IT et de Ptolémée, statues de Vénus et de Jupiter, celui-ci appar- 
tenant à une série bien connue, au prototype créé par Phidias et dont 
un exemplaire célèbre devait exister à Rome, au Capitole. — M. M. Le- 
glay étudie brièvement les stèles à Saturne de Cuicui (Djemila), qui, 
dès l'Antiquité, avaient été retournées pour former le dallage d’une 
petite rue. Elles se terminent par un fronton triangulaire ou arrondi 
et comportent deux, trois ou quatre registres de bas-reliefs : buste de 
Saturne associé au Soleil et à la Lune, ou à deux cavaliers, ou à deux 
petits Génies, des épis, des oiseaux (Saturne est donc conçu comme 
dieu céleste et agraire à la fois), des scènes de sacrifices. Ce culte, très 
développé dans la région, coïncide curieusement avec l’aire du dona- 
tisme. La destruction du sanctuaire, étant donné que ce culte était 
encore vivace au 1v° siècle, a dû avoir pour cause l’agrandissement de 
la ville de ce côté. — L. Leschi, Autel votif de Bourbaki. C’est une prière 
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adressée à Tellus, Terra Mater, pour obtenir de bonnes moissons et de 
bonnes vendanges. Ce culte de la terre divinisée a été très répandu en 
Afrique. Dans cette région, il correspond à la mise en valeur de la zone 
frontière au milieu du mie siècle. Il serait intéressant de vérifier s’il est 
d’origine italique. — E. Marec, Deux mosaïques d'Hippone. L'une repré- 
sente les bustes des Muses (cinq médaillons seulement subsistent) ; 
l’autre, des Amours vendangeurs. Le thème est fréquent. Il est intéres- 
sant ici, parce que le pavement pourrait appartenir à une villa proche 
du lieu où aurait habité saint Augustin. — M. G. Souville identifie un 
portrait de Geta au Musée de Guelma. Il vient peut-être de Madaure, 
où une inscription à son nom a été très faiblement martelée. — J. Ma- 
rion, Recherche archéologique à Sidi-Bou-Chaïb (Haut-Hahra, près de 
Paul-Robert). Il y avait là un bâtiment à deux nefs et des thermes à 
la construction soignée. M. Marion a retrouvé aussi des amphores et 
une estampille chrétienne : chrisme, colombes encadrant une palme. 
C’est la preuve d’un peuplement romain intense et continu dans cette 
région. 

Épigraphie. — J. Baradez, Milliaires d’Aemilianus et de Valérien 
dans la région de Biskra, de Caracalla sur la voie de Lambèze à Tobna, 
dédicace du camp de Gemellae par la III légion en 132. Ces études 
nous montrent le développement de l’emprise romaine dans toutes 
ces régions au nf et au ze siècle. — P. Cadenat, Inscriptions de la 
région de Tiaret, notamment celle d’un Protector, centurion légionnaire 
et préfet de l’Aiïle [re parthique. — H. Paris d’Escurac-Doisy, M. Cor- 
nelius Octavianus et les révoltes indigènes du m1 siècle, d’après une 
inscription de Caesarea. Ce personnage a été gouverneur (Praeses) 
après 254 et général chef d’opérations (Dux) en 260-262. — L. Leschi, 
Des inscriptions latines de Lambèse et de Zana nous apprennent que, 
dès 81, un premier camp a été construit à Lambèse ; le Ti. Claudius 
Gordianus de Tyane, en Asie Mineure, fut légat de la IIIe légion sous 
Commode ; enfin, que le fils d'Erucius Clavus, au nom martelé, con- 
damné par Septime-Sévère comme partisan d’Albinus, était originaire 
d'Hadrumète (Sousse). — H. G. Pflaum et E. Marec, Deux carrières 
équestres d’Hippone. De la fin du 17 ou du début du 11€ siècle, un Prae- 
fectus Fabrum delatus (dénomination rare), un ab epistulis Latinis. — 
H.-I. Marrou, Inscription métrique chrétienne d’Hippone : épitaphe 
d’une jeune fille avec réminiscences virgiliennes, du vie siècle? — P. 
Salama. Nouveaux témoignages de l’œuvre des Sévères dans la Mau- 
rétanie Césarienne. C’est la première partie d’une étude qui s’annonce 
comme très importante. Les bornes milliaires des régions de Sétif et 
d’Auzia, la construction de camps permanents de l’Ala Gemina Sebas- 
tena (nom insolite ; on attendrait Sebastenorum) et le développement 
parallèle de centres agricoles montrent l'intérêt que prenaient les 
empereurs de cette famille à l’Afrique, leur patrie. 
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Notes et documents. — E. Janier, Poterie antique, peut-être pu- 
nique, du Musée de Tlemcen, et trouvée dans la mer, près de l’îlot de 
Rachgoun, en face de l'embouchure de la Tafna. — Monnaie d’or de 
Vespasien trouvée à Lambèse (notons que deux autres pièces d’or de 
cet empereur ont été trouvées à Banasa, au Maroc). — Baptistère de la 
basilique de Tebessa. — M. Céré de Roch, dont j'ai pu depuis long- 
temps apprécier de visu les qualités de fouilleur, a dégagé une cuve cir- 
culaire à trois gradins, entourée de douze alvéoles semi-circulaires, avec 
des restes de placage en marbre multicolore. 

Enfin, M. M. Leglay donne une bibliographie très commode sur 
l'Afrique du Nord antique et qui rendra beaucoup de services. 

La Direction des Antiquités de l’Algérie a préféré la forme de pério- 
dique régulier. Il est vrai que sa richesse archéologique lui permettra 
toujours de l’alimenter. Le Maroc a préféré garder la formule des 
Notes et Documents de la Direction des Antiquités et Arts de la Tunisie 
autrefois, ce qui permet de donner plus d’unité à chaque fascicule, les 
nouvelles découvertes étant communiquées régulièrement au Comité de 
l'Afrique du Nord — sans s’astreindre à une date fixe de parution, les 
difficultés budgétaires ou autres causant parfois des retards impré- 
visibles. 


R. THOUVENOT. 


J. Mièges et E. Hugues, Les Européens à Casablanca au XIX® siècle 
(1856-1906). Paris, Larose ; 1 vol. in-80, 134 pages, ill. 


Bien que ce livre, au premier abord, paraisse étranger à nos études, 
je crois pourtant intéressant de le signaler. Il permet, en effet, un rap- 
prochement suggestif avec ce qui a dû se passer dans l’Antiquité pour 
Tingi et la Maurétanie, qui n’étaient pas vis-à-vis de l’Europe dans une 
position tellement différente. 

En 1850, Casablanca n’est qu’un tout petit port : on y compte cinq 
cents Européens environ (le premier Français installé à demeure est né 
à Chypre, mais venu de Tanger). Ils y achètent du blé, des œufs, de la 
laine, mais leur commerce est paralysé par l’hostilité intermittente des 
tribus de l’intérieur et la mauvaise volonté et la méfiance des sultans. 
Les épidémies, les crises économiques mondiales gênent aussi leur acti- 
vité. Ces Européens sont de toute origine : surtout Espagnols, Fran- 
çais, Allemands (ceux-ci particulièrement depuis 1887), et certains, 
par la suite, sont nés au Maroc, à Tanger et Mazagan. C’est à eux qu’on 
doit les premières mesures de voirie et d'hygiène. Leurs consuls et leurs 
notables jouent parfois le rôle d’arbitre, même dans les différends entre 
Marocains. C’est le négoce européen qui, avant le Protectorat, a fait 
naître et prospérer la ville : Casablanca est donc bien le type de la ville- 
marché. Je laisse de côté une foule de détails intéressants ; bien des 
| pages suggestives pourraient, à mon avis, s'appliquer presque mot pour 
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mot, non seulement à Tingi, mais à d’autres villes africaines de l’An- 
tiquité. 
R. THOUVENOT. 


Pierre Lambrechts, L’exaltation de la tête dans la pensée et dans l’art 
des Celtes (Dissertationes Archaeologicae Gandenses, vol. II). Brugge, 
1954 ; 1 vol. in-8°, 128 pages, 62 fig. en XVII pl. 


Ce titre signifie que « les peuples celtiques ne se sont pas seulement 
contentés de représenter par une simple tête les ennemis vaincus, mais 
ils en font de même de leurs dieux, de leurs morts et même des ani- 
maux » (p. 37) ; cette «importance exagérée attachée par les Celtes à la 
reproduction de la tête, celle-ci destinée à figurer la personne tout 
entière » (p. 99), ainsi que « l’importance démesurée de la tête dans la 
statuaire gallo-romaine » (p. 91) résultent « d’une croyance propre à 
plusieurs peuples à un niveau primitif de leur civilisation (mais nulle 
part aussi prononcée, ni, surtout, aussi tenace que chez eux), d’après 
laquelle la tête était le siège de l’âme humaine » (p. 26). Le chapitre 1 
de cet important mémoire définit clairement la position de l’art des 
Celtes sédentaires, à mi-chemin de l’art purement animalier des Scythes 
nomades et de l’art naturaliste et anthropomorphe des Méditerra- 
néens : par rapport à l’art des steppes, l’art celtique de La Tène est 
moins animalier, plus géométrique, et surtout fait une part exception- 
nelle à la tête humaine. Ces pages font heureusement justice du soi- 
disant aniconisme, de la prétendue interdiction de figurer les dieux 
sous forme humaine, qu’on a parfois prêtés aux Gaulois de l’indépen- 
dance. — Le chapitre 11 classe et décrit, en soixante-dix pages, les docu- 
ments relatifs à « la tête dans l’art plastique celtique et gallo-romain ». 
Le mérite de cet inventaire d’environ cent trente decuments est de 
soulever maintes questions, sur lesquelles voici quelques notes de lec- 
ture. Têtes coupées : il y a des exemples indiscutables, et la coutume 
de la décapitation, déjà bien attestée par les textes et certaines mon- 
naies, est grandement confirmée par la découverte récente de monu- 
ments à alvéoles céphalophores à Entremont, Glanum et Saint-Blaise. 
Mais les têtes coupées des arcs triomphaux (Arles, Comminges et 
Orange, où, d’ailleurs, il n’y a pas de « scalps », mais des casques en 
forme de chevelure) peuvent-elles attester « la survivance d’une an- 
cienne tradition indigène »? Je ne crois pas qu’il s’agisse de têtes de 
Romains ramassées dans les bagages des Gaulois, mais de têtes de Gau- 
lois (et de Gauloises !) dûment coupées par les Romains, qui toléraient 
cette pratique dans leurs armées et devaient prendre, particulièrement 
en Gaule, « tête pour tête » (cf. César, B. Hisp., 32, 2, à Munda : il s’agit 
peut-être de soldats gaulois, mais ce n’est même pas certain). — Tête 
avec imposition de la main : c’est une opinion hardie, que « cette main 
ne fait pas partie d’un corps humain, pas plus, d’ailleurs, que la tête » 


230 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


(p. 57). — Animal funéraire avec tête : aux vingt-six monstres andro- 
phages cités, on peut ajouter d’autres sphinx accompagnés d’une tête 
de mort et d’autres débris humains, représentation d’ailleurs tout à 
fait classique, inspirée de la scène avec Œdipe (Espérandieu, Gaule 355, 
7598 ; Germanie 535 ; une cinquantaine d’autres sphinx ne présentent 
pas — ou plus — ces attributs). Est-il sûr, au reste, que la représenta- 
tion de la victime par sa tête seule, dans ce cas d'inspiration classique, 
ait un sens profond? Ce peut être une commodité technique. — Le dieu 
celtique sans corps : généralisation, nous semble-t-il, de cas très divers. 
Il y a bien une série de têtes sans cou, posées sur des socles, donc iso- 
lées ; il est vraisemblable qu'il s’agit de divinités, et cela paraît, en effet, 
particulier à l’Occident celtique. Mais peut-on, en toute sécurité, ad- 
joindre à cette série telle tête d'Entremont avec main imposée (p. 71; 
il serait bien étonnant qu'il s’agît d’un dieu), le bas-relief au buste de 
Mercure de Strasbourg (p. 76), la tête de Msecké Zehrovice, qui a peut- 
être appartenu à une statue (p. 79), et les masques en bronze, certai- 
nement faits pour s'appliquer, avec un occipital le plus souvent dis- 
paru, sur des xzoana? Partout le pilier-statue a précédé la statue pro- 
prement dite, le plus souvent pour des raisons techniques ; les « statues- 
menhirs » de l’âge préceltique ont déjà une tête trop volumineuse, 
parce que la forme de la pierre le voulait ainsi, et le masque, le gorgo- 
neïon, le dieu-terme, le buste (notamment funéraire), qui n’est, au 
fond, qu’un pis aller, une formule plus économique que la statue, sont 
chosés bien connues ailleurs que chez les Celtes. Est-il exact que « la 
quasi-totalité des statues janiformes trouvées en Gaule remonte à 
l’époque de l'indépendance » (p. 81)? Le Recueil d’Espérandieu en attri- 
bue plus d’une à l’époque romaine, et si ces hermès n’ont pas, générale- 
ment, de caractère phallique, il en est de même, bien souvent, des her- 
mès romains (en revanche, il est fort suggestif que César ait cité Mer- 
cure à propos des simulacra gaulois, parce que ceux-ci, taillés dans le 
bois, devaient lui rappeler les hermès méditerranéens, p. 89). — Le 
reste de l’inventaire concerne surtout l’art gallo-romain et souligne le 
grossissement fréquent de la tête, la présence de la tête ou du buste sur 
les stèles funéraires (bien naturelle, nous semble-t-il). Un troisième et 
dernier chapitre rappelle l'importance de la décapitation, de la « chasse 
aux crânes », des têtes qui parlent, etc..., dans les littératures celtiques 
médiévales, et cite notamment une Vie de saint Patrick qui fait état 
de têtes sortant du sol : s’il s’agissait de dieux-têtes, comme le veut 
M. Lambrechts, il faudrait expliquer pourquoi ces sculptures auraient 
été posées à même le sol. — On voit, par la multiplicité des questions 
soulevées, combien cette recherche méritait d’être entreprise ; on appré- 
cie le luxe de documentation avec lequel elle a été conduite. Il n’en 
fallait sans doute pas moins pour mettre en valeur l'originalité des 
têtes vraiment « isolées » que l’on doit aux sculpteurs celtiques (l’exten- 
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sion de l'enquête à la céramique sigillée en apporterait encore d’autres 
exemples) ; mais il en faudrait davantage pour prouver que les Celtes 
exprimaient ainsi une croyance métaphysique (p. 25), d’après laquelle 
la tête serait le siège de l’âme et la source de la puissance procréatrice : 
l’Auteur le suggère, d’ailleurs, avec une prudence dont on lui sait le 
plus grand gré. 

Paur-Marre DUVAL. 


Actes du I®T Congrès international d’études ligures. Monaco-Bordighera- 
Gênes, 10-17 avril 1950. Bordighera, Institut international d’études 
ligures, 1952 ; 1 vol. in-49, 242 pages, nombreuses illustrations. 


Citons d’abord pour mémoire les titres qui n’intéressent pas nos 
études propres : Georges Denizot, Géologie et paléontologie des grottes 
de Grimaldi (p. 19-28) ; Luis Pericot, Nueva vision del Paleolitico Supe- 
rior Español y de sus relaciones con el del Sur de Francia e Italia (p. 29- 
40) ; Carlo Maviglia, Le cosidette « fibbie » del .musteriano alpino, rinve- 
nute a Sambughetto Valstrona (Novara) (p. 41-47); M. Martin-Granel 
et J. Arnal, Les tombes à antennes du Bas-Languedoc (p. 48-51) ; J. de 
Maulde et L. Méroc, La station du Lac du Loup (commune de Cazals, 
Tarn-et-Garonne) (p. 52-58). 

P. 59-68 : O. et J. Taffanel, Deux nécropoles à incinération à Mailhac 
(Aude). Mais le titre et l’article sont déjà à compléter d’après la note 
de la p. 68. Il s’agit, en effet, de mettre en rapport les nécropoles que 
l’on trouve auprès de l’oppidum du Cayla de Mailhac, avec les niveaux 
d'occupation humaine décelés sur l’oppidum même — où l’on compte, 
en effet, du premier âge du Fer jusqu’au temps de la Graufesenque, 
cinq villes successives. Or, une nécropole, découverte en juillet 1950, à 
environ 450 mètres à l’est de l’oppidum (p. 68, n. 1), correspond au 
plus profond niveau d'habitat de celui-ci (Cayla I) ; une seconde, toute 
proche, répond à une époque, antérieure au milieu du vie siècle av. 
J.-C., où l’oppidum fut inoccupé entre Cayla I et Cayla IT (descente 
des habitations dans la plaine?) ; vers les mêmes lieux, une troisième 
correspond à Cayla II, seconde moitié du vi siècle. 

P. 69-82 : H. Rolland, Obserpations sur la céramique indigène dans la 
basse vallée du Rhône. Précieuse ébauche d’une chronologie, l’auteur 
étudiant l’évolution de cinq catégories de vases : urnes (le type à panse 
lissée, avec une zone décorée d’incisions, se rattacherait, par exemple, 
à la tradition des ossuaires de champs d’urnes, et cède la place, dans le 
cours du v® siècle, au type à panse peignée, lequel dure, en se modi- 
fiant quelque peu, jusqu’au 1°7 siècle av. notre ère), coupes (à côté de 
la tradition hallstattienne, imitations variées de la céramique hellé- 
nique ou hellénisante d'importation), écuelles, jattes, enfin l’imitation 
indigène, tardive et rare, de l’œnochoé ou de l’hydrie. 

P. 83-97 : M. Pallottino, Il problema dei Liguri nella formazione dell’ 
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« ethnos » italico. L'auteur réaffirme la position (de bou sens) qu’il a 
prise dans L'origine degli Etruschi (1947) et La civilisation étrusque 
(1949) : la réalité ethnique est, à tout instant, le résultat global, chan- 
geant et assez imprévisible, de tous les facteurs qui agissent sur une 
société, bien plutôt qu’un jeu de caractères fondamentaux, exerçant 
une influence constante, qui seraient liés à un ethnos constitué comme 
tel une fois pour toutes dès son apparition. Du présent exposé, qui va 
de la préhistoire à l’époque impériale, retenons notamment, aux con- 
fins de la préhistoire et de la protohistoire : a) qu’une aire protoligure 
est discernable, non seulement sous la Ligurie historique, maïs bien 
au delà sous les civilisations étrusque, latine, ombrienne (cf. les Li- 
gures-Ambrons?); b) qu’à l’aire protoligure se peut opposer une aire 
« rhéto-tyrrhénienne » (déjà partiellement indo-européanisée vers la fin 
du IIe millénaire), qui, à partir du côté oriental de la péninsule, tendait 
à recouvrir ou repousser la première ; c) que les Protoligures ont adopté 
la civilisation des champs d’urnes (crémation), peut-être propagée sur- 
tout par la culture rhéto-tyrrhénienne (?).: en dernière analyse, les cou- 
tumes d’incinération s'expliquent moins facilement comme un fait 
d’atavisme ethnique que comme un fait de convenance et de diffusion 
culturelles. 

P. 98-103 : M. Louis, Les Ligures dans le Languedoc méditerranéen. 
On distinguerait ici, autour du vi siècle av. J.-C., deux cultures assez 
tranchées : une civilisation de la Garrigue, pastorale, avec tumuli à 
incinérations ou inhumations, et de caractère hallstattien (rhénan) ; — 
une civilisation littorale, agricole, avec des nécropoles à incinération 
du type des « champs d’urnes », et qui, parente de la cvs ee de 
Golasecca, représenterait les « Ligures ». 

P. 104-112 : G. Bottiglioni, Indice fonetico per l’area di espansione 
ligure. Certains prénomènes phonétiques, tels que des passages de -/- 
intervocalique à -d- et (ou) de -d- à certains rhotacismes, attestés dans 
l’Antiquité et aujourd’hui encore, dénoncent comme un antique épi- 
centre ethnico-linguistique du côté de la Ligurie Apuane. 

P. 113-118 : G. Sicardi Petracco, Ricerche preliminart sull’ onomastica 
ligure preromana. Ayant relevé, dans les Corpus intéressant le monde 
ligure, les noms supposés indigènes, l’auteur les présente : 1° selon leur 
type de formation, 20 selon leurs correspondances avec l’onomastique 
celtique, étrusque, « méditerranéenne », « alpine », « orientale » (de la 
zone étrusque à la Pannonie et la Dalmatie). 

P. 119-125 : P. Romanelli, Liguri, Celti ed Iberi di fronte alla coloniz- 
zazione greca. L’auteur oppose aux rudes et amples moyens des con- 
quérants romains les ressources plus limitées et les armes plus spiri- 
tuelles de la colonisation grecque. Il avait montré, dans une étude pré- 
cédente (Annali dell Ist. Orientale di Napoli, nouv. série, vol. III, 
p. 237 et suiv.), comment les Libyens d’Afrique septentrionale n’ont été 
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que très superficiellement touchés par l’hellénisme. Poursuivant l’en- 
quête pour la Ligurie, la Gaule méridionale et l’Ibérie, il établit : 10 que 
les Ligures ont été généralement fort peu perméables aux influences 
grecques ; 20 que les Celtes, au contraire (au contact de l’hellénisme à 
partir du 1v® siècle av. J.-C.), se sont montrés philhellènes, d’où, sans 
doute, certaines valeurs profondes de la civilisation de Gaule Narbon- 
naise ; 30 que pour l’Ibérie, si une tradition plus ou moins véridique 
décrit des rapports confiants entre Phocéens et Tartessiens, par la suite 
les témoignages de Strabon et de Tite-Live relatifs à Emporion, et 
l’archéologie hispanique, dénotent entre Grecs et Ibères certains 
échanges commerciaux, mais démunis de cordialité, et une pénétration 
assez limitée de l’hellénisme en Ibérie. Conclusions à ne prendre qu’en 
gros, comme le veut l’auteur même. 

P. 126-131 : À. F. De Avilès, Dos nuevos relieves indigenas, hispanos, 
« del Domador ». Type iconographique préromain de la figure humaine 
« dompteuse » de chevaux, à rattacher peut-être au thème de la potnia 
thérôn, peut-être au cycle d'Épona.. 

P. 132-138 : M. Louis, Le casque gaulois de Montpellier. Arme de type 
« italique », provenant sans doute d’une sépulture à incinération et 
datable approximativement . de la première période du second âge 
du Fer. à 

P. 139-206 : N. Lamboglia, Per una classificazione preliminare della 
ceramica campana. C’est là une étude capitale, et qui, pour tous les 
spécialistes de l’archéologie hellénistique d'Occident, va, pendant 
quelque temps, rester de consultation constante. Une description minu- 
tieuse et un jeu très complet de dessins fournissent, par argiles et formes 
caractéristiques (soixante-trois formes principales sont distinguées, 
sans compter les variantes, diligemment précisées, de beaucoup d’entre 
elles) et avec toutes indications utiles sur l’évolution des décors, le 
catalogue typologique de la céramique « campanienne » B, C, À, et de 
la « précampanienne ». Nous voici mieux armés maintenant pour dater 
tant d’habitats comme ceux, par exemple, d’Olbia et de Costebelle en 
Provence 1, pour interpréter par synchronisme telles présences de céra- 
mique « ibérique » en territoire ligure ou tyrrhénien ?, discuter de la date 
du navire « de Sestius ? », etc., etc. 

P. 207-217 : U. Formentini, Monte Sagro (Saggio sulle istituziont 
demo-territoriali degli Apuani). Le ius compascendi (cf. C. I. L., IL, 
199 ; XI, 1147), fondement de la constitution politique des populations 
pastorales dans le monde ligure protohistorique, s’organisait lui-même 
autour de cultes montagnards, comme paraît en témoigner, dans 


1. J. Coupry, Gallia, XII, 1954, fase. 1, p. 3-33. 

2. N. Lamboglia, Rev. d’ét. lig., XX, 2, avril-juin 1954, p. 83-125. 

3. F. Benoit, Gallia, XII, 1954, fase. 1, p. 35-54 ; cf. N. Lamboglia, Rev. d’ét. lig., XX, 2, 
avril-juin 1954, p. 157. 
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l’Apennin toscan, le Monte Sagro, avec une image, sculptée sur le marbre 
d’un de ses versants, d’une divine triade masculine. Géographie, tra- 
ditions, et quelques indices archéologiques, joints à ce que les textes 
antiques mêmes (ci-dessus) nous font apercevoir du ius compascendi, 
permettent à l’auteur maintes inductions sur la vie économique et 
religieuse de la préhistoire et de la protohistoire ligures, à travers le 
cadre d’une typique coniuratio de petits peuples, peut-être plus indo- 
européens que méditerranéens. 

P. 218-232 : R. Arnaud et E. Candie, Des voies romaines de la ville de 
Mèze et du site de Frontiana. Étudiant les voies romaines reconnues 
dans le canton de Mèze (Hérault), les auteurs identifient parmi elles la 
voie Domitienne, sur laquelle ils découvrent le castellum ou, pour 
mieux dire, la mansio de Frontiana, dont ils comparent les impor- 
tants vestiges (que personne avant eux n'avait identifiés sur le ter- 
rain) avec le castellum bien connu, et assez analogue en effet, de Jublains 
dans la Mayenne. 

Enfin, p. 233-239, M. A. Calderini, 1 muset archeologici dell’ Italia 
occidentale, expose principes et réalités en matière de collections archéo- 


logiques. 
J. COUPRY. 


Cleofe Giovanni Canale, La cattedrale di Troina, Influssi architettonici 
e problemi di datazione. Palermo, S. F. Flaccovio, 1951 ; 1 vol. in-80, 
47 pages, X pl. h. t. 


Travail bref, bien composé, bien informé, avec une bonne bibliogra- 
phie, accompagné d'illustrations suffisantes. Il s’attaque au vieux pro- 
blème de l’influence normande en Italie méridionale et il apporte des 
vues nouvelles sur un point précis. 

E. Bertaux a dit autrefois la beauté de la cathédrale de Troja en 
Apulie, de sa « pierre livide, qu’une putréfaction semble avoir envahie 
sous un affreux grouillement de monstres ». Il avait soutenu que la par- 
tie inférieure, la seule qui est ancienne, s’inspire non de la Normandie, 
mais de l’art de Pise, et il se montrait ici fidèle à son système qui ten- 
dait toujours à réduire l’apport normand, à le limiter à de rares détails 
et à le retarder au delà de 1175. 

C.-G. Canale considère que la cathédrale est l’une des plus anciennes 
églises construites par Roger et peut-être la plus ancienne. Il avait 
conquis Troja en 1061, il y avait fondé un évêché et le monument qui 
fait partie d’un ensemble défensif a dû être élevé entre 1061 et 1075. 
Malgré la complexité des remaniements, il arrive à rétablir le plan pri- 
mitif avec trois nefs et à prouver que les couvertures des nefs latérales 
en ogive sont contemporaines de la construction et qu’elles dérivent 
de l’architecture normande romane, de sorte qu’une main-d'œuvre 
locale a travaillé sous une direction normande. 
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L'auteur attire aussi l’attention sur un lion sculpté, qui se rattache 
au style provençal et non à l’art lombard et qui daterait de la seconde 
moitié du xr1e siècle, à l’époque où à Palerme on sculptait les sarco- 
phages des rois normands. Des sculptures de l’abside plus tardives 
seraient dues à des artistes du cru qui auraient interprété l’œuvre ori- 


ginale du xr1° siècle. 
F.-G. PARISET- 


Niccolô Perotti’s version of The Enchiridion of Epictetus, edited with an 
Introduction and a list of Perottis writings, by Revilo Pendleton 
Oliver. University of Illinois Press-Urbana, 1954; 1 vol. in-80, 
165 pages. $ 4. 


Le problème des origines, des caractères et de l’importance de la 
Renaissance est devenu un des problèmes essentiels de l’histoire. His- 
toriens des idées, historiens de l’art, historiens des faits politiques, phi- 
lologues, historiens de l’économie même s’en préoccupent et se ren- 
contrent à son propos. Il se pose au moment même où le langage de 
l'esthétique et celui des réformateurs des programmes d’enseignement 
ont, tout en rendant hommage à leur valeur intrinsèque, diversement 
altéré les notions d’humanisme et d’humanités en accolant à ces mots 
des adjectifs multiples qui les travestissent. La fondation en France en 
1934 de la revue Humanisme et Renaissance, puis la publication, à 
partir de 1942, de Lettres d'humanité par l'Association Guillaume Budé 
manifestaient à la veille et au début de la deuxième guerre mondiale 
l'importance de ces problèmes ; la fondation de l’Istituto Nazionale di 
Studi sul Rinascimento leur faisait écho au lendemain même de cette 
guerre en Italie ; divers congrès tenus à propos d’expositions artistiques 
ou de commémorations littéraires ont stimulé les recherches et permis 
les confrontations de points de vue. Mais la nécessité de bien définir 
les termes mêmes qui servent à désigner le grand mouvement de pensée 
suscité par le renouveau de la culture antique s’est imposée bien vite 
comme d’une saine méthode. M. Boyancé rappelait naguère la vraie 
signification du mot « humanités »; le troisième congrès organisé par 
l’Istituto Nazionale di Studi sul Rinascimento à Florence, en 1952, 
avait pour but de définir la Renaissance, dont des travaux célèbres et 
contradictoires ont un peu brouillé la notion. 

Un tel flottement rend nécessaire le recours aux textes. Or, bien peu 
des textes latins des humanistes ont été publiés. Il y a là un immense 
champ ouvert aux chercheurs, où des découvertes de tous ordres sont 
possibles, Et l’intérêt suscité actuellement par la Renaissance comme 
par l’humanisme assureront des lecteurs à ces inédits. Diverses collec- 
tions, des publications séparées apparaissent qui révèlent des ouvrages 
qui n'avaient pas été imprimés au xv® et au xvi® siècle ou qui ne 
l’avaient plus été depuis lors. Outre le très grand intérêt que présentent 
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ces œuvres pour l’histoire des textes, des idées et des langues des an- 
ciens, il est fort possible que la multiplication de ces éditions, en don- 
nant des fondements solides à des études vivantes, leur permette d’in- 
fluer aussi heureusement sur la solution des grands problèmes actuels 
que sur la connaissance de la culture des élites occidentales aux xv® 
et xvie siècles. 

L'Amérique, où se sont établis plusieurs des meilleurs connaisseurs 
de celle-ci, qui animent, entre autres, The Journal of History of Ideas, 
fondé en 1940, participe très brillamment à cet effort commun. Un 
élève du P. Oldfather, M. Oliver, vient de donner une édition très soi- 
gnée de la traduction latine du Manuel d’Épictète, faite par Niccold 
Perotti, évêque de Manfredonia (1429-1480) en 1450. Cette traduction 
n’avait jamais été imprimée. 

La raison de ce dédain des contemporains tient à ce que, comme le 
note finement M. Oliver, dans l’Italie de Nicolas V et de Pie II, qui voit 
la virtù dans les manifestations extérieures de la personnalité, l’élo- 
quence, la puissance, la victoire, la richesse, ni la simplicité dépouillée 
du style d’Épictète, ni surtout sa philosophie de l’abnégation ne pou- 
vaient être entendus. Il a fallu, comme toujours, une génération nou- 
velle et qui ait approfondi les messages de l’antiquité, pour comprendre 
tout ce qu'il peut y avoir de etrtù dans la grandeur morale, et dans 
une grandeur morale à la portée de l’homme du commun. Mais, alors, 
c’est à la traduction d’Ange Politien, publiée par Beroald en 1497, que 
l’on s’adressa. L'intérêt de la traduction de Perotti réside dans le témoi- 
gnage qu’elle donne de la connaissance de la pensée et de la langue 
grecques par la première génération d’hellénistes occidentaux : Perotti, 
élève de Vittorino da Feltre et de Guarino de Verone, fut à Rome, à 
partir de 1447, l’ami et le protégé du cardinal Bessarion. Si un nouvel 
hellénisme, puisé directement aux sources, est un des éléments déter- 
minants de la Renaissance, il est intéressant d’en connaître les pre- 
mières manifestations, même si, comme celle de Perotti, elles furent 
en avance sur leur temps. Au moins, le titre même de l’Enchiridion 
était-il destiné à une brillante fortune. 

M. Oliver reconstitue la biographie du grammairien et lexicographe 
que fut surtout Niccolô Perotti; il donne une édition critique de sa 
traduction en prenant pour base le manuscrit conservé à la bibliothèque 
communale de Sandaniele del Friuli, qu’un seul intermédiaire sépare 
de l'original ; au premier apparat critique qui indique les variantes des 
manuscrits, il en ajoute un second où sont relevées les divergences de 
la traduction par rapport aux textes grecs acceptés d’Épictète et de 
son commentaire par Simplicius que Perotti a connu. Une liste des 
œuvres de Perotti clôt cette édition, qui sera aussi utile aux philologues 
qu'aux historiens de la pensée. 


Y. RENOUARD. 
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loannis Tlovranr Ponrant, De sermone libri sex. Ediderunt $S. Lupi et 
A. Risicato. Lucani, in aedibus Thesauri Mundi, 1954 ; 1 vol. in-16, 
xvi-212 pages, 4 pl. 


Si la traduction latine du Manuel d’Épictète par Niccolô Perotti 
était un enfant prématuré de l’hellénisme au Quattrocento, c’est, au 
contraire, l’un des plus authentiques classiques de l’humanisme, le De 
Sermone de Pontano, qui n’avait plus eu d’édition depuis 1556, que 
publie la collection Thesaurus Mundi, fondée en 1951 pour publier des 
ouvrages latins du Moyen Age et de la Renaissance. Le texte, établi 
d’après le manuscrit même de Pontano, est présenté dans une typo- 
graphie élégante et claire, avec un apparat où sont indiquées les cor- 
rections et les variantes. Un index des noms propres l'accompagne ; 
malgré le détail des chapitres et leurs titres explicites, un index des 
matières aurait sans doute été nécessaire. Les fervents de l’humanisme 
n’ont ni besoin ni cure de traduction : c’est la règle de la collection 
Thesaurus Mundi que de publier Innocent III, Coluccio Salutati ou 
Pontano dans le texte latin seul avec l’introduction et les notes rédi- 
gées en latin, au moment où, dans tous les pays, paraissent des collec- 
tions de textes latins du Moyen Age et de la Renaissance, accompa- 
gnées de traductions et précédées d’introductions en langues modernes. 
L'édition helvétique réserve les vrais Trésors du monde aux « happy 
few » du monde moderne ; à ceux qui croient que l’essentiel est pour 
l’homme, après l’action, de cultiver ce qui le distingue de la bête et de 
la machine, sa raison et son esprit, et qui trouvent pour cette culture 
un instrument et un exemple dans les œuvres des meilleurs hommes 
du passé que toute traduction déforme et trahit. C’est à ceux-là vrai- 
ment qu'il est réservé, dans leurs heures de loisir, de jouir de la véri- 
table dignité humaine et de la liberté intellectuelle : ils y trouvent un 
bonheur sans stoïcisme qui ne peut se communiquer que par la conver- 
sation astucieuse dont Pontano s’efforce de révéler le secret. 


Y. RENOUARD. 


COMMUNICATIONS 


Centre de documentation du Centre National de la Recherche Scien- 
tifique. — Le Centre de documentation du Centre National de la Recherche 
Scientifique publie mensuellement un Bulletin analytique, dans lequel 
sont signalés par de courts extraits classés par matières tous les travaux 
scientifiques, techniques et philosophiques publiés dans le monde entier. 

Cette revue bibliographique mensuelle, l’une des plus importantes du 
monde puisqu'elle signale, chaque année, environ cent mille articles et 
mémoires, est scindée en trois parties : 

— la première, consacrée aux sciences physico-chimiques et aux 
techniques connexes ; 


— la seconde, aux sciences biologiques, à l’agriculture et aux indus- 
tries alimentaires ; 

— la troisième, à la philosophie. 

(Cette dernière partie paraît trimestriellement.) 

Des Tirages à part sont mis, en outre, à la disposition des spécialistes. 

Le Centre de documentation du C. N. R. $. fournit également la repro- 
duction photographique sur microfilm ou sur papier des articles signa- 
lés dans le Bulletin analytique, ou des articles dont la référence biblio- 
graphique précise lui est fournie. 


Depuis le 1° juillet 1954, le Centre de documentation du C. N. R. S. 
livre également chaque mois, sur microfilm, une Revue des sommaires 
des principaux périodiques scientifiques et techniques. 

Une liste des 250 revues photographiées est communiquée sur de- 
mande. 

Cette revue s'adresse particulièrement aux chercheurs, ingénieurs, 
techniciens, aux établissements désirant une information extrêmement 
rapide. 

Bulletin analytique 


ABONNEMENT ANNUEL 


(Y compris table générale des auteurs) 
, £ LCR ; France Étranger 
1"° Partie. — Mathématiques, Physique, Chimie, Sciences 


de-l'Ingénieurs2-#0865508 ee OR ER 6.000 7.000 
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8° Partie. — Philoséphie 5.144... 2.500 3.000 
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nique. Physique mathématique .................. 1.050 1.300 


SEcrioN II. — Astronomie et Astrophysique. Physique 


ce dom alor e 1.350 1.600 


SecTion III. — Généralités sur la Physique. Acoustique. 
Thermodynamique. Chaleur. Optique. Électricité et 


ORNE EE 1.800 2.000 
Section IV: — Physique corpusculaire. Structure de la 

SOS PE 900 1.150 
S&crion V. — Chimie générale et chimie physique . ... 900 1.150 
SECTION VI. — Chimie minérale. Chimie organique. 

Chimie appliquée. Métallurgie................... 3.300 3.675 
SECTION VII. — Sciences de l'Ingénieur ............. 2.250 2.500 
SECTION VIII. — Minéralogie. Pétrographie. Géologie. 
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2° Partie. 

SecTion IX. — Biochimie. Biophysique. Sciences phar- 

macolopiques "Toxicologie... ... 0... 1.800 2.000 
SEcTION X. — Microbiologie. Virus et Bactériophages. 

ET RL RE PS Lt 1.200 1.325 
SEcTION XI. — Biologie animale. Génétique. Biologie 

Li pa GR EEE PEER EE 3.300 3.675 
SECTION XII. — Agriculture. Aliments et Industries ali- 

Une DOME MINE TS. 1.050 1.300 
3° Partie. Ù 
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N. B. — Les abonnés aux Tirages à part de la première ou 


deuxième partie du Bulletin analytique peuvent recevoir la Table géné- 
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traduction et notes par Gusrave Barpy. (Sources chrétiennes, n° 41.) 
Paris, Éd. du Cerf, 1955 ; 1 vol. in-80, vrrr + 239 pages, dont 230 doubles. 

Cozerre Picarp, Musées de plein air de Carthage. Tunis, impr. « La 
Rapide », s. d. (1955) ; 1 brochure in-80, 15 pages, III planches. 

GizserT-Cx. PicarD, Mactar. (Extr. du Pulletin économique et social 
de la Tunisie, n° 90, juillet 1954). Tunis, impr. « La Rapide », s. d. 
(1955) ; 1 brochure in-8°, 19 pages, 1 plan et 13 fig. 

René Dussaup, La pénétration des Arabes en Syrie avant l'Islam. 
(Inst. français d’archéologie de Beyrouth, Bibliothèque archéologique 
et historique, t. LIX.) Paris, Paul Geuthner, 1955; 1 vol. in-4, 
235 pages, 1 index, 31 fig. 

ANDRÉ BERTKIER et l’abbé RENÉ CHarzier, Le sanctuaire punique 
d'El-Hofra à Constantine. Préface d’Arserr GRENIER. (Gouvernement 
général de l’Algérie, Direction de l'Intérieur et des Beaux-Arts, Service 
des Antiquités, Missions archéologiques.) Paris, Arts et métiers gra- 
phiques, 1955 ; 2 vol. in-40 : {À vol. texte, 1v + 254 pages, 1 index et 
1 vol. XXX VI planches. 

Jan-Osvinp Swaun, The tale of Cupid and Psyche (Aarne-Thompson 
425 and 428). Lund, C. W. K. Gleerup, 1955 ; 1 vol. in-80, 496 pages, 
VII cartes hors texte. 

Raymonp BLocu, L'art et la civilisation étrusques. (« Civilisations 
d'hier et d’aujourd’hui ».) Paris, Plon, 1955 ; 1 vol. in-12, x + 238 pages, 
1 carte et 50 illustrations dans le texte, 33 illustrations hors texte. 

G. Mazvesin-Fasre, L.-R. Noucerer et R. RogBert, Gargas. (« La 
Terre et l'Homme ». Coll. dirigée par Louis-René Nougier). Toulouse, 
É. Privat, s. d. (1955) ; 1 vol. in-80, 16 pages, illustrations dans le texte, 
XVI planches de photographies, dont 4 en couleurs hors texte. 

L.-R. Noucrer et R. Rogerr, Niaux. (« La Terre et l'Homme ». Coll. 
dirigée par Louis-René Nougier.) Toulouse, É. Privat, s. d. (1955); 
1 vol. in-80, 16 pages, illustrations dans le texte, XVI planches de pho- 
tographies, dont 4 en couleurs hors texte. 
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L.-R. Nouerer et R. Roserr, Pech-Merle de Cabrerets. (« La Terre 
et l'Homme ». Coll. dirigée par Louis-René Nougier). Toulouse, É. Privat, 
s. d. (1955) ; 1 vol. in-80, 16 pages, illustrations dans le texte, XVI plan- 
ches de photographies, dont 4 en couleurs hors texte. 

L.-R. Noucrer et R. RoserT, Mas-d’Azil. (« La Terre et l'Homme ». 
Coll. dirigée par Louis-René Nougier.) Toulouse, É. Privat, s. d. (1955) ; 
1 vol. in-8, 16 pages, illustrations dans le texte, XVI planches de pho- 
tographies, dont 4 en couleurs hors texte. 

Carisrian Courrois, Les Vandales et l'Afrique. (Gouvernement 
général de l'Algérie, Direction de l'Intérieur et des Beaux-Arts, Service 
des Antiquités.) Paris, Arts et Métiers graphiques, 1955 ; 1 vol. in-49, 
457 pages, 2 indices, 23 fig. dans le texte, XII planches hors texte. 

Auœusro Rosraeni, Storia della letteratura latina. T. I : La Repub- 
blica. T. II : L’Impero. 2a ed. riveduta. Torino, Unione Tipografico, 
1955 ; 2 vol. in-49 : x1r + 511 pages, 1 index, 294 fig. dans le texte, 
XII planches hors texte, et xvr + 796 pages, 1 index, 443 fig. dans le 
texte, XIT planches hors texte. 


15 juillet 1955. 


————————————_—_—_—_]— 


Le Secrétaire-Gérant : Jean AUDIAT. 


Dépôt légal, 3° trimestre 1955. — 639. 
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Tome LVII, 1955, n° 1-2 


RÉSUMÉS ANALYTIQUES 


J.-M. Jacques, Les « Alexipharma- 
ques » de Nicandre. — R. É. À., 
LVII, 1955, 1-2, p. 5 à 35. 


Version française des Alexiphar- 
maca de Nicandre, avec notes expli- 
catives et critiques, fondées sur une 
recension personnelle de l’ensemble 
des manuscrits. Dans un avant-pro- 
pos, l’auteur corrige les erreurs de 
l'apparat d’O. Schneider reproduites 
dans la récente édition Gow-Schol- 
field et donne une collation succincte 
du Vat. gr. 2291. 


Pierre LÉVÊQUE, « Lycophronica ». — 
R. É. A., LVII, 1955, 1-2, p. 36 à 
56. 


Nouvel essai d'interprétation de 
l’ultime prophétie de Cassandre dans 
l’ Alexandra de Lycophron (vers 1435- 
1450), dans l'hypothèse où cette 
œuvre remonte bien au second quart 
du m1 siècle. — Remarques sur l’or- 
phisme dans le poème de Lycophron. 
— La poésie sibylline dans l’Alexan- 
dra. 


Pierre BoyAncÉ, Sur la théologie de 
Varron. — R. É. À., LVII, 1955, 
1-2, p. 57 à 85. 


La célèbre distinction des trois 


théologies est d’abord examinée. On 


montre la position propre à Varron, 
en particulier dans la question des 
dieux d’origine humaine et dans celle 
des statues divines. Sur ce dernier 
point des doutes sont présentés sur 
la valeur historique que lui reconnaît 
souvent l’érudition moderne ; le pré- 
tendu témoignage de Varron n’est 
pas confirmé par les autres auteurs 
anciens. Ensuite est étudié le rôle 
prêté à Numa et à Tarquin l’ancien ; 
la doctrine des statues divines, qui 
semble attribuée à ce dernier, an- 
nonce la théorie néo-platonicienne du 
mythe. Enfin, Antiochus d’Asealon, 
maître de Varron, est considéré 
comme responsable de ce que ce der- 
nier dit à propos de cette doctrine, 
comme du rôle qu’il fait jouer à l’âme 
du monde dans sa théologie. 


Jacques Aymarp, La conjuration de 
Lucilla. — R. É. A., LVII, 1955, 
1-2 D 185:A 491. 


La naissance, attestée par la nu- 
mismatique, d’un enfant de Com- 
mode et de Crispine paraît avoir été 
une des causes de la conjuration de 
Lucilla. Brève étude du thème nu- 
mismatique de la Felicitas et des re- 
présentations de Marcia. 


R. Mauny, La navigation sur les 
côtes du Sahara pendant l'Antiquité. 
— R. É. A., LVII, 1955, 1-2, p. 92 
à 101. 


Contrairement aux idées générale- 
ment reçues, l’auteur ne pense pas 
que les navigateurs antiques (Han- 
non, Euthymène, Scylax, ete...) aient 
dépassé au Sud le cap Bojador dans 
l'Atlantique. 

Il y avait, en effet, impossibilité 
absolue pour les navires à voiles car- 
rées, sans gouvernail d’étambot, à re- 
monter contre les vents et les cou- 
rants, contraires pendant toute l’an- 
née pour qui veut se rendre du Séné- 
gal au Maroc. Pour les navires à 
rames, il y avait, sinon une impossi- 
bilité absolue, du moins de très 
grandes difficultés qui durent décou- 
rager les navigateurs ayant dépassé le 
Drââ, et aucun profit à retirer. 

Rien dans les textes ne permet 
d'affirmer que les Anciens ont atteint 
par la mer l’Afrique noire occiden- 
tale et aucun établissement antique 
n’a été trouvé au Sud de Mogador, 
quoiqu'il soit certain que les Anciens 
connaissaient les Canaries. 

L'auteur termine en souhaitant 
que des fouilles soient faites par les 
archéologues espagnols dans l’île de 
Herné dans le golfe du Rio de Oro, 
site où les Anciens, s'ils ont parcouru 
cette côte, n’ont pas dû manquer de 
s'installer. 


André Aymarp, Du nouveau sur la 
chronologie des Séleucides. — R. É. 
A MI 195542; °p. 10202119! 


Relevé et commentaire des préci- 
sions nouvelles fournies, sur la chro- 
nologie des rois séleucides, par un do- 
cument cunéiforme récemment pu- 
blié (7raq, 1954). 


Julien Guey, Les « Res gesiae diui 
Saporis ». — R. É. A., LVII, 1955, 
1-2, p. 113 à 122. 


Présentation du mémoire de E. 
Honigmann et A. Maricq sur l’ins- 
cription trilingue de la Kaaba de Zo- 
roastre, près de Persépolis. Intérêt et 
valeur du document. Essai de tra- 
duction des lignes 6-37 du texte grec : 
campagnes de Sapor contre les Ro- 
mains (Gordien III, Valérien). 


gr 
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SUR UNE URNE FUNÉRAIRE ÉTRUSQUE 


Les représentations des urnes étrusques à reliefs, malgré tout le 
mystère qui entoure encore la civilisation et le folklore de l’Étru- 
rie, nous sont, le plus souvent, aisément intelligibles. Il est bien 
établi, en effet, que les Étrusques se sont plu à puiser leurs sujets 
dans le trésor artistique et littéraire, mieux connu, de la Grèce. 
Parfois, cependant, sans se contenter d'importer tel ou tel épisode 
légendaire, les Étrusques l’adaptent, et l’on en trouve chez eux 
des variantes si curieuses que l’on est en droit de se demander 
dans quelle mesure il s’agit bien du conte grec que nous pouvons 
connaître : c’est ainsi qu’on a cru trouver sur une série d’urnes à 
reliefs ! une interprétation étrusque de la Nékyia?, mais si étran- 
gère à l'influence grecque que d’autres ont préféré y voir la repré- 
sentation d’une légende purement étrusque ÿ. 

Qu’une légende soit métamorphosée, passant en Étrurie, au 
point de ne plus même nous être intelligible, c’est ce que l’on a pu 
penser, un moment, au sujet d’une urne funéraire étrusque 4, dont 
aucune explication satisfaisante n’a encore, à ma connaissance, 
été donnée (pl. II, 1). 

Deux interprétations en ont été proposées : Braun’, d’abord, 
voulait y voir le Massacre des Prétendants : Ulysse serait l’archer 
de droite ; le jeune homme du milieu — un prétendant? — se 
réfugierait auprès d’une femme d’ « origine infernale » ; l'attitude 
du jeune homme assis à terre exprimerait bien les sentiments que 
peut provoquer un épisode si pénible. Le personnage assis à l’ar- 
rière-plan pourrait convenir à Euryclée, sinon à Pénélope elle- 
même. 


1. Brunn et Koerte, Rilievi delle Urne Etrusche, III, p. 16. 

2. P. Ducati, Rendiconti della r. Acad. dei Lincei, 1910, p. 161 sq. ; 1915, p. 543 sq. — 
Id., Storia dell’ Arte Etrusca, p. 490 sq. 

3. Anziani, Mél. Arch. Hist., XXX, 1910, p. 25 sq., 4 fig. 

4. Provenant de Cetona (territoire de Chiusi). Anciennement dans la collection Terrosi. 
Mes recherches pour la retrouver n’ont pas abouti. — Micali, Mon. In., 49, 1. — Brunn, 
Rilievi delle Urne Etrusche, 1, 98, 8. 

5. Annali, 1842, p. 48; pl. E. 
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Brunn 1 repousse une explication aussi peu convaincante, mais 
identifie les deux archers à Ulysse et à Télémaque visant le groupe 
central, et il place cette représentation à la suite de celles qu’il 
donne du Massacre des Prétendants, tout en reconnaissant que 
l'interprétation de cette urne est « désespérée ». 

Müller 2, à son tour, a hasardé une autre hypothèse. Il identifie 
l’archer de droite à Ulysse, que le jeune homme de gauche vise de 
sa flèche, ce qui l’amène d’autant plus à songer à la rencontre 
fatale d'Ulysse et de Télégonos que la présence de la « Furie » 
assise sur un autel, la hache à la main, conviendrait bien à une 
scène de parricide. Le personnage assis à l’arrière-plan, et qui, 
malgré ses cheveux courts, « pourrait être féminin », peut faire 
songer à Pénélope, ou à Euryclée, et l’attitude du jeune homme 
éploré ne contredirait pas une scène de meurtre. Mais pour Mül- 
ler lui-même un élément reste inexpliqué : quel est le rôle du 
jeune homme sur les épaules duquel le personnage féminin a 
passé son bras droit? 

Ces différentes explications témoignent d’une même façon de 
voir la représentation, qui consiste à reconnaître d'emblée, dans 
le personnage féminin, un personnage secondaire, ou, du moins, 
ne prenant pas directement part à l’action, et dans l’homme de 
droite, Ulysse avec son pilos. De là, tout naturellement, on cherche 
parmi les aventures d'Ulysse le sujet de cette image. Cette dé- 
marche de la pensée s’explique d’autant mieux qu’en effet la 
femme, d’une part, ressemble beaucoup à ces divinités féminines 
fréquentes sur les urnes étrusques à reliefs, et caractérisées par la 
demi-nudité — elles ne portent qu’une sorte de jupe retenue par 
deux bandelettes croisées sur la poitrine — une attitude pleine 
de vivacité, un attribut qu’elles portent à la main — le plus sou- 
vent une torche ou un serpent ; elles sont souvent aiïlées. L’homme 
de droite, d’autre part, correspond à maintes images d'Ulysse, et. 
le fait qu'il porte un arc incline à supposer qu'il s’agit du Mas- 
sacre des Prétendants, dont plusieurs représentations, par ail- 
leurs, nous sont parvenues ÿ. 

Une telle interprétation, cependant, nous l’avons vu, doit être 

1. Rilievi, I, 98, 8. 

2. F. Mueller, Die Antiken Odysseeillustrationen, p. 102. 

3. Les plus célèbres sont le skyphos de Corneto, Musée de Berlin, 2580, et la frise de 
l’héroôn de Gjôlbaschi-Trysa (cf. Ch. Picard, Man. Sculp., II, fig. 85, 357). En outre, plu- 
sieurs urnes étrusques du Musée de Volterra : 428 (Brunn, op. cit., 97, 5), et du Musée de 


Chiusi : 529 (Brunn, 98, 7), sur lesquelles Ulysse (nu vêtu d’un manteau, coiffé du pilos, 
barbu) s'apprête à lancer sa flèche. 
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repoussée : il convient donc de regarder à nouveau cette image, 
et sans idée préconçue. 

Une première remarque s'impose aussitôt : c’est que les deux 
archers ne peuvent appartenir à la même nation : l’un porte un 
pilos, l’autre un bonnet phrygien ; chacun d’eux porte un are de 
forme différente : celui de gauche ne peut donc être Télémaque 
en face d'Ulysse. Nous y verrons plutôt deux guerriers ennemis, 
un Grec, dans lequel il n’est pas interdit, à priori, de voir Ulysse, 
et un Troyen se visant l’un l’autre. Car il est bien évident que leur 
objectif n’est pas le groupe du centre. Seules ont pu en donner 
l’idée la proximité de la flèche troyenne et du bras du jeune 
homme nu, et l’impression, due à une petite maladresse de l’ar- 
tiste, que le Grec, dont la jambe est très légèrement cachée par 
les pieds des deux personnages assis, se trouve quelque peu en 
arrière-plan. En réalité, son mouvement correspond, exactement 
inversé, à celui de son ennemi de gauche. 

Le moment précis de cette guerre de Troie, ainsi symbolique- 
ment représentée par deux guerriers ennemis affrontés, c’est dans 
le groupe central, autour duquel ils sont disposés avec une exacte 
symétrie, qu'il nous faut en chercher l'indication. À y regarder de 
près, il apparaît bien vite que, malgré les ressemblances qu’il peut 
avoir avec les petites furies étrusques, le personnage féminin présente 
quand même quelques caractéristiques remarquables : l’absence 
d’ailes, les bijoux, les cheveux longs répandus sur ses épaules, sa 
hache, qui n’est pas l’attribut habituel des « Lases » étrusques. 

Toutes ces difficultés peuvent être levées, grâce à une inter- 
prétation toute différente, qui ferait voir dans ce personnage 
Penthésilée, la reine des Amazones. Elle porte, comme il est nor- 
mal, la hache des Amazones, et, frappée à mort, elle perd l’équi- 
libre, comme l’indique le mouvement de sa jambe gauche ; altière 
et fière encore, elle défaille, soutenue par Achille qui la fait s’asseoir 
en la regardant, amoureux et désolé. Les regards qu’échangent, 
intensément, les deux héros, l’abandon de Penthésilée, la préve- 
nance d'Achille, tout cela traduit fort bien cette passion de 
quelques instants. De part et d’autre, deux personnages éplorés 
expriment le caractère tragique et funèbre de cette scène1. 

L’on pourra objecter que l’aspect par trop juvénile et l’absence 


4. Cf. l'attitude analogue d’un personnage secondaire qui traduit, lui aussi, le caractère 
tragique de la scène, sur une urne funéraire étrusque de Sarteano, au Musée de Sienne : 
Meurtre de Cacus (Brunn et Koerte, II, pl. CXIX, 1 ; Gigliohi, Arte Etrusca, pl. CCCCIV, 3). 
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d’armes du personnage central ne conviennent guère à Achille. 
C’est pourtant comme un très jeune homme qu’il apparaît sur 
plusieurs représentations, de l’art étrusque principalement. Et 
si le héros, dans des scènes analogues à la nôtre, est représenté le 
plus souvent avec son équipement de guerrier ?, il n’est pas sans 
exemple pourtant qu’il soit représenté sans arme ; il apparaît nu 
(il ne porte qu’un manteau, sans arme autre que son casque), et ju- 
vénile comme ici, sur un sarcophage de Salonique, au Louvre, qui 
présente avec notre urne des ressemblances frappantes (pl. II, 2). 
Achille y soutient, de son bras droit et de son épaule, Penthésilée 
défaillante (nue, manteau, longue chevelure, casque, bottes). La 
reine, sans force, est prête à laisser tomber la hache qu’elle tient 
encore dans la main droite. Ses yeux se ferment sur un regard 
sans vie. Il apparaît nettement que le sculpteur du sarcophage et 
celui de l’urne — qui, vraisemblablement s’inspiraient d’un mo- 
dèle commun — ont insisté sur la scène d’amour aux dépens de la 
scène de combat. Ce ne sont plus Achille et Penthésilée ennemis 
que l’on nous montre, mais Achille et Penthésilée amoureux. 
C’est pourquoi, sur le sarcophage, le groupe central n’est pas 
entouré de deux guerriers ou de deux groupes de combattants 4, 
mais assisté seulement d’une Amazone qui a laissé tomber sa hache 
et abandonné le combat, et qui, comme les personnages afiligés 
de l’urne, joue le rôle de pleureuse et se laisse aller à sa douleur. 
C’est pourquoi, encore, l’attitude de Penthésilée sur le sarcophage 
n’a plus rien d’agressif; son visage, très fin, et qu’auréole une 
magnifique chevelure, témoigne seulement d’une grande douceur, 
et le geste d'Achille d’un tendre empressement à la soutenir. 
C’est pourquoi, enfin, sur l’urne et sur le sarcophage, Achille est 
représenté sans arme. Le seul attribut qui le distingue n’est pas, 


1. Par exemple sur un miroir étrusque de l’Antiquarium de Berlin montrant la guérison 
de Télèphe : Gerhard, Etr. Sp., II, pl. 229, ou encore sur le sarcophage de San Severo : 
Giglioli, op. cit., pl. CCCXL VIII, 1. 

2. Cf., par exemple, la célèbre coupe de Munich (Rumpf, Malerei und Zeichnung (1953), 
pl. 30, 4; bibl., p. 100), sur laquelle Achille, dont le glaive est encore enfoncé dans le sein 
de l’Amazone, ne peut détacher son regard du visage levé vers lui. Ou encore : gemme 
de l’Antiquarium de Berlin, Furtwaengler, Antike Gemmen 614. 

3. Sarcophage du Combat des Amazones. Overbeck, Heroische Gal., 218; Roscher, 
Myth. Lez., art. Penthesilea ; K. Missonier, Sur la signification funéraire du mythe d'Achille 
et de Penthésilée, Mél. Arch. Hist., 1932, p. 129. Cf. aussi une gemme italique du British 
Museum : Walters, Cat. of the engraved gems... in the B. Museum, 1057. 

&. Ge sont les procédés les plus fréquents. On trouvait déjà sur la coupe de Munich, 
citée note précédente, un Grec combattant à gauche, auquel correspondait, à droite, une 
Amazone morte. Sur les œuvres plus tardives, Achille et Penthésilée apparaissent souvent 
au centre d’une bataille moins « stylisée ». Cf. Robert, Antike Sarkophagreliefs, pl. XXIX, 
92; XL, 95. 
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sur l’urne étrusque, une arme de guerre, mais une légère couronne. 
Et l’on remarquera que le personnage afiligé de l’arrière-plan est, 
lui aussi, couronné. Il nous plairait de voir en cet insigne, sur cette 
urne funéraire, un symbole d’immortalité. L’héroïsation par 
l'amour semble avoir été un thème assez répandu dans les sculp- 
tures funéraires romaines. Et nous rejoindrions ici l'hypothèse 
émise il y a quelques années, et fondée précisément sur une étude 
du sarcophage de Salonique cité plus haut, selon laquelle les sarco- 
phages relatifs à Penthésilée pourraient compter au nombre « des 
monuments funéraires où l’amour est associé à la mort comme 
espoir d’immortalité 1 ». Cette opinion, plausible pour un sarco- 
phage, l’est pour une urne funéraire ?. De semblables indices sur les 
représentations qui ont trait à cet épisode sont pourtant trop 
rares pour que l’on puisse s’avancer beaucoup dans cette voie. Il 
faut noter, d’ailleurs, que, si les représentations de l’amour d’Achille 
et de Penthésilée ne sont pas rares, elles sont, en général, assez 
différentes de l’image que nous en laissent le sarcophage de Salo- 
nique et notre urne étrusque. Le plus souvent, Achille, encore en 
armes, soutient par la taille Penthésilée dont le corps, ployé, se 
courbe au centre de la représentation. Mais, lors même qu’elle est 
debout, ce qui est rare 4, elle est toujours plus fine, plus féminine, 
moins combattante que sur l’urne étrusque. Son rôle est plus ef- 
facé. Sur notre urne, au contraire, c’est elle qui est véritablement 
au centre de l’image. Et même si la représentation est imitée d’un 
modèle grec, ce qui est vraisemblable, le génie étrusque se révèle 
dans cette interprétation de Penthésilée, si altière encore, si ro- 
buste jusque dans la mort. Et c’est cela sans doute qui constitue 
la principale originalité de ce relief. 


Operre TOUCHEFEU-MEYNIER. 


1. F. Missonier, art. cité, p. 111 sq. 

2. Ge rapprochement pourrait fournir quelques indices de datation. Cette urne, consi- 
dérée comme une œuvre hellénistique, pourrait bien être de plus basse époque. 

3. Liste donnée par Missonier, art. cité. Ajouter : Gemmes italiques du vi® siècle. Anti- 
quarium, Furtwaengler, op. cit., 614, 615, 616, 618, 621. Gemmes d’époque romaine : Anti- 
quarium, 3111 ; British Museum, Walters, op. cit., 1057, 1058. Du tableau de Panainos, 
on ne sait autre chose que les quelques mots dans lesquels Pausanias nous dit qu’Achille 
y retenait Penthésilée mourante : V, 11, 6. Cf. aussi E. Bielefeld, Amazonomachia; bei- 
trâge zur Geschichte der Motivwanderung..., 1951. : 

4. Par exemple : gemme de l’Antiquarium de Berlin : 617; du British Museum : 1056. 
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L’'Orphisme peut être comparé à un courant souterrain coulant 
à travers toute la civilisation grecque et affleurant chez les écri- 
vains les plus divers. Basé sur |’ « ésotérisme », c’est-à-dire sur la 
conviction que certaines connaissances ne doivent être révélées 
qu’à ceux qui sont dignes de les recevoir, il utilise souvent le pro- 
cédé de l’ « allusionisme », c’est-à-dire que telle affirmation sera 
compréhensible à l’initié, incompréhensible au profane, quelque 
chose d’analogue, en fait, à la formule Sator arepo.…., signe de 
reconnaissance pour les premiers chrétiens, simple jeu, curiosité, 
assemblage de lettres, pour les autres. 


* 
CARE 


Des croyances de l’Orphisme, nous ne retiendrons que deux 
pour le présent exposé : celle du oäua-cfux et celle du véovoc. 

Le corps (su) est le tombeau (ofux) de l’âme. 

L'origine orphique de cette théorie ne peut être mise en doute. 
Le témoignage du Cratyle (400 B-C) est probant : « Le nom (de 
corps) me paraît complexe. Si on le modifie quelque peu, il l’est 
grandement. En effet, certains disent qu’il est le tombeau (ofuæ) 
de l’âme, comme si elle était ensevelie dans les circonstances pré- 
sentes. Et, d’autre part, c’est par lui que l’âme manifeste (omuæiver) 
ce qu’elle a à manifester, et de cette manière on l’appelle à juste 
titre signe (sua). Il me semble, toutefois, que ce sont surtout les 
disciples d’Orphée (oi ui ’Oppéx) qui ont établi ce nom dans l’idée 
que l’âme est châtiée du châtiment qu’elle a à subir, que le corps 
est une enceinte, afin qu’elle soit gardée (otnreæ) ?, Il est l’image 
d’une prison. Le corps est donc la prison de l’âme comme le nom 


1. Les répétitions, dans ce passage, sont voulues et doivent être gardées dans la tra- 
duction. 

2. Le sens de cwtw est toujours favorable. C’est donc indiquer que c’est pour notre bien 
que les_-dieux nous enferment dans un corps. 
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même l'indique jusqu’à ce qu’elle ait payé ce qu’elle doit, et il n’y 
a rien à changer, pas même une lettre. » 

Puisque le corps est le tombeau, la prison de l’âme, la mort est 
à la fois une naissance et une délivrance, et cette croyance or- 
phique donne le sens de l’épisode de Trophonios et Agamédès 
raconté dans une ode perdue de Pindare — dont les Thrènes et la 
Deuxième Olympique montrent qu’il fut influencé par l’Orphisme — 
et que nous connaissons par le Consolatio ad Apollonium de Plu- 
tarque (109) : « Au sujet d’Agamédès et de Throphonios, Pindare 
dit qu'ayant construit le temple de Delphes, ils réclamèrent leur 
salaire. Le dieu leur annonça qu'il le leur donnerait au bout de 
sept jours et les invita à jouir de la vie en attendant. Ceux-ci 
firent ce qui leur était prescrit, et le septième jour, s’étant endor- 
mis, ils moururent. » 

Même influence orphique dans l’histoire de Cléobis et Biton, 
telle que la rapporte Hérodote. Ces jeunes gens avaient traîné leur 
mère sur un lourd chariot jusqu’au Temple d’'Héra à Argos : « Cet 
exploit accompli à la vue de l’assemblée, ils terminèrent leur vie 
de la meilleure façon et, dans la circonstance, la divinité montra 
clairement que, pour l’homme, l’état de mort (r=6véve) était 
meilleur que la vie. Les Argiens entouraient les jeunes gens, les féli- 
citaient de leur force ; les Argiennes félicitaient leur mère d’avoir 
de semblables enfants. Elle, charmée de leur action et de l’éloge 
qu’on en faisait, debout en face de la statue divine, pria la déesse 
d’accorder à Cléobis et Biton ses fils, qui l’avaient grandement 
honorée, ce que l’homme peut obtenir de meilleur. A la suite de 
cette prière, après le sacrifice et le banquet, les jeunes gens s’en- 
dormirent dans le sanctuaire même et ils ne se relevèrent pas, 
mais trouvèrent là leur fin.» 

La mort est donc une naissance à la vie réelle et le Christianisme 
a repris cette idée orphique en appelant Natale le jour de la mort, 
non seulement des saints, mais bien de tout Chrétien1. Naissance, 
d’une part, mais aussi retour à l’endroit dont nous venons avant 
la naissance du corps et, là aussi, nous avons affaire à une concep- 
tion orphique, comme le montre un passage du Phédon (70 C-D) : 
« Est-ce chez Hadès que sont les âmes des morts ou n’y sont-elles 
pas? Il existe une antique tradition que nous avons rappelée que 
les âmes, parties d’ici, arrivent là-bas et que, de nouveau, elles 
reviennent et naissent de ceux qui sont morts. » C’est bien là, 


4. Voir Cabrol, Dictionnaire d'archéologie chrétienne, s. v. Natale, t. XII (1935), col. 891. 
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comme J’a vu Kern!, une théorie orphique, comme nous le montre 
aussi un important passage de la Septième Lettre de Platon (334 E- 
335 C), qu’il importe d’étudier en détail, car il montre sur quel 
fondement est basée la doctrine du philosophe. Platon s’adresse 
aux amis et parents de Dion, il le fait avec cette ferveur contenue 
qui est la marque même de son esprit, sa « griffe », en quelque 
sorte, et c’est au nom de Zeus sauveur qu’il parle maintenant et 
dans les mêmes termes qu’autrefois il s’adressa à Denys, puis à 
Dion. 

« Îl ne peut y avoir ni bien, ni mal, ni rien d’important pour ce 
qui est dépourvu d'âme, mais cela ne peut se produire que pour 
l’âme accompagnée du corps ou détachée de lui. Il faut croire 
absolument et toujours à ces antiques et sacrées traditions qui 
révèlent que l’âme est immortelle, qu’elle passe par des jugements, 
qu’elle subit de terribles châtiments lorsqu'on est débarrassé du 
corps. Voilà pourquoi il faut penser que c’est un moindre mal 
d’être victime de grandes fautes et d’injustices que de les com- 
mettre. » L’homme dont « l’âme est pauvre », celui qui a soif des 
richesses est incapable de comprendre un tel enseignement. Il 
s’en moque, s'empare comme une bête de tout ce qu'il peut 
prendre. Il se livre à de grossières voluptés. Il est aveugle, impie, 
et, cette impiété (évootoupyiæ), « 1] est nécessaire que l’homme 
injuste la traîne avec lui tant qu’il tournoïe sur la terre (otpepouéve) 
et quand il reviendra (voorhoæwm) sous la terre en un voyage hon- 
teux et misérable complètement et de toute manière. Moi, disant 
tout cela et d’autres choses semblables, j’ai persuadé Dion ». 

Quand on a vraiment pénétré le sens, la profondeur de ces 
lignes, on se demande par quelle aberration on a pu douter de 
authenticité de la Septième Lettre. Nous y avons vraiment l’es- 
sentiel de l’enseignement platonicien et l’affirmation solennelle : 
ma doctrine, au point de vue religieux, est basée sur l’Orphisme. 

Donc, la mort, pour qui croit à la préexistence de l’âme, est un 
«retour », heureux pour les justes, malheureux pour les méchants. 
Cette croyance orphique fournit la clé du songe de Socrate au 
début du Criton. Comme j'ai cherché à le montrer?, ce n’est pas 
au hasard que la femme « belle et de noble apparence » qui lui 
apparut pendant son sommeil prononça les paroles d'Achille, au 
IXe chant de l’Iliade, assurant que, le troisième jour, il se peut 


4. Orphicorum Fragmenta (1922), fragm. 6, p. 84. 
2. Platon vivant (1950), p. 132. 
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qu’il parvienne aux champs fertiles de la Phtie. Ces vers annon- 
çaient, pour Achille, le retour à la patrie terrestre, pour Socrate, 
le retour à la patrie céleste. Le Phédon présente la même idée. 
Socrate, dans l’A pologie, affirme qu’il a été le messager d’Apollon. 
Dans le Phédon, il se compare aux cygnes qui chantent plus fort, 
avec plus de beauté à l’heure de la mort, car ils savent qu’ils vont 
rejoindre leur maître Apollon. 

Si la mort est un retour, une délivrance de la prison du corps, 
notre vie terrestre est un exil, et cette idée est également orphique, 
comme le montre un passage de Plutarque. Sans doute cet auteur 
est du second siècle de notre ère, donc bien postérieur aux textes 
cités précédemment, mais il ne convient pas d’oublier que l’exis- 
tence de l’'Orphisme fut beaucoup plus longue que ne le croient 
certains. Nous en avons la preuve certaine dans la tablette de 
Cecilia Secundina, conservée au British Museum, qui est du 
ne siècle, donc de l’époque de Plutarque, et qui reproduit à peu 
près le même texte que les tablettes de Thurium ou de Pettelia 
dont l’origine orphique est certaine. 

Plutarque, donc, à la fin de son traité sur l’exil (De Exilio, 
607 C), écrit : « au sujet de ce qu’'Eschyle a voulu signifier et révé- 
ler en termes voilés : « Pur Apollon, dieu exilé du ciel! », que ma 
bouche, comme dit Hérodote, garde un silence religieux ». Or, il 
est hautement significatif que Hérodote emploie cette expres- 
sion (II, 171), précisément parce qu’il ne veut pas révéler une 
croyance des mystères. La suite du passage de Plutarque, la cita- 
tion qu’il fait d'Empédocle, nous permet de soulever un coin du 
voile. Si Apollon avait été exilé, c’est qu’il avait dirigé ses flèches 
contre les Cyclopes, irrité qu’il était contre Zeus qui avait fou- 
droyé son fils Asklépios, coupable d’avoir ressuscité un mort. 
De même, si nous sommes exilés sur la terre, c’est qu’à l’origine, 
soit la race humaine, soit chacun d’entre nous a commis une faute 
dont il est châtié par l'existence terrestre. Cette croyance est bien 
orphique, comme le montre la tablette de Thurium?, qui pro- 
clame, d’une part, l’origine divine de l’homme, mais ajoute : « la 
Moire ainsi que les autres dieux immortels m’ont dompté ». Ainsi, 
donc, les Orphiques, comme les Chrétiens, croyaient à une sorte 
de Péché originel. 

Si, à la fin du De Exilio, Plutarque compare la vie terrestre à 


1. Suppliantes, v. 214. 
2. Kern, Orphicorum Fragmenta, p. 106. 
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un exil, à la fin du Consolatio ad Uxorem (611 D-E), il s’appuie 
également sur l’Orphisme : « Et, certes, tu entends d’autres qui 
persuadent la masse en disant qu’il ne peut arriver aucun mal, 
aucune souffrance d’aucune façon à celui qui meurt1. Je sais que 
la tradition ancestrale et les symboles secrets des Mystères de 
Dionysos, que nous connaissons pour y avoir participé, t’em- 
pêchent d’y ajouter foi. » Et, dans ce passage, Plutarque compare 
le sort de l’âme à l’oiseau en cage qui risque de s’habituer à sa 
captivité. Ne pleurons pas ceux qui meurent jeunes, à qui la mort 
rend la liberté. 

Sans doute, pour nous, modernes, ces croyances paraissent 
toutes naturelles. Si l’on est Catholique, on chante le Salse Re- 
gina : « Ad te clamamus, exules fili Evae, ad te suspiramus, 
gementes et flentes in hac lacrimarum valle. » Si l’on est Protestant, 
l’on chante : 

Ah ! quel beau jour, Sauveur fidèle, 
Quand, nous appuyant sur ton bras, 
Dans la demeure paternelle 

Nous porterons nos pas. 


Ce sont là convictions que nous avons sucé avec le lait, qui sont 
dans le sang, et nous ne nous rendons pas assez compte de ce 
qu’elles avaient de révolutionnaire au moment où elles firent 
leur apparition. Il suffit de songer à l’étonnement qu'éprouve 
Achille à l’idée que quelque chose pourrait survivre au corps (1L., 
XXIII, 103-104) ou à ses paroles désabusées (Od., XI, 488-491). 
« J'aimerais mieux, comme serviteur, travailler chez un pauvre 
fermier qui n’aurait pas grand’chose pour vivre, que régner sur 
tous les morts qui ne sont plus. » 


* 
* * 

Les fondements, ce me semble, ont été assez solidement posés 
pour que l’on puisse passer à l’étude des fragments d’un dialogue 
d’Aristote, intitulé : Eudème ou de l’âme. 

Le plus important se trouve dans le De divinatione de Cicéron 
(I, ch. 23) : « Aristote, homme d’un génie rare et presque divin, se 
trompe-t-il lui-même ou veut-il tromper les autres quand il écrit 
qu'Eudème de Chypre, son ami, se rendant en Macédoine, arriva 


1. Allusion à l’épicurisme, 
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à Phères, ville de Thessalie, alors fort célèbre. Elle était soumise 
à la domination d’un tyran cruel, Alexandre. Dans cette cité, 
Eudème tomba si gravement malade que tous les médecins dou- 
tèrent de pouvoir le sauver. Un jeune homme au visage noble lui 
apparut pendant son sommeil et lui dit qu’il serait bientôt en 
convalescence, qu’Alexandre mourrait dans peu de jours et que 
lui-même, Eudème, au bout de cinq ans reviendrait à la maison. 
La première partie de cette prédiction se réalisa rapidement, écrit 
Aristote. D’une part, Eudème se rétablit, d’autre part le tyran 
fut tué par le frère de sa femme. A la fin de la cinquième année, 
cependant, comme on avait l’espoir, d’après ce rêve, de le voir 
revenir dans l’île de Chypre, au retour de la Sicile, il mourut près 
de Syracuse. Voilà pourquoi l’on interpréta ce songe en disant 
que, lorsque l’âme d’Eudème sortit de son corps, alors il apparais- 
sait qu’elle était revenue à la maison. » 

L'intérêt de ce fragment réside tout d’abord dans les renseigne- 
ments qu’il nous donne sur Eudème, personnage par ailleurs fort 
peu connu. Il était originaire de l’île de Chypre, exilé sans doute 
par l’un des tyrans qui alors régnaient sur les différentes villes 
(Diod., XVI, 42, 4). Il s'était donc rendu en Macédoine. Pour 
quelles raisons? Peut-être, comme le pense Bernays!, afin de lever 
des troupes en faveur de Dion qui préparait son expédition coutre 
Syracuse et le ééevoréye. (Alwv) xpopæ xai Où érépov (Plut., Dion, 
ch. 22) serait en faveur de cette hypothèse. 

Cette expédition avait été préparée lors du dernier séjour que 
Platon fit à Syracuse en 360. Le neveu du philosophe, Speusippe, 
avait alors joué le rôle « d’agent de renseignements » et s’était 
assuré que la population de Syracuse souhaitait le retour de Dion 
et le renversement de Denys. C’était, certes, une singulière audace 
de la part d’un banni de chercher à conquérir la ville la plus puis- 
sante de la Sicile ; aussi comprend-on que, sur les mille exilés que 
Denys avait chassés de leur patrie, vingt-cinq seulement consen- 
tirent à prendre part à l’expédition. La présence d’un devin, 
Miltas, originaire de Thessalie, fut alors fort utile, car il dissipa 
les craintes qu'avait éveillées, au moment du départ, une éclipse 
de lune. Maïs le même devin découvrit un présage peu favorable, 
dans le fait qu’un essaim d’abeilles se posa sur le vaisseau de 


14. Die Dialogen des Aristoteles (1863), p. 25. Cf. Hirzel, Der Dialog (1895), p. 286, et A. 
Kail, De Aristotelis dialogis qui inscribuntur de Philosophia et Eudemus (Diss. Philol. Vin- 
dob., XI, 2, 1913). 
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Dion : les succès de celui-ci seraient brillants, mais peu durables. 
Naturellement, il ne communiqua son interprétation qu’au chef 
de l’expédition et à ses amis. Ces renseignements que nous donne 
Plutarque sont utiles pour l'interprétation du songe qu'Eudème 
avait certainement raconté. Deux des prédictions s’étaient réa- 
lisées. Alors que les médecins désespéraient, il s’était rétabli; 
Alexandre de Phères était mort. Comment douter, dès lors, que 
la troisième ne se réalise : Eudème devait revenir à Chypre à la 
fin de l’expédition. Celle-ci, par conséquent, devait être victo- 
rieuse et le songe d’'Eudème servit sans nul doute à encourager 
les soldats. 

Le récit de Cicéron a l’avantage de préciser certaines dates. 
Nous savons par Diodore qu’Alexandre fut tué en 359. Le songe 
annonçait la mort d'Eudème à la fin de la cinquième année. 
Celui-ci, donc, ne mourut pas pendant les luttes qui précédèrent 
la victoire de Dion en 355. Il participa à la marche triomphale, à 
l'entrée à Syracuse, décrite en termes si vivants par Plutarque 
aux chap. 28 et 29 de la vie de Dion. Celui-ci n’avançait pas seul 
en tête du cortège. Il avait à côté de lui son mauvais génie, Cal- 
hippos, un Athénien qui avait été son parrain, son mystagogue, 
lors de l’initiation aux Mystères d’Éleusis, ce qui, aux yeux de 
Dion, avait créé entre eux un lien sacré. 

Dion l’emporte donc et se sert de Callippos comme agent de 
renseignements : par lui il apprendra le nom de ses ennemis ; 
c'était, en fait, continuer les détestables pratiques des prosago- 
gides, les espions de Denys mis à mort par la populace au moment 
de l’arrivée de Dion. Mais c'était aussi une arme bien dangereuse, 
car, ce que l’on appelle maintenant les «agents doubles » existèrent 
déjà dans l’antiquité. Callippos, en effet, put en toute sécurité 
tramer le meurtre de Dion, recruter des partisans, préparer une 
conspiration. C’est en vain que la femme et la sœur de Dion cher- 
chèrent à l’avertir ; il demeura persuadé que, si Callippos disait 
du mal de lui, c’était uniquement pour obtenir des renseignements. 
Ce singulier aveuglement ne pouvait avoir qu’une conséquence : 
Dion fut assassiné. 

Il avait cependant ses amis, ses partisans, parmi lesquels était 
Eudème. Ils se retirèrent à Leontinoi, et c’est dans une attaque 
contre Syracuse que ce partisan de Dion trouva la mort 1. Le songe 
s’était en partie réalisé : la date était exacte. Cinq ans s’étaient 


1. Diodore, xvi, 36. 
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écoulés depuis le séjour à Phères, mais Eudème n’était pas revenu 
à Chypre, il était revenu « à la maison », il était mort. 

Le songe d’Eudème, tel que le rapporte Aristote, appartient 
à une catégorie bien connue et dont il existe nombre d’exemples : 
celle des oracles mal interprétés, parce que l’homme ne comprend 
pas ce que veulent dire les dieux. 

Deux récits, cependant, présentent avec lui une analogie très 
frappante, parce que l’un et l’autre, comme pour Eudème, an- 
noncent le moment de la mort. Le premier se trouve dans le De 
sera numinis vindicta de Plutarque (555 C). Pausanias avait tué 
une jeune fille qui lui apparut plusieurs fois en songe, répétant 
ces paroles : « rapproche-toi de la justice, car, pour les hommes, 
la démesure est un grand mal ». Il se rend à Héraclée, évoque 
l’âme de la jeune fille qui lui apparaît et lui annonce que ses maux 
cesseront lorsqu'il sera à Sparte. Il arrive dans cette ville et meurt 
aussitôt. 

De même, à la fin du Mythe de Timarque dans le De genio 
Socratis, le personnage qui lui révèle les mystères de l’au-delà 
termine en lui disant : « Jeune homme, tu apprendras tout cela 
plus clairement dans trois mois. » Timarque revient à Athènes 
et meurt au bout de trois mois. 


+ # * 

Si le premier fragment de l’Eudème présente la théorie or- 
phique du véoros du retour, le second expose celle du oüux-ciux. 

Il a cette supériorité sur le premier qu’il n’est pas un simple 
résumé, mais reproduit les paroles mêmes d’Aristote. Il est em- 
prunté à Plutarque : Consolatio ad Apollonium, 21. 

« Beaucoup d’hommes sages, dit Crantor, n’ont pas mainte- 
nant seulement, mais autrefois, gémi sur les affaires humaines, 
estimant que la vie est un châtiment! et que le fait de devenir 
un homme est le plus grand malheur. » Voilà ce que dit Aristote, 
et ce que dévoila à Midas le Silène fait prisonnier. Mais il vaut 
mieux reproduire les paroles mêmes du philosophe. Il dit, dans le 
traité intitulé : Eudème ou de l’âme, ces paroles-ci : « Voilà pour- 
quoi, Ô le meilleur de tous et le plus heureux, outre que nous pen- 
sons que les morts sont heureux et bienheureux, nous estimons 
qu’il n’est pas pieux (éotov) de mentir à leur sujet ou de prononcer 


1. Cf. plus haut, p. 257. 
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des paroles de mauvais augure, car ce serait les diriger contre 
des êtres qui sont déjà devenus meilleurs et supérieurs. Et cette 
croyance subsiste, à ce point ancienne et antique auprès de nous, 
que personne ne sait absolument ni quand elle a commencé, ni 
celui qui l’a établie!, mais c’est une croyance qui, à travers l’éter- 
nité des âges, se trouve ainsi complètement fixée. 

« De plus, certes, tu sais ce qui, depuis longtemps, est répété et 
transmis par la bouche des hommes. = Quoi donc, dit-il?. — Et 
celui-ci, reprenant la parole : que ne pas naître est le premier des 
biens et que le fait d’être mort (r<6vévu) est supérieur à ia vie, 
et la divinité a porté témoignage de cela à un grand nombre 
d'hommes. C’est cela, je suppose, que l’on raconte au sujet de ce 
fameux Midas après la chasse qu'il fit et lorsqu'il se fut emparé 
du Silène. Comme il lui demandait et voulait savoir ce qu’il y a 
de meilleur pour l’homme et ce qu’il fallait choisir avant tout, 
tout d’abord il ne voulut pas parler, mais garda un silence obstiné. 
Puis, après qu’on eut tenté, pour ainsi dire, tous les moyens, il 
fut amené à parler et, contraint 4, prononça ces paroles : « Graine 
« éphémère d’un génie soumis à de durs travaux et d’un destin 
« pénible 5, pourquoi me contraignez-vous à dire ce qu’il vaudrait 
« mieux ce que vous ne sachiez pas? Dans l’ignorance, en effet, 
«des maux qui sont votre lot, la vie est la plus dépourvue de 
«peines. Pour les hommes, il n’est absolument pas possible de 
« devenir ce qu’il y a de meilleur, ni de participer à la nature de 
«ce qui est tout à fait supérieur. Car le meilleur pour tous et 
« pour toutes est de ne pas naître ; en second lieu, et la première 
« des choses qu’il faut accomplir une fois né, de mourir au plus 
«vite. » Le Silène, donc, montrait ainsi que l’existence (txywyt) 
dans la mort était supérieure à l’existence dans la vie. » L’anecdote 
du Silène est bien connue par ailleurs. Hérodote (VIII, 138) et 
Xénophon (Anabase, I, 2, 13) y font allusion. Quant à l’affirma- 
tion qu’il vaut mieux être mort ou, si l’on est né, mourir au plus 
vite, on la trouve soit dans Théognis (v. 425-428), soit dans So- 
phocle (Œdipe à Colone, v. 1225-1228). Si Théognis reflète un 


1. Nous avons là sans doute une réminiscence des paroles de l’Antigone de Sophocle, 
v. 426, sur les « lois non écrites ». 

2. N'oublions pas que l’Eudème est un dialogue. 

3. Ce sont les paroles mêmes d’Hérodote au sujet de Cléobis et Biton. 

4. La conjecture de Bernays ävaxayx4tovra « éclatant de rire » ne me paraît pas heu- 
reuse. 

5. Cf. le début de la parabase des Oiseaux (v. 685 ss.), dont Kern 2 su parfaitement 
déceler l’origine orphique. 
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noir pessimisme, un nihilisme absolu, Sophocle, qui dit qu’il 
convient de « revenir au plus vite là d’où on est venu », se rap- 
proche d’Aristote qui, lui, est très net : l'existence, l’état (Stxywy#) 
dans la mort est supérieur à notre vie terrestre. Ce second frag- 
ment exprime donc le plus clairement possible la théorie du 
oôua-oux. L’âme ne commence réellement à vivre que lorsqu'elle 
est débarrassée du corps. Il devait se trouver à la fin du dialogue 
et l’apostrophe & xpériore névrov xol uoœxaporéture s'adresse à 
Eudème, comme le montre le rapprochement avec uaxæplouc et 
XPELTTÉVEY, : 

Un troisième fragment confirmera encore ce que nous ap- 
prennent les deux premiers. La doctrine de la préexistence de 
l'âme avec son corollaire, sa conséquence logique, la doctrine de 
la réincarnation, entraîne une difficulté : comment se fait-il que 
nous ne nous souvenions pas de nos vies passées? Sans doute, 
certains êtres ont eu ce privilège. Pythagore se souvenait d’avoir 
été Euphorbe, mais, pour le commun des hommes, comment se 
fait-il que nous n’ayons aucun souvenir de ce qui précéda notre 
naissance? Aristote, dans l’Eudème, cherchait à résoudre cette 
difficulté : « L’admirable Aristote indique la raison qui fait que 
l'âme, venant de l’au-delà (ëxeï0ev), oublie ici-bas les spectacles 
qu’elle a vus là-bas ; mais, sortant d’ici!, elle se souvient là-bas 
des maux de cette terre. Il convient d’indiquer sa démonstration. 
Il dit donc, en effet, que quelques-uns de ceux qui passent de la 
santé à la maladie oublient même les lettres qu’ils avaient ap- 
prises, mais que cela n’est jamais arrivé à celui qui passe de la 
maladie à la santé. La vie des âmes dépouillées du corps ressemble 
naturellement à la santé, à la maladie l’existence dans le corps ?. 
C’est de cette manière qu’Aristote explique que les âmes qui 
viennent de l’au-delà oublient les spectacles qu’elles ont vu là-bas 
et que celles qui partent d’ici se souviennent des souffrances 
d’ici-bas 5. » 7 

Il est bien évident que ce fragment est dans la ligne, dans l’es- 
prit des deux précédents. Si Platon, en parlant de cette existence 
terrestre, dit avec vigueur : « nous sommes morts 4 », Aristote, 


1. C'est-à-dire échappant au corps. On notera l'opposition entre les Üe&uara de l’âme 
une fois morte et les rafñuatra de cette vie. Les deux termes devaient se trouver dans 
Aristote. 

2. Le texte grec présente ici une lacune. La conjecture indiquée par Rose, Aristoteles, 
Fragmenta, p. 47, est des plus vraisemblables. 

3. Ce fragment est emprunté à Proclus et reproduit, Rose, op. &it., p. 47. 

4. Gorgias, 493 A. 
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pour expliquer pourquoi nous ne nous souvenons pas de ce qui a 
précédé notre naissance, compare l'existence terrestre à une 
maladie. 


* à * 

Il est possible, maintenant, de tirer certaines conclusions géné- 
rales. L’Eudème appartient à la « période platonicienne » de la vie 
d’Aristote. La mort de Dion fut une véritable catastrophe pour 
l’Académie qui avait mis tous ses espoirs dans le retour à Syra- 
cuse de cet homme. L’Eudème a été écrit sous le coup même de 
là nouvelle de la mort de celui à qui il est dédié, et c’est ce que 
démontre, et Plutarque, Vie de Dion, ch. 22, et la ferveur des 
termes du deuxième fragment. On ne saurait donc le placer après 
350 et il date, par conséquent, d’un moment où Platon était encore 
en vie. Le style en est très différent des œuvres postérieures 
d’Anistote ; il est beaucoup plus soigné, fait preuve de préoccupa- 
tions littéraires. Il est basé sur la doctrine platonicienne, ce qu’ont 
déjà vu ceux qui l’ont étudié. Kail entre autres, mais est basé 
aussi sur ce qui constitue, au point de vue religieux, le fondement 
de la pensée platonicienne, c’est-à-dire l’Orphisme. 

Il est possible d’aller plus loin encore, et ceci n’est pas dépourvu 
d'intérêt au point de vue de l’évolution d’Aristote. On a déjà noté 
à quel point celui-ci se sépara de son maître, se dressa contre lui. 
Les preuves en ont été réunies entre autres par Schmid-Staehlin 1. 
Sans doute, il ne faudrait pas aller trop loin. Le récit des désillu- 
sions qu'éprouvaient les auditeurs de Platon ? n’est pas « perfide » 
(hämisch), comme le veulent Schmid-Staehlin, ironique tout au 
plus. C’est la même ironie qui ressort de la phrase fameuse (Éthique 
à Nicomaque, 1096 a 16) : « La vérité et Platon étant tous les deux 
mes amis, 1l est pieux (6otov) d’honorer davantage la vérité. » Il 
est plus grave de constater que, soit dans la Métaphysique, soit 
dans l’Éthique à Nicomaque, Aristote dénie à Platon toute origi- 
nalité, et 1l n’est pas exagéré de dire, avec Isidore de Péluse, qu’il 
ridiculisait la doctrine de Platon ou qu’il était comme un poulain 
qui rue contre sa mère#. L’étude de l’Eudème apporte une preuve 
frappante de cette évolution qui éloigna de plus en plus Aristote 
de l’Académie et même le dressa contre elle. S'il est un person- 


1. Geschichte der gr. Literatur, VII, 1, p. 669. 
2. Aristoxène, Harm., II, au début. 
3. Les citations dans Schmid-Staehlin, op. cit., p. 669 n. 1 et 2. 
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nage universellement méprisé, c’est bien Callippos. L’Antiquité 
est unanime : on lui reproche sa mauvaise foi, son impiété ; pour 
Diodore, il est « le plus impur des hommes 1 ». Il avait, en effet, à 
Athènes, reçu Dion dans sa maison, avait été son parrain lors des 
Mystères d'Éleusis. C’étaient donc à la fois les liens d’hospitalité 
et la religion qui l’unissaient à lui. Au moment de l’entrée à Syra- 
cuse, Dion le plaça à ses côtés. Lorsque la femme et la sœur de 
Dion soupçonnèrent le complot qu’il tramait, il prononça, si l’on 
en croit Plutarque”*, le plus sacré des serments, en prenant à 
témoin les déesses des Mystères d’Éleusis, Déméter et Coré, les 
déesses que la Sicile vénérait entre toutes. Après ce serment et par 
une suprême impiété, Callippos choisit le jour même de la fête de 
Coré pour exécuter son crime. La vengeance divine ne l’épargna 
pas et une tradition veut qu'il ait été tué par le poignard même 
qui avait frappé Dion. 

L’Antiquité est donc unanime à condamner Callippos ; une seule 
exception, cependant, à ce concert de malédictions, la voix de 
l’ami d’Eudème, cet Eudème qui périt en luttant contre Callippos, 
la voix d’Aristote. Dans sa Rhétorique, en effet (1372 b), il fait la 
liste de tous ceux qui sont exposés à l'injustice. Il est des cas, 
dit-il, où l'injustice est presque excusable. Le passage se rappor- 
tant à Callippos mérite d’être cité avec son contexte. Ceux qui 
subissent l’injustice sont : « ceux qui ont commis des injustices 
nombreuses ou telles que celles qu’ils subissent, car cela paraît 
bien près de ne pas être une injustice lorsque quelqu'un subit la 
même injustice qu'il avait coutume de commettre lui-même. Je 
veux dire comme si quelqu'un maltraite celui qui a coutume de 
maltraiter. Ceux qui nous ont fait du mal ou ont voulu ou veulent 
nous en faire, ou nous en feront. L’acte alors (de commettre l’in- 
justice) a quelque chose de doux, de beau et apparaît tout près 
de ne pas être injuste. Ceux dont l’injustice subie fera plaisir à nos 
amis, à ceux que nous admirons, à ceux que nous aimons, à ceux 
qui sont nos maîtres ou que nous prenons comme modèles. Ceux 
dont nous pouvons attendre l’indulgence. Ceux dont nous aurions 
le droit de nous plaindre et avec lesquels on a eu un différend. 
Ainsi ce que Callippos accomplit au sujet de Dion. De tels actes 
apparaissent bien près de ne pas être une injustice ». 

On voit toute la différence entre Platon et Aristote. Le premier, 


1. Les passages sont rassemblés dans Pauly-Wissowa, 8. v. Kallippos, col. 1665. 
2. Vie de Dion, ch. 62. 
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dans le Gorgias et ailleurs encore, proclame qu’en aucun cas on 
ne doit commettre d’injustice, que l’essentiel est d’avoir l’âme 
propre, l’âme pure au moment de la mort, de fixer ses regards sur 
l’au-delà et qu’il vaut beaucoup mieux subir l'injustice que la 
commettre 1. Le second admet ce que l’on appellerait maintenant 
des « circonstances atténuantes ». Rendre le mal pour le mal, mal- 
traiter quelqu'un qui a l’habitude de maltraiter les autres, n’est 
presque pas coupable. Commettre un-acte injuste vis-à-vis de 
celui qui en a commis, veut en commettre, cela non seulement est 
bien près de ne pas être une injustice, mais a quelque chose 
d’agréable et de beau (rù 80 xai rù xa6v). De même si l’on a eu 
auparavant à se plaindre de quelqu'un, qu’on a eu avec lui quelque 
différend, alors non plus ce n’est presque pas une injustice, et 
Aristote, l’ami d’Eudème, cite l'exemple de ce que fit Callippos 
vis-à-vis de Dion. Il l’excuse donc, ou presque, d’avoir assassiné 
celui-ci en donnant comme raison qu’il avait eu à se plaindre 
de lui. 

Aristote fait allusion à une version des événements qui nous est 
parfaitement inconnue. Nous ignorons tout des torts que Dion 
pouvait avoir vis-à-vis de Callippos et ne comprenons guère l’in- 
dulgence que le Stagirite éprouve vis-à-vis de celui qui fut respon- 
sable de la mort de l’homme auquel il avait, dans sa jeunesse, 
consacré un traité. Quoi qu’il en soit, le passage de la Rhétorique 
que nous venons d’étudier est une preuve frappante de l’évolution 
d’Aristote qui l’éloigna de ses anciens amis de l’Académie et le 
dressa contre eux. 


Georces MÉAUTIS. 


4. Voir surtout République, 496 C-D, qui est une véritable « profession de foi », comme 
j'ai cherché à le montrer dans un article : «Sur une phrase de Platon » (Revue de Philo- 
logie, 1931, p. 97. 
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Je voudrais étudier icit un extrait du chapitre 11 qu'Hippolyte 
a consacré à Pythagore au premier livre de la Réfutation de toutes 
les sectes ? : 

(12) AtéSoæpos Së 6 ’Epetptedc xat ’Aptoté- 
Éevoc 6 povouxéc paor mpèc Zapdrav Tèv XaAdaiov EAnAvBEvEr TTu- 
Oxyépav * rdv SE ÉxPéoar adTé So elvar mr” &pyñc Trois obouv alriæ, 
5 We ratépu xat untTépæ”xai matépa uÈv püc, unrTépx JÈ oxôToc, Toù Dé 
porèc épn Oepuôv, Enpôv, xobpov, Tayd ‘ Toù JE oxéTouc uypéy, 
dypôv, Bapô, Bpadd * Ëx SÈ Todrov Tévra Tùv x6GUOV ouvEeoTévu, Èx 
OnAclus na äppevoc. (13) elvar SÈ rdv xéoov pnoiv ka povouxhv 
&puoviav, G1ù xaœi Tov aov mouæiolar Tv mepioÏov évapuoviov. ILepi 
10 We 5ë rüv x yñc xal xéouou yivouévoy Téde paot Aéyetv Tdv Zxpdra 
dvo Oaœiuovac elvou, Tdv UÈv oùpévov, Tùv DÈ .yO6vrov ‘ xal Tdv pèv 
XB6vriov dvévar Thv yéveorv x Tic Yyhc'elvar D DDowp, Tov OÈ où- 
paviov mdp petéxov Toù dépoc, Oepudv xaœ Yuypôv' dd xal Toro 
oÙdÈV voupeiv oùdÈ puxivetv not Thv Yuynv' Éori YRp TadTX oÙùoiE 
45 We rüv révrov. (14) xuduouc Sè Aéyerar mapayyéAderv ph éoblerv, œitiæ 
roù rdv Zapérav elpneévar xard Thv Gpxhv al obyxpiouw Tüv Tév- 
TOV OUVLOTAULÉVNG Th Vis ÉTL Hal ouvosonuuévnc yevéoOat Tv xba- 

uov. toûtou JÈ Texunptôv pnouv 3... 


Le $ 14 s’achève sur la description de l’expérience devant dé- 
montrer la parenté de l’homme avec la fève. 
Ce texte nous parle donc d’un voyage de Pythagore chez Zo- 


1. Ce travail comprend des recherches afférentes à notre thèse de doctorat, rédigée sous 
l'égide de M. P. von der Mühll et présentée à l’Université de Bâle en 1953. 

2. Nous nous baserons dans la suite sur l'édition de Paul Wendland, ouvrage posthume 
paru à Leipzig, en 1916, sous le titre : Hippolytus Werke, 3. Band : Refutatio omnium hae- 
resium (— Tome 26 de la série : Die griechischen christlichen Schriftsteller der ersten drei 
Jahrhunderte, herausg. v. der Kirchenväter-Commission der kônigl. Preuss. Akad. Wiss.) ; 
on pourra également consulter l'édition qu'Hermann Diels a donnée des Philosophoumena 
à’Hippolyte, dans les Doxographi Graeci, Berlin, 1879, p. 553 sqq. 

3. I, 2, 12-14 (= p. 7, 2 à p. 8, 2 We; p. 557, 8-23 Diels) ; notre texte a également été 
donné par MM. Bidez-Cumont, dans Les mages hellénisés, Paris, 1938, II, p. 63-64, et par- 
tiellement (jusqu'à un éoféeuv) par M. Fritz Wehrli, dans son édition des fragments 
d’Aristoxène : Die Schule des Aristoteles, Heft 2 : Aristoxenos, p. 11, Fragment 13 (Bâle, 
1945). Voir aussi les émendations proposées par Richard Reïtzenstein, dans les Studien zum 
antiken Synkretismus aus Iran und Griechenland, publiées en collaboration avec Hans 
Heinrich Schaeder, Leipzig-Berlin, 1926, p. 117 n. 1,.et dans Die Güttin Psyche : Sitzungsbe- 
richte der Heidelberger Akademie, Phil.-Hisior. K1., 8, 1917, 10. Abhdlg., p. 34. 
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roastre 1, lequel aurait donné au philosophe grec tout un enseigne- 
ment où l’on trouve notamment une cosmogonie dualiste faisant 
intervenir l’opposition des ténèbres avec la lumière. D’après les 
indications que donne la première phrase, les sources d’une par- 
tie au moins du texte seraient Aristoxène, l’élève d’Anistote, et 
un certain Diodore d’Érétrie, personnage fort obscur, dont nous 
ignorons quand il a vécu ?. 

On conçoit aisément qu’il est d’une importance primordiale de 
déterminer tout ce qui, dans notre extrait d'Hippolyte, peut 
remonter à un auteur aussi ancien qu'Aristoxène, qui, sans doute 
avant d’entrer dans l’école d’Aristote, a connu les « derniers » 
Pythagoriciens3. Le critique moderne qui désire restaurer l’his- 
toire ancienne du Pythagorisme ne dispose, en effet, que d’une 
documentation dont la partie la plus abondante provient du 
Pythagorisme renouvelé des dernières années de la République 
et des quatre premiers siècles de l’ère chrétienne. Or, dans tous 
ces ouvrages, il y a une absence singulière d’esprit critique, un 
goût excessif du merveilleux et, en particulier, une tendance à 
enrichir l’ancien Pythagorisme de tout l’apport de la philosophie 
postérieure et de celui aussi des spéculations les plus troubles. 
De toutes les traditions antiques, le Pythagorisme est peut-être, 
avec l’Orphisme, celle qui a suscité le plus curieux foisonnement 
de textes apocryphes ou falsifiés ; en ce qui concerne la personne 
même de Pythagore, on peut, sans exagérer, dire qu'aux derniers 
siècles de l’antiquité la légende pythagoricienne a proliféré jus- 


1. Hippolyte le nomme Zaratas, Sur les différents noms de Zoroastre, voir Bidez- 
Cumont, op. cit., I, p. 37; Isidore Lévy, La légende de Pythagore de Grèce en Palestine, 
Thèse lettres, Paris (Bibliothèque de l’École des Hautes-Études, Sciences phil. et histor., 
fasc. 250, 1927), p. 24-25 ; Fr. gr. Hist. (— Felix Jacoby, Die Fragmente der griech. Histo 
riker, Berlin /Leide, 1923 sqq., toujours encore en cours de publication), 273 F 94, Kom- 
mentar, p. 297-298. 

2. Voir Isidore Lévy, Recherches sur les sources de la légende de Pythagore, Bibliothèque 
de l’École des Hautes- Études, Sciences religieuses, 42° vol., Paris, 1926, p. 82 ; Bidez-Cumont, 
op. cit., II, p. 64 n.1; Fr. gr. Hist., 273 F 94, Kommentar, p. 295. 

3. Voir Diogène Laërce, 8, 46 — Fr. 19, p. 14 Wehrli; VS (— Hermann Diels, Die 
Fragmente der Vorsokratiker, 5° éd. par Walther Kranz, Berlin, 1934 sqq., en 3 volumes. 
La 6° édition de cet ouvrage, parue en 1951-1952, n’est qu’une reproduction phototypique 
de la précédente augmentée de quelques pages d’annotations) 14 (Pythagoras), 10; VS 44 
(Philolaos), À 4; VS 52 (Xenophilos), 1. Ces Pythagoriciens sont : Xénophile, de la Chalei- 
dique de Thrace, et les Phliontiens Phanton, Echécrate (l'interlocuteur de Phédon, dans le 
Phédon de Platon), Dioclès, Polymnaste, disciples de Philolaos et d’'Eurytos ; voir Zeller- 
Nestle, op. cit., infra, p. 269 n. 1, I, 1, p. 425 n. 4. Aristoxène a lui-même écrit longuement 
sur le Pythagorisme ; cf. VS 58 (Pythagoreische Schule), D I, p. 467, 1 (avec l’annotation), et 
Friedr, Überweg, Die Philosophie des Altertums, 12° éd., par Karl Praechter, Berlin, 1926, 
p. 62. Pour plus de détails, on se reportera au commentaire de M. Wehrli, dans son édition 
des fragments d’Aristoxène, op. cit., p. 47 sqq. 
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qu’à l’absurde. Dans le cas où la part essentielle de notre extrait 
d’'Hippolyte reviendrait à Aristoxène, nous aurions donc là un 
document d’une haute valeur, propre à nous renseigner sur l’an- 
cienne cosmologie pythagoricienne et, surtout aussi, sur des rap- 
ports entre l'Orient et la philosophie grecque à ses débuts. 

Si, à la suite surtout du magistral exposé d’Eduard Zeller, il 
était autrefois pour ainsi dire de bon ton que de discréditer l’auto- 
rité de la plupart des textes anciens renfermant des assertions 
sur la dette de la philosophie grecque envers l’Orient !, il semble 
que de nos jours on ait tendance à revenir de ce négativisme in- 
transigeant. Ainsi, M. Joseph Bidez ? voit-il en notre texte d’Hip- 
polyte un indice supplémentaire des relations que l’ancien Pytha- 
gorisme aurait eues avec l'Orient. Sans aller aussi loin, Mlle Jula 
Kerschensteiner® n’en croit pas moins que c’est à Aristoxène 
que revient le mérite assez douteux d’avoir été un des premiers 
auteurs à faire dépendre la philosophie grecque de l’Orient 4. 
M. Wehrli, le récent éditeur des fragments d’Aristoxène 5, s’étant 
lui-même laissé influencer par les vues de MM. Bidez et Cumont, 
j'ai jugé très opportun de consacrer une étude au texte d’'Hippo- 
lyte et d’en relever certains aspects entièrement négligés par la 
critique. Et c’est à la lumière des résultats de notre interpréta- 
tion que nous pourrons juger de la valeur des affirmations de 
MLe Kerschensteiner et de MM. Bidez, Cumont et Wehrh. 


4. Voir E. Zeller, Die Philosophie der Griechen. La première édition de cet ouvrage 
(1844-1852) ne traite pas de l'influence orientale sur la philosophie grecque ; le chapitre 
« Ableitung der griechischen Philosophie aus orientalischer Spekulation » apparaît en 1856, 
dans la deuxième édition. On en consultera la septième édition du tome 1, 4, faite par 
Wilhelm Nestle, en collaboration avec Fr. Lortzing, Leipzig, 1923, p. 21 sqq., ainsi que la 
version italienne de M. Rodolfo Mondolfo, La filosofia dei Greci nel suo sviluppo storico, 
I, 1, Florence, 1932, p. 35 sqq., précieuse par les riches annotations du traducteur. Les vues 
de Zeller sur les rapports de la pensée grecque avec l'Orient ont été résumées par M. Pierre- 
Maxime Schuhl, Essai sur la formation de la pensée grecque, 2° éd. revue et augmentée, Paris, 
1949, p. 14. Voir aussi Theodor Hopfner, Orient und griechische Philosophie, Beihefte zum Al- 
ten Orient, 4, Leipzig, 1925, qui reprend les arguments de Zeller avec plus de rigueur encore. 

2. Éos ou Platon et l'Orient, Bruxelles, 1945, p. 16-18.‘ 

3. Platon und der Orient, Stuttgart, 1945, p. 2, 141, 212. M1 Kerschensteiner fait, en 
général, preuve de beaucoup de circonspection dans ses jugements sur les rapports de la 
philosophie grecque avec l’Orient. 

4. Dans Les mages hellénisés, 1, p. 17, 33, 38, 110, 242, MM. Bidez et Cumont s'étaient 
également bornés à parler de « l’assertion d’Aristoxène qui veut que Pythagore soit allé 
s’instruire auprès de Zaratas », assertion à laquelle ils accordent une importance exception- 
nelle en ce qui concerne la légende de Pythagore et les doctrines des Mages ; voir, en parti- 
culier, op. cit., p. 242-244. 

5. Op. cit., p. 50-51. 

6. Pour les vues de M. Cumont, voir supra, n. 4. Tout récemment encore (voir VS, 
6° éd., I, p. 489, dans l’annotation concernant la p. 102, 5), on a envisagé la possibilité d’un 
lien de parenté entre les doctrines de Pythagore et celles de Zoroastre. 
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I. D’après Richard Reitzensteint, la source de la majeure 
partie de notre texte d’'Hippolyte ($$ 12-13 et le début du $ 14, 
avec la prescription interdisant la consommation de fèves ?) serait 
Aristoxène, qui, de son côté, aurait cité Diodore. C’est là une 
conception assez simpliste que nous pouvons rejeter sans autre 
discussion, car l'indication d’Hippolyte relative à la consomma- 
tion de fèves est d’un partisan de la doctrine traditionnelle qui 
prête à Pythagore l'interdiction de l’usage de la fève, alors qu’Aris- 
toxène s’est avisé de faire de ce légume un des plats préférés du 
philosophe; de plus, bien que nous ne sachions guère quand a 
vécu Diodore d’Érétrie, il est cependant pour le moins très dou- 
teux qu'il ait précédé Aristoxène 4. On pourrait dès lors songer à 
faire remonter à Aristoxène, respectivement à Diodore, les $$ 12- 
13 seulement 5. Pareille tentative me semble cependant, elle aussi, 
être vouée à l’échec pour des raisons que je veux exposer main- 
tenant. 

Notre extrait d'Hippolyte débute par une proposition princi- 
pale At63wpoc... vai ’AptotéËevoc... past, laquelle régit deux infi- 
nitives dont les verbes sont éAnu0éve et ëx0é0@a, De ce dernier 
dépend une nouvelle construction infinitive, qui décrit la cosmo- 
logie enseignée par Zoroastre à Pythagore. Puis, c’est, au début 
du $ 137, une indication relative à l’harmonie cosmique et dépen- 
dant de onoiv, dont le sujet non exprimé ne peut être que Iluô«- 
véeas, auquel le chapitre 11 du premier livre de la Réfutation de 


4. Studien, p. 116-117 ; Die Gôttin Psyche, p. 35. Selon Reïtzenstein, Aristoxène trans- 
mettrait d'anciennes doctrines iraniennes. q 

2. P. 7, 2 sqq. We. Dans les Studien, p. 117 n. 1, Reïtzenstein ne donne le texte d'Hip- 
polyte que jusqu’à oÙota t@v névrwv (p. 7, 15 We), mais dit expressément qu’il omet la 
fin du fragment d’Aristoxène relative à la consommation des fèves. 

3. Voir Aulu-Gelle, 4, 11 (= Fragm. 25 Wehrli). 

&. Sur Diodore, voir supra, p. 268 n. 1. Reitzenstein, Die Gôttin Psyche, p. 35, et M. Bi- 
dez, Eos, p. 16-17, penchent en faveur de l’antériorité de Diodore par rapport à Aris- 
toxène ; M. Armand Delatte, Faba cognata, Serta Leodiensia, p. 42 (Bibliothèque de la 
Faculté de philosophie et de lettres. de l'Université de Liège, fasc. 44, 1930), et M. Wehrli, 
op. cit., p. 51, admettent, par contre, l’antériorité d’Aristoxène. J’admettrais moi-même 
volontiers cette deuxième hypothèse, car il serait curieux que ne fût pas mieux connu un 
auteur qui, avant Aristoxène déjà, eût traité du Pythagorisme; sur Diodore, voir égale- 
ment Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 385 n. 1. L'ordre dans lequel Hippolyte cite Aristoxène 
et Diodore n’est d'aucun secours pour la chronologie; voir, par exemple, Plutarque, 
Aristide, 27 (— Aristoxène, Fragm. 58 Wehrli), où la suite dans l’énumération des person- 
nages ne correspond non plus à l’ordre chronologique. L’explication que M. Bidez, Eos, 
p. 16-17, donne du cognomen ’Epetpteic me semble être tout à fait arbitraire. 

5. Comme l'ont fait MM. Bidez-Cumont, Les mages hellénisés, I, p. 243-244 ; II, p. 63-66 
et 80, D 7 b, n: 1, et M. Bidez, Eos, p. 16-17. Selon ce dernier ouvrage, Aristoxène aurait 
transcrit Diodore. 

6. $ 12 (p. 7, 4-8 We). 

7. P. 7, 8-9 We. 
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toutes les sectes est entièrement consacré !. Nous apprenons ensuite 
d'autres détails sur les spéculations cosmologiques de Zoroastre 
mepi rüv x vie xol xéouou yivouévv?; comme il n’y a aucune 
raison d'admettre que le sujet de pasl3 soit At6Swpoc xa * ApioréËevoc, 
je crois plutôt qu'il faille traduire ce verbe par « on dit4 », de 
même que, dans la prescription relative à la consommation des 
fèves, au début du $ 145, il est fait usage de la forme imperson- 
nelle Aéyer 6. Quant à la fin du $ 13 id xal robrov... révrov?, qui 
a embarrassé quantité d’interprètes, je suis persuadé que le 
sujet de not y est Iluôæyépas et non Zxpéraæ 8, Cette interpréta- 
tion a l'avantage de supprimer le changement non motivé de sujet 
dans la phrase suivante”, où, sans aucun doute, il faut entendre 
(IL6æy6pas) éyerar ; d’ailleurs, si Zæp&rac était sujet dans l’avant- 


1. Si je ne m’abuse, tous les critiques sont d’accord sur le sujet de gnofv. Alors que 
Diels, Doxographi Graeci, ad loc., attribue au Codex Laurentianus la leçon gnoiv, Wend- 
land, op. cit., p. 7, 8 (apparat critique), dit expressément que tous les manuscrits sans 
exception ont @Vouv ; remarquons cependant que nov est également la leçon de l'édition 
princeps de Gronovius (1701), qui s’est basé précisément sur le Laurentianus (voir Wend- 
land, op. cit., p. xxx). Quoi qu’il en soit, si l’on opte en faveur de Üouy, il faut, avec 
Gottlieb Roeper, Emendationsversuche zu H ippolyti philosophoumena, Philologus, 7, 1852, 
p- 535, et avec M. Bidez, Eos, p. 160 n. 26, corriger to0v xéoLov, leçon que contiennent tous 
les manuscrits, en Tnv x60{L0U (pouv). Si, par contre, on se décide pour gnoiv, la phrase 
donne un sens excellent, sans que d’autres PAR me s'imposent ; pnaiv a été adopté 
par Diels, Wendland, MM. Bidez-Gumont, Les mages hellénisés, II, p. 63, et Wehrli. — 
Je ne crois d’ailleurs pas qu’il faille, avec l'édition de Goettingue (1859), suivie par Diels, 
Wendland, Reitzenstein, MM. Bidez-Cumont et Wehrli, corriger le “a Hougix nv &ppovÉav 
(p. 7, 8-9 We), que contiennent tous les manuscrits, en xaTà HOUGX HV äp ULovÉay ; cf. Aris- 
tote, Mét., À 5, 986 a 2-3 (= VS 58 B 4, p. 452, 9) : Xat Tov 6ov oùpavov &puovéav Etvar. 

2. $ 13 (p. 7, 9-13 We). Le fait que Zaratas y est mentionné explicitement (\éyesy Tdv 
Zagäray et non ÀËyetv aÙtév) me paraît être une preuve supplémentaire de ce qu’au 
début du $ 13 le sujet de gnofv ne peut être que [luôayépac et non Zapérac. 

3. P. 7, 10 We, 

4. Konrad Preysing, Des Heiligen Hippolytos von Rom Widerlegung aller Hüresien (Phi- 
Losophoumena), Munich, 1922, p. 20, est le seul à avoir traduit ainsi pact. MM. Bidez- 
Cumont, Les Mages hellénisés, II, p. 63, 11, disent expressément que le sujet de paot est 
? AptotéEsvoc xai At6dwpoc. L 

5, P. 7,15 We. 

6. Tous les critiques sont là aussi d'accord que le sujet de Aéyerat est [Iubayépas. — 
Pour justifier mon interprétation de pacé, il me suffira de renvoyer aux passages certai- 
nement nombreux, dans lesquels la doxographie pythagoricienne fait un usage analogue 
de ce verbe; cf., par exemple, Aelius Aristide, 3, 19 (vers la fin), p. 86, 9 Jahn : xaÜa xaœi 
Ilubayépay Épaoav AËyetv; Clément d'Alexandrie, Stromates, 3, 24, 1, p. 206, 20 Stählin; 
Hippolyte, Réfutaiion, I, 2, 18, p. 8, 22 We. On conçoit d’ailleurs aisément que les tradi- 
tions anonymes aient été très nombreuses à propos d’un personnage aussi légendaire et mal 
saisissable que Pythagore. Le présent Xéyerv (p. 7, 10 We) parle, du reste, également en 
faveur de notre interprétation de paoi, car, si "Apeotbtevos at At6Gwpoc était sujet 
de œuot, il s'agirait toujours encore de la cosmologie enseignée par Zoroastre à Pythagore 
et l’on aurait sans doute un infinitif aoriste à la place de Aéyetv. 

7. P. 7, 13-15 We. 

8. Le contraire en particulier chez Bidez-Cumont, op. cit., II, p. 63, 15, et dans l'édition 
de Wendland, p. 7, 8 (apparat critique). 

9. Ce changement de sujet a été relevé par Bidez-Cumont, op. cit., IT, p. 65, n. 4, ainsi 
que par Wendland, op. cit., p. 7, 8 (apparat critique). 
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dernière phrase du $ 131, on ne comprendrait pas non plus pour- 
quoi Hippolyte n’y a pas maintenu le discours indirect de la 
phrase précédente?. Les $$ 14-153, enfin, se rapportent entière- 
ment à Pythagore ; seule la première phrase du $ 14 mentionne une . 
doctrine de Zoroastre4 destinée à expliquer l’interdiction pythagori- 
cienne de manger des fèves 5. Selon linterprétation que je propose, 
la structure générale de notre texte serait donc la suivante : 

a) indications de Diodore et d’Aristoxène au sujet d’un voyage 
de Pythagore auprès de Zoroastre, qui aurait enseigné sa cosmo- 
logie au philosophe grec ; | 

b) 8664 pythagoricienne relative à l’harmonie cosmique ; 

c) doctrines cosmologiques de Zoroastre, desquelles on déduit 
une Ô6Ëx pythagoricienne relative à l’âme et à la substance cos- 
mique (oùolæ) ; 

d) interdiction pythagoricienne de manger des fèves déduite, 
elle aussi, des théories de Zoroastre ; 

e) comment Pythagore démontre la nature particulièrement 
vénérable des fèves et leur parenté avec l’homme. 

Il découle de cette analyse que la part d’Aristoxène dans 
notre texte ne saurait en aucun cas être étendue au delà de ëx 
OnAclas xai äppevos 6, Cela ne signifie cependant pas qu’on puisse 
mettre au compte de cet auteur tout ce qui précède. Il y a, en 
effet, des chances que ce soit Diodore qui ait cité Aristoxène ?, 
ou que des matériaux provenant, et de Diodore et d’Aristoxène, 
aient été amalgamés par Hippolyte ou par un compilateur in- 
connu $. Or, comme l’on sait, les anciens n’ont pas toujours été 
très scrupuleux dans ce genre de manipulations, surtout pas lors- 


1. P. 7, 14 We. 

2. P. 7, 11-13 We. C’est ainsi que Preysing, op. cit., traduit l’avant-dernière phrase du 
$ 13, comme si le discours indirect y avait été maintenu. Il serait d’ailleurs inadmissible # 
que, dans un exposé consacré à Pythagore, le sujet non exprimé d’une 3 pers. sg. fût tan- 
tôt Pythagore (p. 7, 8 We), tantôt Zoroastre (p. 7, 14 We), tantôt de nouveau Pythagore 
(p. 7, 15 We), sans que cela fût indiqué de quelque manière. 

3. P. 7, 15 à p. 8, 10 We. 

&. P. 7, 15 (à partir de œitia) à p. 8, 2 We (jusqu’à xVauoy). 

5. Sur les sources des $$ 14-15, voir l’apparat critique de Wendland, p. 7, puis Bidez- 
Cumont, op. cit., II, p. 66, n. 6. 

6. Sans en donner une démonstration, M. Lévy, Recherches sur les sources de la légende de 
Pythagore, p. 82, s'était déjà montré très réservé quant à l'importance de la part d'Aris- 
toxène dans le texte d’Hippolyte. M. Wehrli, op. cit., p. 51, pense qu’on ne peut guère 
séparer l’apport d’Aristoxène de celui de Diodore, mais qu il faut sans doute faire remonter 
à Aristoxène l'interprétation pythagoricienne des doctrines iraniennes. 

7. Voir supra, p. 270 et n. 4. 

8. Hippolyte doit sans doute ses informations à une compilation; voir Ernst Howald, 
Das philosophiegeschichtliche Compendium des Areios Didymos, Hermes, 55, 1920, p. 69-71. 
Notre analyse a d’ailleurs également révélé une structure compilatoire du morceau étudié. 
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qu’il s'agissait de Pythagore!. En ce qui concerne notre texte 
d’Hippolyte, il est ainsi très probable qu’Aristoxène n’ait parlé 
que d’un voyage de Pythagore en Orient ou d’une rencontre soit 
avec les Mages, soit avec les Chaldéens ; peut-être aussi, Aris- 
toxène a-t-il seulement constaté une certaine affinité entre les doc- 
trines de Pythagore et celles de Zoroastre ou celles des astrologues 
chaldéens?; ainsi, Porphyre ne mentionne-t-il qu’un séjour de 
Pythagore chez les Chaldéens5. Il se pourrait donc également 
qu’Aristoxène eût établi des rapports entre Pythagore et les 
Chaldéens #, et ce ne serait que plus tard, lorsqu'on confondit 
Mages et Chaldéens5, que le témoignage d’Aristoxène eût été 
invoqué pour confirmer les relations de Pythagore avec le « Chal- 
déen Zoroastre 6 ». Quoi qu’il en soit, le texte d’Hippolyte, qui est 
manifestement une compilation, ne doit être interprété qu'avec 
beaucoup de réserve et de prudence. 


1. J'ai trouvé un exemple très instructif chez Diogène Laërce, 3, 34 [VS 68 (Demo- 
kritos), À 1], dans le chapitre consacré à Démocrite, où il est dit : oùToc (se. Anué xpuTO c) 
Müywy tuvov Genxouoe ai Xahdalwv, Sépkou toù Baorléwç To marpt aürod Émiorérac 
xataumévroc hvéxa Éev{oôn map’ aûr®, xaôd pnor xai ‘Hpbôoroc. Les passages d’Hé- 
rodote auxquels il faut se rapporter sont 7, 109, et 8, 120 ; or, comme il n’y est question 
que d’un séjour de Xerxès à Abdère, les indications de Diogène sont inexactes, même 
si l’on ne rapportait xaÜ& nor xal <Hpéôotoc qu’à la phrase ñnvéxa étevioën map’ aûté. 
Je ne peux donc pas me rallier aux vues de Bidez-Cumont, op. cit., I, p. 167 n. 1, et surtout 
pas à celles de M. Bidez, Eos, -p. 88 et 138 sqq., qui croit que les relations de Démocrite 
avec l’enseignement des Mages sont sérieusement attestées et que l’on aurait tort de négli- 
ger la tradition suivant laquelle son père aurait reçu de Xerxès des précepteurs initiant son 
fils à la théologie et à l’astronomie. Les remarques qui s'imposent à propos du passage de 
Diogène me paraissent d’ailleurs pleinement justifier notre manière d'interpréter le té- 
moignage d’'Aristoxène, tel qu'il est transmis par Hippolyte. 

2. Voir Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 385, n. 1, et 589 ; Carl Clemen, Die griechischen und 
lateinischen Nachrichien über die persische Religion, Religionsgeschichiliche Versuche und 
Vorarbeiten, 17, 1 (1920), p. 20-21; Fr. gr. Hist., 273 F 94, Kommentar, p. 295. Il n’y a, 
en particulier, pas de raison d'admettre qu ‘Aristoxène ait nommé Zoroastre ou que, dans 
le cas contraire, il se soit servi dela forme Zaratas ; voir Fr. gr. Hist., 273 F 94, Kommen- 
tar, p. 297. Attitude trop peu réservée chez Armand Delatte, La vie Fr Pythagore, Bruxelles, 
1922, p. 160 ; Bidez-Cumont, op. cit., I, p. 37, n. 5, et 242-243 ; Bidez, Eos, p. 17. 

3. Vie de Pythagore, 1 (= Fr. gr. Hist., 84 KF 29). 

4. D’après M. Jacoby, Fr. gr. Hist., 273 F 94, Kommentar, p. 295, la source de Por- 
phyre serait Néanthe; voir également Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 384 n. 1 et 2; Lévy, 
Recherches sur les sources de la légende de Pythagore, p. 60 sqq. Je n’en suis cependant pas 
entièrement convaincu. 

5. Voir Bidez-Gumont, op. cit., I, p. 33 n. 6, et 34 n. 1. 

6. Il n’y aurait rien d’exceptionnel à ce que Pythagore eût d’abord été mis en relation 
avec les célèbres astrologues chaldéens, car la tradition faisait également remonter à Py- 
thagore des théorèmes d’astronomie ; voir Franz Boll-Carl Bezold, Sternglaube und Stern- 
deutung, 4° éd. par W. Gundel, Leipzig-Berlin, 1931, p. 19; Louis Rougier, L'origine 
astronomique de la croyance pythagoricienne en l’immortalité de l'âme, Recherches d’archéo 
logie, de philologie et d'histoire, 6, 1933, p. 19 sqq., qui ne tient cependant pas assez compte 
du fait que Pythagore est pour nous un personnage mal saisissable (voir Erich Frank, 
Plato und die sogenannten Pythagoreer, Halle, 1923, p. 67, 355-356) ; sur l’astronomie 

. pythagoricienne, voir la riche bibliographie de M. Mondolfo, op. cit., I, 2, p. 295. 
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II. Si, dans le texte d’'Hippolyte, l’on ne restreint pas la part 
d’Aristoxène à ses justes proportions, on est en particulier amené 
à attribuer à l’ancien Pythagorisme, tel du moins que l’a connu 
Aristoxène, la doctrine des éléments que Zoroastre aurait ensei- 
gnée à Pythagore : l'Univers est constitué par des couples de qua- 
lités opposées à la tête desquels se trouve l’opposition fondamen- 
tale Mâle-Femelle (Lumière-Obscurité) qui se reproduit dans les 
opposés subordonnés : Chaud-Froid, Sec-Humide, Léger-Lourd et 
Mobile-Lent1. Or, comme nous allons voir à l'instant, l’attribu- 
tion de telles théories à l’ancien Pythagorisme contredirait tout 
ce que, par ailleurs, nous savons de celui-ci. 

D’après les renseignements donnés par Aristote au livre I de 
la Métaphysique, les Pythagoriciens auraient cru apercevoir dans 
les nombres, bien plutôt que dans l’eau, le feu ou la terre, un grand 
nombre de ressemblances avec les êtres et les phénomènes ; ils 
pensèrent donc que les éléments des nombres sont les éléments 
de toutes choses et que le monde tout entier est harmonie et 
nombre ?. Les nombres ne sont ainsi pas uniquement cause for- 
melle, mais ils sont aussi, et du même coup, causes matérielles 
dans la terminologie d’Aristote : ils constituent la substance même 
des choses #. Dans tout cela, donc, nulle trace d’une théorie pytha- 
goricienne des qualités élémentaires ; Aristote affirme tout au con- 
traire que les Pythagoriciens n’ont pas traité des corps sensibles 
(«ioônré) comme le feu, la terre et l’eau, parce que leur théorie des 
nombres leur semblait suffisante pour expliquer l'Univers et les 
corps qu’il contient 4. 


1. M. Wehrli, op. cit., p. 51, conteste à tort l'identité des opposés subordonnés avec les 
qualités propres aux quatre éléments. 

2. Mét., À 5, 985 b 23 sqq. (= VS 58 B 4); notamment, b 27 sqq. (= p. 492, 3 sqq.) : 
ëv.dè roûrouc (— voïc &ptBmoïs) édoxouv Bewpeïv éporbuatra moXÀà toic oÙor xal yryvo- 
pévouc, p&X\ov À ëv nupl xai y xai Üdatt; sur la façon d’argumenter d’Aristote, voir 
Harold Cherniss, Aristotle’s criticism of présocratic philosophy, Baltimore, 1935, p. 45 sqq. 

3. Më., À 5, 986 b 6 (= VS 58 B 5, p. 453, 11-12) : éofxaot D’ dc y JAnç Elder Ta 
otTouyeia TUTTELV * x TOUTWY Yùp Dç ÉvVUTApPY{OVTWY ouvectévar 4al mer AGOX: pal Tv 
oùoiav ; 986 a 15 sqq. (= VS 58 B 5,-p. 452, 30 sqq.) ; 6, 987 b 27-28 (= VS 58 B 13, p. 454, 
22-23) ; M 6, 1080 b 16 sqq. (= VS 58 B 9); 8, 1083 b 11 sqq. (= VS 58 B 10, p. 454, 
3 sqq.) ; N 3, 1090 a 20 sqq. : où dè ILuOæybperoe duù To 6p&v modà Tüv apôuSv réôn 
Ürépyovra toïc aicbnroïic cwuaotv, eivar uèv &ptbmodc Étoincav tx ÜVTæ, oÙ Ywpio- 
toÙc dé, aXN &E apiôu@v Ta Ovræ. Sur cette question, voir Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, 
p. 445 sqq.; W. D. Ross, Aristoile’s metaphysics, I-II, Oxford, 1924, ad locos ; John Bur- 
net, à Early Greek philosophy, 4° éd., Londres, 1930, p. 286 sqq. ; Mondolfo, op. cit., I, 2, 
p. 434 sqq. et 444. Voir également infra, n. 4, et p. 275 n. 1. 

4. Mét., À 8, 990 a 14-18 = VS B 29, p. 456, 29 sqq. (cf. aussi 989 b 31 — VIS 58 B 22, 
p- 456, 17, où il est dit que les &pxa{ des Pythagoriciens ne sont pas des æioünté) : &£ Gv 
yap dmoribevror xai Xéyououv, oÙbÈv pälAov mept Tov uabnuattx@v Àéyouct cwuéTwy À 
repli Toy œicbnroüv' do mepl mupos À Ye À TOY EAlWY Tov ToroUTwY wuéTwy oÙd 
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On m’objectera sans doute qu'il ne faut pas trop se fier aux 
textes d’Aristote qui ne sont pas suffisamment clairs, en ce qu'ils 
ne distinguent pas nettement la conception du nombre-essence 
de celle du nombre-modèle 1, lequel fait pourrait porter préjudice 
à la qualité des informations données par Aristote. On me fera 
peut-être également remarquer que, manquant d’objectivité his- 
torique, la critique d’Aristote projette dans l’ancien Pythago- 
risme la théorie de l’existence aprioristique des êtres mathéma- 
tiques propre au Platonisme. N’est-il pas, en effet, curieux que le 
Stagirite cite constamment les Pythagoriciens de concert avec 
Platon, Xénocrate et Speusippe, quand, dans les derniers livres 
de la Métaphysique, il combat la théorie platonicienne des idées ?? 
Peut-être même Aristote ne connaît-il la philosophie des Pytha- 
goriciens que par l'intermédiaire d'ouvrages rédigés par des Pla- 
toniciens, de sorte qu’il saurait uniquement nous renseigner sur la 


rtoÙv eiphxaouv, dre oùBÈv nepi Tov aiobnr®v oîuar }éyovrec Tôcov; Hermann Bonitz, 
Aristoteles Metaphysik, Berlin, 1890, p. 23 ; Eugen Rolfes, Aristoteles Metaphysik, Leipzig, 
1904, p. 42, et Ross, op. cit., I, p. 183, ont correctement compris ce passage. Il serait, par 
contre, faux de vouloir en déduire avec Otto Gilbert, Die meteorologischen Theorien des 
griechischen Altertums, Leipzig, 1907, p. 71 n. 1, approuvé par Nestle dans Zeller-Nestle, 
op. cit., I, 1, p. 495 et 454 n. 1, que, selon Aristote, les Pythagoriciens n'auraient rien dit 
d’iôtov sur la « matière » et les éléments, parce qu'ils se seraient ralliés en cela aux concep- 
tions de leurs précurseurs milésiens et qu’ils auraient, en somme, ajouté à la « cause maté- 
rielle » de ceux-ci les nombres comme « cause formelle »; voir également Mondolfo, op. 
cit., I, 2, p. 443 n. 1. Je pense plutôt que les Pythagoriciens n’ont pas encore dissocié l’idée 
algébrique de l’objet étendu ; voir infra, n. 1. C’est d’ailleurs à tort que Gilbert, op. cül., 
p. 72, n. 1, et Aristoteles’ Urteile über die pythagoreische Philosophie, Archiv für Geschichte 
der Philosophie, 22, 1909, p. 152, croit pouvoir confirmer ses vues en se basant sur Aristote, 
Mét., À 5, 986 b 6 sqq.; sans entrer dans les détails de son interprétation erronée, je 
voudrais seulement faire remarquer qu’on ne peut entendre le feu, l’eau ou la terre sous 
les orotyeïo et les &pxat, dont il est question 989 b 29-30 (= VS 58 B 22, p. 456, 16). Aris- 
tote affirme, d’ailleurs, formellement (Mét., À 8, 989 b 29 sqq. = VS 58 B 22, p. 456, 
15 sqq.) que les principes physiques des Pythagoriciens ne relèvent pas de l’ordre des réa- 
lités sensibles : mapéhañov (se. oi ILUôæy6peror) «tac (sc. Très &pyc) oùx EE aicbnr®v. 

4. M. Cherniss, op. cit., p. 223 sqq. et 386 sqq., a particulièrement insisté sur ce point ; 
voir aussi Léon Robin, La pensée grecque, éd. revue et corrigée, Paris, 1948, p. 68-69. 
Beaucoup de critiques pensent cependant que ces deux conceptions ne sont pas inconci- 
liables et qu’elles n’obligent pas à admettre l'existence de vues divergentes au sein du 
Pythagorisme même ; les expressions d’Aristote ne feraient, au contraire, que préciser 
comme telle la confusion d’une doctrine de caractère très archaïque, qui n’a pas encore 
séparé ce qui est de l’ordre de la réalité sensible et ce qui est de l’ordre de l'intelligence. 
Voir, en particulier, Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 450 sqq., où la remarque, p. 451 n. 5, 
me semble être très importante ; Überweg-Praechter, op. cit., p. 67; Abel Rey, La jeunesse 
de la science grecque, Paris, 1933, p. 364 sqq., et La maturité de la pensée scientifique en 
Grèce, Paris, 1939, p. 145 sqq. ; Mondolfo, op. cit., I, 2, p. 354 sqq., 669 sqq., 671 sqq., 
443 n. 1, où sont discutées les vues de Burnet et de M. Cherniss ; Léon Brunschvicg, Les 
élapes de la philosophie mathématique, 3° éd., Paris, 1947, p. 33-35 ; Pierre-Maxime Schubhl, 
Essai sur la formation de la pensée grecque, 2° éd., Paris, 1949, p. 258-259 ; Fränkel, op. cit., 
infra, p. 280 n. 1, 358 sqq. 

2. Sur cette critique des théories platoniciennes, voir Albert Rivaud, Histoire de la 
Philosophie, I, Paris, 1948, p. 247-248 et 259 sqq. 
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manière dont certains Platoniciens ont interprété le Pythago- 
risme!. Enfin, il serait également possible qu’Aristote eût connu 
de véritables Pythagoriciens, élèves d’Archytas, lesquels auraient 
cependant déjà subi l’mfluence de l’Académie ?. 

A toutes ces critiques et objections, je répondrai que, dans ses 
écrits, Aristote n’a pas la prétention de faire œuvre d’historien 
au sens où nous l’entendons aujourd’hui5. S'il se contente donc 
de donner des indications parfois assez sommaires dans son aperçu 
sur la philosophie pythagoricienne au livre I de la Métaphysique, 
cela ne signifie pas qu’il était mal informé et qu’il ne disposait 
pas de véritables documents pythagoriciens 5, et s’il ne distingue 
en particulier pas assez nettement entre différents courants à 
l’intérieur de l’école pythagoricienne, cela peut être simplement 
dû au fait qu’il lui importait de relever l’essentiel seul $. Quoi qu’il 
en soit, il n’y a pas de raison d’amoindrir la signification et la 
portée de son témoignage sur la cosmologie pythagoricienne. Je 
crois d’ailleurs pouvoir affirmer en toute certitude que, si Aristote 


1. C'est la fameuse thèse d’Erich Frank, Plato und die sogenannien Pythagoreer, Halle, 
1923, p. 234 et 280 n. 1, qui a bien entendu provoqué de multiples objections. Voir, notam- 
ment, VS 58 B 22, p. 456, 15 (apparat critique) ; Cherniss, op. cit., p. 384 sqq. ; Mondolfo, 
op. cit.; I, 2, p. 345 sqq.; George de Santillana and Walter Pitts, Philolaos in Limbo, or 
what happened to the Pythagoreans, Isis, 42, 2 (128), 1951, p. 115-120. 

2. Voir Léon Robin, La théorie platonicienne des idées et des nombres d’après Aristote, 
Thèse lettres, Paris, 1908, p. 650 ; A.-J. Festugière, Les mémoires pythagoriques cités par 
Alexandre Polyhistor., R. É. G., 58, 1945, p. 12. — Faisons encore remarquer que, si, pour 
Frank, op. cit., p. 243 n. 1 et 280 n. 1, l’expression « Speusipp (Heraklides) und die Py- 
thagoreer » est équivalente à « Speusipp (Heraklides) und nach ihm, bzw. mit ihm, die 
Pythagoreer », cela veut dire qu’elle signifie « Speusippe (Héraclide) et, d’après lui (ou 
« dans ses ouvrages »), les Pythagoriciens », et non, comme l’entend le P. Festugière, op. 
cit., p. 11, n. 5, « Speusippe (Héraclide) et, après lui (ou « avec lui »), les Pythagoriciens ». 

3. Sur la manière bien connue dont Aristote rend compte des théories de ses devanciers, 
voir Ed. Zeller, Aristoteles und Philolaos, Hermes, 10, 1876, p. 179 ; Burnet, op. cit., p. 31; 
Cherniss, op. cit., p. 347 sqq. ; H. D. P. Lee, Aristoile’s account of first principles, Classical 
Quarterly, 29, 1935, p. 123 ; Mondolfo, op. cit., I, 2, p. 356 ; A. Diès, dans son compte rendu 
de Cherniss, Aristotle’s criticism of Plaio and the Academy, Revue de Philologie, XXII (74), 
1948, p. 83. 

4. 5, 985 b 23 sqq. 

5. Aristote semble, en général, avoir disposé d’une bonne documentation; voir Mon- 
dolfo, op. cit., I, 2, p. 346-347 et 350 sqq. On remarquera, d’ailleurs, que les Pythagori- 
ciens dont il parle, Mét., À 5, 985 b 23 sqq., ne sont certainement pas des Platoniciens, 
étant donné qu’ils sont dits avoir été des devanciers ou des contemporains des Atomistes 
(VS 58 B 4, p. 451, 36-37). 

6. On remarquera, en particulier, qu'Aristote, Mét., À 5, 986 a 22 sqq. (= VS 58B 5, 
p. 452, 35), attribue la table des dix couples d’opposés à un certain groupe de Pythagori- 
ciens, alors que, dans l’ Éthique à Nicomaque, A 4, 1096 b 5 (— VS B 6), il en parle à propos 
des Pythagoriciens en général ; cf. aussi Éthique à Nicomaque, B 5, 1106 b 29 (= VS 58 B 7). 
On n'oubliera pas non plus qu’Aristote a consacré des ouvrages spéciaux aux Pythagori- 
ciens, à Archytas, à Speusippe et à Xénocrate (cf. Diogène Laërce, 5, 25) ; nous n’en pos- 
sédons plus que quelques misérables débris, rassemblés dans l’édition des fragments d’Aris- 
tote faite par V. Rose, 1886, Fragm. 190 sqq., p. 153 sqq. Voir Jenny Bollinger, Die soge- 
nannten Pythagoreer des Aristoteles, Diss., Zurich, 1925, p. 14 sqq. 
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avait trouvé dans la littérature pythagoricienne une explication 
de l'Univers basée comme celle de Zoroastre sur une théorie des 
qualités élémentaires opposées, il en aurait certainement dit un 
mot et n’aurait pas reproché aux Pythagoriciens de ne pas rendre 
compte du fait que certains corps sont lourds et d’autres lé- 
gersl; car sa philosophie s’est fixé pour but d'élever la qualité, 
en tant qu’élément constitutif de la réalité, au même rang que 
la quantité ?, et, s’il examine les théories de ses devanciers, c’est 
précisément afin de démontrer qu’elles contenaient déjà en germe 
ses propres doctrines 5. 

Aristote nous fait également connaître la fameuse table pytha- 
goricienne des dix couples d’opposés, comprenant, rangés par 
files ou séries linéaires (xarà ouoroixiav), les oppositions : Limité- 
Illimité; Impair-Pair; Un-Multiple; Droite-Gauche ; Mâle-Fe- 
melle ; En repos-Mû; Droit-Courbe ; Lumière-Obseurité; Bon- 
Mauvais ; Carré-Oblong‘; selon Aristote, ces oppositions seraient 
pour certains Pythagoriciens les principes de toutes choses (&pxai) 5. 
S'il est vrai que cette théorie des opposés rappelle la cosmologie 
de Zoroastre décrite par Hippolyte, elle n’en diffère pas moins 
sous certains rapports essentiels. Ainsi, les couples Mâle-Femelle 
et Lumière-Obscurité n’y occupent-ils pas de place privilégiée, 
laquelle ne peut revenir qu’à l'opposition Limité-Illimité, placée 
en tête du tableau, si vraiment hiérarchie il y af. Ces dix couples 
d’opposés ont d’ailleurs une importance assez inégale et ne sont 
pas tous nécessairement d’ordre cosmologique ; leur choix paraît 


1. Mét., À 8, 990 a 13-14 (— VS 58 B 22, p. 456, 29); De caelo, LI, 300 a 14 (= VS 
58 B 38, p. 462, 21-22), où il est question de t@v Ilubayopelwy revéc ; sur le sens de cette 
locution, voir Clemens Baeumker, Das Problem der Materie in der griechischen Philosophie, 
Münster, 1890, p. 36 n. 1. 

2. Mét., T 5, 1010 a 23 ; De gen. an., 328 a 28 ; De caelo, l' 305 b 28-307 b 19 ; sur cette 
question, cf. Rey, La maturité... p. 461 sqq. 

3. Ce sont notamment les qualités contraires contenues dans les éléments qui sont condi- 
tions du changement ; voir Rey, op. cüt., p. 503 sqq. Aristote recherche, là aussi, ceux de 
ses précurseurs qui ont « pressenti » cette conception; voir Cherniss, op. cit., p. 8 sqq., 
46 sqq., 362 sqq., 236. S'il avait eu connaissance de la doctrine de Zaratas avec ses contra- 
riétés qualitatives premières, il en aurait à coup sûr dit un mot. 

4. Mét., À 5, 986 a 22 sqq. (= VS 58 B 5, p. 452, 35 sqq.). Sur cette doctrine, voir Zeller- 
Nestle, op. cit., I, 1, p. 459 sqq.; Ross, op. cit., I, p. 150 sqq.; Mondolfo, op. cit., I, 2, 
p. 449 sqq. 

5. Mé., À 5, 986 a 22 (= VS 58B 5, p. 452, 35). 

6. Comme ‘on pourrait être tenté de le déduire des assertions d’Aristote, Éthique à 
Nicomaque, B 5, 1106 b 29 (= VS 58 B 7) ; cf. Cherniss, op. cit., p. 49 n. 197. Mais, d’après 
Éth. Nicom., À 4, 1096 b 5 (= VS 58 B 6), on pourrait songer à attribuer une importance 
fondamentale au couple Bien-Mal ; ce passage n’est cependant pas très concluant; voir 
Cherniss, op. cit., p. 241, n. 111, et Mondolfo, op. «it., I, 2, p. 450 n. 2. Sur la table des 
opposés, voir également Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 460 sqq.; Mondolfo, op. cit. I, 2, 
p. 453, n. 2. 
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plutôt avoir été guidé par l’unique souci que fût atteint 10, le 
nombre parfait !. Après avoir parlé de cette table d’opposés, Aris- . 
tote? ajoute : « Il semble qu’Alcméon de Crotone ait été à peu 
près de cette opinion, soit qu’il la leur ait empruntée, soit qu’au 
contraire ce soit de lui qu’ils la tiennent : il parle en tout cas de 
façon analogue lorsqu'il dit que les choses humaines forment en 
général des couples. Il ne cherche pas comme eux des oppositions 
bien déterminées, mais accidentelles, comme Blanc-Noir, Doux- 
Amer, Bon-Mauvais, Grand-Petit... sans préciser combien il y 
en à. » Enfin, Aristote connaît une troisième doctrine des opposés 
selon laquelle l'opposition fondamentale serait celle de la Limite 
et de l’Illimité; puis viendraient, dépendant respectivement de 
ces termes, le Pair et l’Impair, principes des nombres $. Or, ni la 
théorie d’Alcméon ni celle dont nous venons de parler en dernier 
lieu ne présente une grande affinité avec les théories de Zoroastre. 
Nous aurons d’ailleurs à revenir encore sur ces théories des op- 
posés À, 

Concluons donc que le témoignage d’Aristote — qui mérite 
d’être pris en considération — ne nous permet guère d’attribuer 
aux anciens Pythagoriciens une théorie comme celle de Zoroastre, 
selon laquelle l'Univers serait essentiellement constitué par des 
contrariétés qualitatives à la tête desquelles est placée l’opposi- 
tion Mâle-Femelle (Lumière-Obscurité). On conviendra égale- 
ment qu’il est plus prudent de ne pas invoquer contre l’autorité 
d’Aristote la présence d’une théorie des éléments dans les frag- 
ments de Philolaos dont l’authenticité est fortement contestée 5. 
Quant aux « Mémoires pythagoriques », dont nous possédons un 
extrait d'Alexandre Polyhistor conservé par Diogène Laërcef, 


1. Voir Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 461; Überweg-Praechter, op. cit., p. 68; Mondolfo, 
op. cit., I, 2, p. 663 ; Robin, La pensée grecque, p. 70. 

2. Mét., À 5, 986 a 27 sqq. (= VS 58 B 5, p. 453, 1 sqq.). 

3. Mét., À 5, 986 a 15 sqq. (= VS 58 B 5, p. 452, 30 sqq.). Sur l’argumentation d'Aris- 
tote, voir Cherniss, op. cit., p. 17 n. 68, 44 sqq. et 226 n. 38 ; Ross, op. cit., I, p. 148. 

&. Infra, p. 285 sqq. 

5. Voir VS 44 (Philolaos), p. 399, 24 (apparat critique), et p. 406, 20 (apparat critique) ; © 
Zeller-Nestle, op. cit., I, À, p. 439-445, 513, 516; Bollinger, op. cit., p. 28-29; Überweg- 
Praechter, op. cit., p. 66 ; Willy Theiïler, Gnomon, 7, 1931, p. 351-352, qui admet un ouvrage 
apocryphe de Phillies: Mondolfo, op. cit., I, 2, p. 291, 304-308, 367-382, 509 n. 4, 512 
n. 1; W. Wiersma, Die ne des Philolaos und das sogenannte philolaische Welisys- 
tem, Mnniephe 3° série, 10, 1941, p. 23-32 ; Festugière, op. cit., p. 15 n. 14, qui considère, 
notamment, VS 44 B 12 avec sa théorie des éléments comme étant apocryphe. Le silence 
d’Aristote ne parle pas en faveur de l’authenticité des fragments de Philolaos ; voir Bur- 
net, op. cit., p. 284 n. 2. Gilbert, Meteorologische Theorien, p. 73 sqq., s’est basé sur les frag- 
ments de Philolaos pour « rectifier » les renseignements qu’Aristote donne sur le Pythago- 
risme. 

6. 8, 25 sqq. (= Fr. gr. Hist., 2713 F 93; VS 58 B 1 a). 
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ils font, certes, mention de la signification cosmologique des qua- 
lités élémentaires ; celles-ci ne constituent cependant pas les prin- 
cipes ultimes des choses, mais sont subordonnées aux nombres. 
Comme le R. P. Festugière ! l’a définitivement montré, les « Mé- 
moires pythagoriques » ne sauraient d’ailleurs être antérieurs à 
Speusippe et à Xénocrate ; certaines parties même ne remonte- 
raient pas au delà du n° siècle avant Jésus-Christ ?. Je ne voudrais 
enfin pas manquer de faire remarquer que le témoin le plus ancien 
d’une théorie « pythagoricienne » des contrariétés qualitatives 
élémentaires, c’est l’auteur du petit traité apocryphe d’Okellos, 
De la Nature de l'Univers (chapitre n), dont l’on sait, comme par 
hasard, qu’il s’est inspiré de doctrines péripatéticiennes du 
1e siècle avant Jésus-Christ ; les théories professées par le Ps. 
Okellos rappellent, du reste, de très près la cosmologie « pythago- 
ricienne » rapportée par Ovide, Métamorphoses, XV, v. 237 sqq.ÿ. 


Il nous faut dire encore quelques mots sur la cosmologie de 
Parménide, que certains critiques ont mise en rapport avec des 
doctrines pythagoriciennes 4 Le poème parménidien De la Nature 
comprend, comme l’on sait, deux parties dont la première ren- 
ferme une physique purement intelligible ; la thèse de l’impussi- 
bilité d’une pensée empirique y est posée dans toute sa rigueur, le 
réel étant réduit à FÊtre, seul objet de la pensée. Dans la seconde 
partie, Parménide passe du « discours digne de foi » et de la « pen- 
sée du Vrai » aux Opinions des mortels 5; nous quittons ainsi la 
physique intelligible pour une physique sensible qui est conforme 
aux traditions établies par les physiologues et à laquelle est consa- 


1. Op. cit., p. 1 sqq. 

2. La critique du P. Festugière est surtout dirigée contre Max Wellmann, Eine pytha- 
goreische Urkunde des 4. Jahrh. v. Chr., Hermes, 54, 1919, p. 225 sqq., qui tenta de faire 
remonter l’extrait d'Alexandre à un disciple de Philolaos (peut-être Xénophile, maître 
d’Aristoxène). Wilamowitz (voir Festugière, op. cit., p. 2), ainsi que MM. Lévy, Recherches 
sur les sources de la légende de Pythagore, p. 73 sqq. ; Theïler, Gnomon, 2, 1926, p. 155, et 
Joseph Moreau, L'âme du monde de Platon aux Stoïciens, Paris, 1939,-p. 154 sqq., avaient 
d’ailleurs déjà pris parti contre la thèse de Wellmann. Voir également Johannes Hauss- 
leiter, Der Vegetarismus in der Antike, Religionsgeschichiliche Versuche und Vorarbeiten, 
24, 1935, p. 125 n. 2; Mondolfo, op. cit., I, 2, p. 457 n. 1; MM. Jacoby, Fr. gr. Hist., 273 
F 93, Kommentar, p. 293-294, et G. Vlastos, Gnomon, 25, 1953, p. 29, considèrent, eux aussi, 
les « Mémoires » comme étant apocryphes. Du côté de Wellmann se sont notamment ral- 
liés MM. Delatte (voir Festugière, op. cit., p. 1) ; Bidez, Eos, p. 18, et J. E. Raven, Pytha- 
goreans and Eleatics, Cambridge Classical Studies, 8, 1948, p. 159 sqq., qui semble ne pas 
avoir connu l’article du P. Festugière. 

3. Voir la littérature citée, infra, p. 286 n. 10. 

4. Voir notamment Burnet, op. cit., p. 185, et A. Rey, La jeunesse de la science grecque, 
p- 347 sqq.; cf. infra, p. 280 n. 2. 

5. VS 28 (Parmenides) B 8, p. 239, 6 sqq. 
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crée toute la seconde moitié du poème. Or, c’est là pourtant un 
fait assez étrange qu'après avoir jeté si brutalement hors de la … 
vérité tout ce qui n’est pas l’Être, Parménide ait consacré une 
moitié entière de son œuvre à un monde des apparences pénétré 
de diversité et foncièrement dépourvu de vérité. On a ainsi été 
amené à se demander si la physique de l’Opinion est vraiment 
une création plus ou moins originale de Parménide, qui, de la 
sorte, aurait voulu opposer en somme le monde de l’Être et celui 
des apparences, comme plus tard Platon qui, à côté du monde 
des idées et en dessous, accepte, lui aussi, un domaine de l’Opinion 
où règnent l’apparence et le changement et auquel s’applique une 
physique du Vraisemblable. La cosmologie parménidienne ne 
serait-elle, au contraire, pas plutôt la physique tout court de 
l’époque, physique que l’auteur n’expose que pour la juger et la 
condamner sans rémission du haut de son intransigeante, mais 
pure et claire, dogmatiquel!? Ainsi, certains auteurs modernes 
ont-ils considéré la physique des apparences comme étant pure- 
ment et simplement une critique des doctrines des Pythagori- 
ciens, dont nous connaîtrions ainsi la cosmologie sur laquelle 
nous savons, par ailleurs, si peu de chose?. Quoique je ne puisse 
moi-même guère me rallier à cette hypothèse, il me faut pourtant 
en tenir compte dans cet article et comparer les théories de Zo- 
roastre avec la cosmologie parménidienne, car l’accord ne se fera 
peut-être jamais sur la question si débattue de savoir quelle 
valeur accorder à la deuxième moitié du poème de Parménide. 

La physique parménidienne des apparences est entièrement 
basée sur la contrariété de deux corps de nature absolument 
opposée, auxquels tous les êtres sensibles ont nécessairement part : 
le Feu éthéré, sans violence, en tout semblable à lui-même, et la 
Nuit obscure, épaisse et pesante®. Ce dualisme rappelle, certes, 


1. Les deux thèmes indiqués ont naturellement été repris sous les modulations les plus 
diverses par la critique. — Le nombre des études qui ont abordé le problème de savoir 
quelle valeur accorder à la physique de l’Opinion est considérable. Voir les bibliographies 
données par Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 729-736 ; Mondoifo, op. cüit., I, 2, p. 326-327, 
651 sqq. On consultera également Pilo Albertelli, Gli Eleati, Bari, 1939, p. 126-129 ; Wil- 
lem Jacob Verdenius, Parmenides, Some comments on his poem, Thèse, Utrecht, 1942, 
p. 45 sqq., et Parmenides’ conception of light, Mnemosyne, 4° série, vol. 2, 1949, p. 116 sqq.; 
Raven, op. cit., p. 37 sqq. ; Schubl, op. cit., p. 289 ; Edwin L. Minar, Parmenides and the 
sorld of seeming, American Journal of Philology, 70, 1949, p. 47 sqq.; Hermann Fränkel, 
Dichtung und Philosophie des frühen Griecheniums, publ. by the American Philological 
Association, Number XIII, New-York, 1951, p. 463 sqq. 

2. Voir supra, p. 279 n. 4. Pour plus de détails, voir Mondolfo, op. cit., I, 2, p. 326-327 
et 651 sqq.; Verdenius, Thèse, p. 25-26, et Parmenides conception of light, p. 116-117. 

3. VS 28 B 8, 53 sqq. (p. 239, 9 sqq.) ; B 9. — La question de savoir quelle signification 
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de quelque façon l'opposition fondamentale qui régit la cosmo- 
logie de Zoroastre selon Hippolyte, encore que nous ne puissions 
en juger d’une façon plus précise par suite de l'insuffisance de nos 
renseignements sur la signification et la portée de la physique 
parménidienne des apparences. Il n’y a, par contre, pas de raison 
de croire que pour Parménide l’opposition Mâle-Femelle se syno- 
nymise avec le couple cosmologique Lumière-Obseurité1, car, si 
la démone cosmique est notamment l’initiatrice de l’enfantement 
douloureux et de l’union, et pousse la femelle vers le mâle et le 
mâle vers la femelle ?, cela ne signifie pas pour autant que les élé- 
ments cosmiques sujets à l’activité de cette divinité soient, eux 
aussi, répartis en mâles et femelles 3. Du reste, si Parménide avait 


accorder à ces deux principes est une des plus embrouillées qui soient. La solution de 
l'énigme dépend en partie de l'interprétation — très débattue (voir l’aperçu de M. Minar, 
op. cit., p. 50-51) — qu’on-donne de B 8, 53-54 (p. 239, 9-10) : moppac y&p xartébevro dvo 
yvwpac ovouétev Tov av où ypewv Éorrv — èv © memhavnuévot etolv. — Pour Zeller 
(voir Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 701 sqq.) et M. Gigon, Der Ursprung der griechischen 
Philosophie, Bâle, 1945, p. 271 sqq., Parménide reprocherait aux physiciens de l’Opinion 
d'admettre deux formes, le Feu et la Nuit, dont ils ne devraient pas nommer la deuxième 
parce qu’elle relève du Non-Être, alors que la première incorpore l’Être ; voir infra, p. 284 
n. 4. Sans aborder les multiples problèmes que soulève cette interprétation, je voudrais 
seulement faire remarquer que pareille façon de voir les choses ne me paraît pas rendre 
suffisamment compte de l’insistance avec laquelle Parménide (B 8, 55 sqq. — p. 239, 11; 
p. 240, 1 sqq.) décrit la scission de l'Univers en deux principes opposés (voir Minar, op. 
cit., p. 52 n. 29). Ce que Parménide reproche aux mortels ce serait donc plutôt le fait 
d’avoir méconnu l’unité de l’Être ; voir les interprétations données par Mlle Jeanne Crois- 
sant, Le début de la d6Ë a de Parménide, Mélanges Desrousseaux, Paris, 1937, p. 101 sqq., 
et MM. Hermann Fränkel, Parmenidesstudien, Nachrichten von der Gesellschaft der Wis- 
senschaften zu Gôtiingen, Phil.-Histor. KI., 1930, p. 175; Verdenius, Thèse, p. 61-63 ; 
Raven, op. cit., p. 37 sqq. ; Minar, op. cit., p. 50 sqq.; Auguste Diès, dans son édition du 
Parménide de Platon, 2° éd., Paris, 1950, p. 14 ; Hans Schwabl, Sein und Doxa bei Parme- 
rides, Wiener Studien, 66, 1953, p. 51 sqq., et H. Fränkel, Dichiung und Philosophie, 
p. 464, qui traduit très prudemment T&v méav où XpEuWV éottv. La phrase controversée 
n’impliquerait dès lors plus l'identification pure et simple de l’Obscurité avec le Non- 
Être et celle de la Lumière avec l’Être. Cela n’exclurait cependant pas une certaine affinité 
du Feu avec l’Être, d’une part, et de la Nuit avec le Non-Être, d’autre part ; voir Fränkel, 
Parmenidesstudien, p. 175-177 ; Minar, op. cü., p. 51; Verdenius, Parmenides’ conception 
-0f light, p. 128 sqq., et Fränkel, Dichtung und Philosophie, p. 464-465. Selon M. Klaus 
Reich, Parmenides und die Pythagoreer, Hermes, 82, 1954, p. 292 n. 4 (p. 293), la phrase 
litigieuse signifierait le rejet de tout monisme dans le domaÿne de la Doxa. 

1. Vues opposées chez Otto Kern, Zu Parmenides, Archiv für Geschichte der Philosophie, 
3, 1890, p. 174-175 ; Zeller, dans Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 706; Verdenius, Thèse, 
p. 7. Position plus réservée chez Paul Tannery, Pour l’histoire de la science hellène, Paris, 
1887, 2e éd., par A. Diès, Paris, 1930, p. 223 sqq. 

2. VS 28 B 12. 

3. Il semble bien, d’après VS 28 A 37, p. 224, 7 sqq., que la démone joue un rôle cosmo- 
logique, consistant notamment à engendrer les choses à partir des deux principes Lumière 
et Nuit ; voir Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 705 ; Verdenius, Thèse, p. 6, et Fränkel, Dich- 
tung und Philosophie, p. 468. Cette démone est sans doute la Grande Déesse qui se trouve 
introduite ici dans le domaine cosmologique; voir Erwin Pfeiffer, Studien zum antiken 
Sternglauben, Stoicheia, 2, Leipzig-Berlin, 1916, p. 124, et Schuhl, op. cit., p. 287-289. — 
On remarquera qu’au début du poème de Lucrèce, la Vénus, « quae rerum naturam sola 
gubernat » (I, 21), est également avant tout une Venus procreatrix au sens strict du terme 
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néanmoins établi de telles correspondances, c’est, à l’encontre de 
la théorie de Zoroastre, le Froid, donc la Nuit, qui aurait dû 
représenter le principe mâle, alors que le Chaud (Lumière) aurait » 
sans doute été identifié avec le principe féminin; Parménide 
admettait, en effet, la prédominance de la Chaleur chez les femmes , 
et celle du Froid chez les hommes!, | 
Comme je l’ai déjà fait remarquer, je ne crois d’ailleurs guère. 
que la seconde partie du poème de Parménide ne soit qu’un simple 
exposé de théories pythagoriciennes ?. La théorie des oppositions 
a certes tenu une place importante dans le Pythagorisme, mais 
nous trouvons déjà l’idée de termes contraires chez les Ioniens 
qui ont également pu influer sur la pensée de Parménideÿ. Nous 


(cf. I, & sqq., 10 sqq., 22) ; l'introduction du De natura rerum a d’ailleurs été rapprochée du 
poème de Parménide ; voir le Commentaire de Lucrèce de MM. Ernout et Robin, I, Paris, 
1925, p. 3 et 14, ainsi que Schuhl, op. cit., p. 298. On notera également que, pour Empé- 
docle, Aphrodite, déesse de l’Amour, est une manifestation de la philotes cosmique [voir 
VS 31 (Empedokles) B 17, 20 sqq., p. 317, 1 sqq.], sans qu’inversement il faille admettre 
pour autant que les éléments cosmiques, sujets à l’action de la phulotes, soient répartis 
en sexes. 

1. Voir VS 28 À 52-53. 

2. Voir supra, p. 279 n. 4 et 280 n. 2. Nestle (voir Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 707n.4et 
735 n. 1) considère, lui aussi, à l’encontre de Zeller, le dualisme parménidien comme relevant 
du Pythagorisme, alors que MM. Minar, op. ait., p. 47 sqq. ; Verdenius, Thèse, p. 25-26 ; Par- 
menides’ conception of light, p. 116-117, et G. Vlastos, Gnomon, 25, 1953, p. 30-31, se sont 
prononcés contre la provenance pythagoricienne de la physique de l’Opinion; voir égale- 
ment infra, n. 3. M. Reich, op. cit., p. 291 sqq., considère même l’Alétheia comme une cri- 
tique des théories pythagoriciennes. Je ne veux pourtant aucunement nier que Parménide 
ait pu subir certaines influences pythagoriciennes. Ainsi, la théorie que les mâles naissent 
du côté droit et les femelles du côté gauche de la matrice (voir VS 28 B 17) rappelle-t-elle 
les oppositions Droite-Gauche et Mâle-Femelle figurant dans la table des dix couples d’op- 
posés (voir supra, p. 277). Il est cependant également possible que cette doctrine relève en 
dernier lieu d'Alcméon, et non des Pythagoriciens, et que Parménide la doive à celui-ci. 
Sur les rapports entre Alceméon et les Pythagoricrens, voir Hermann Diels, Parmenides 
Lehrgedicht, Berlin, 1897, p. 113 sqq. ; Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 598 n. 1 et 719 n. 3. 
Theodor Gomperz, Griechische Denker, Leipzig, 1903, I, p. 149, admet la provenance 
pythagoricienne de la théorie parménidienne de l’origine des sexes, laquelle opinion est 
combattue par Guido Calogero, Studi sull'Eleatismo, Pubblicazioni della scuola di Filosofia 
della R. Università di Roma, 3, Roma, 1932, p. 49 n. 1 (p. 51). Le travail de M. Joseph 
Cuillandre, La droite et la gauche dans les poèmes homériques en concordance avec la tradition 
Pythagoricienne et avec la tradition celtique, Paris, 1944, ne m’a pas été accessible ; je n’en 
connais que le compte rendu assez sévère de M. Jean Audiat, R. É. À., 48, 1946, p. 122-195. 
— Les rapports que M. Olof Gigon, op. cit., p. 287 n. 113, voudrait établir entre le cours du 
soleil et l’origine des sexes ne me semblent pas être convaincants, car c’est seulement dans 
le cas où l’on regarde vers l'Ouest que le Nord {lieu d’origine du sexe mâle, d’après VS 
24 À 53) est à droite et le Sud {lieu d’origine des femelles) est à gauche. M. Gigon n’a 
d’ailleurs pas vu que les indications de VS 24 À 53, p. 227, 7-9, selon lesquelles les mâles 
naissent au Nord et les femelles au Sud, ne se rapportent pas à l’origine actuelle de l’homme, 
mais à la génération spontanée des premiers humains de la terre, comme il ressort du 
contexte d'Aëtius (voir VS 31 A 81, p. 300, 9-12, et Diels, Doxographi Graeci, p. 419, 
10 sqq.). 

3. Voir, notamment, Gomperz, op. cit., I, p. 148; Walther Kranz, Uber Aufbau und 
Bedeutung des parmenideischen Gedichtes, Sitzungsberichte der Preuss. Akad. Wiss., Phil.- 
Histor. K1., 1916, 2, p. 1172 ; Mondolfo, op. «it., I, 2, p. 321-322 ; Fränkel, Parmenidesstu- 
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r’avons notamment pas la moindre raison de penser que le couple 
intinomique Lumière-Obscurité ait joué dans la physique pytha- 
soricienne un rôle fondamental, analogue à celui de l’opposition 
Lumière-Nuit chez Parménide 1; il est, par contre, beaucoup plus 
probable que le dualisme parménidien réunisse des éléments em- 
pruntés à Anaximandre et à Anaximène?. De plus, il ne faudrait 
peut-être pas trop peu tenir compte de l’opinion unanime de 
Antiquité, et notamment de celle d’Aristote, qui voit dans la 
physique des apparences une théorie proprement parménidienne à. 
La cosmologie de Parménide me paraît être ainsi, non un « hors- 
l’œuvre doxographique » dont on pourrait se passer, mais une 
sorte de physique de rêve, à valeur toute relative, que son auteur 
à élaborée, afin d’expliquer le songe de la réalité empirique; 


lien, p. 184, puis Dichtung und Philosophie, p. 465 ; Gigon, op. cit., p. 272-273 ; Minar, op. 
il., p. 92. 

1. L'opposition Lumière-Obscurité n’occupe pas de place privilégiée dans la table des 
»pposés et ne semble non plus pas se synonymiser avec quelque dualisme cosmique fonda- 
nental ; voir infra, p. 284. Voir également Zeller, dans Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 707 n. 4; 
Verdenius, Thèse, p. 25-26, puis Parmenides’ conception of light, p. 116 n. 4. Vues opposées 
tux nôtres chez Pfeiffer, op. cit., p. 118; Nestle, dans Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 707 
1. 4 et 735 n. 1; Raven, op. cit., p. 47; Werner Jaeger, The theology of the early Greek 
hinkers, Oxford, 1947, p. 64 (= p. 79 de la version allemande, parue en 1953 à Zurich, 
ous le titre : Die Theologie der frühen griechischen Denker). — Sur les difficultés qui ré- 
ultent de l'attribution de la physique de l’Opinion aux Pythagoriciens, voir, notamment, 
Mondolfo, op. cit., I, 2, p. 327 et 654 sqq., lequel admet pourtant une influence assez forte 
les Pythagoriciens sur Parménide. Je voudrais moi-même, de mon côté, insister sur le 
Joint suivant. Selon Aristote, Phys., l 4, 203 a 6 sqq. (= VS 58 B 28, p. 459, 14 sqq.) et 
\ 6, 213 b 22 sqq. (= VS 58 B 30), les Pythagoriciens auraient pensé que le monde s’est 
onstitué par une sorte d'aspiration de l’air illimité (nveüu«), qui est en dehors du ciel, de 
sorte que, le ciel ayant absorbé en lui ce vide, celui-ci y sépare désormais les choses ; sur 
ette théorie, voir Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 435 ; Mondolfo, op. cit., I, 2, p. 489-490, 
519 n. 1, 649 sqq. et 669 sqq. ; Burnet, op. cit., p. 108-109 ; Cherniss, op. cit., p. 147-148 
st 216 ; Raven, op. cit., p. 45-46. Il est donc possible que le couple antagoniste du Limité et 
le l’Illimité se synonymise avec celui de l’oùpavéc et du TvEÜU&, mais rien ne nous autorise 
: identifier ces opposés avec les contrariétés poc (nüp) et oxétoc, car autrement Aristote, 
Mét., N 3, 1091 a 13 sqq. (= VS 58 B 26), se serait exprimé moins vaguement, si les Pytha- 
oriciens avaient attribué à l’oûpavéc (— Év, cf. VS 58 B 30, p. 460, 5) une nature ignée; 
yoir aussi Mondélfo, op. cit., I, 2, p. 519 n. 1 et 649 sqq. Vues opposées, notamment, chez 
Burnet et Rey (voir supra, p. 279 n. 4), qui se fondent sur la physique parménidienne de 
’Opinion pour interpréter l’ancien Pythagorisme ; conceptions analogues dans l’ouvrage cité 
le M. Raven, contre lesquelles M. Vlastos, op. cit., p. 30-31, a, lui aussi, réagi récemment. 
Pour Parménide, le monde sensible est d’ailleurs issu d’un mélange du Feu et de la Nuit, 
lors que la doxographie ne nous atteste en aucune manière que les Pythagoriciens auraient 
onsidéré le TvEÜLA comme étant un élément constitutif des choses. 

2. Voir supra, p..282 n. 3. 

3. Mét., À 5, 986 b 27 sqq. (— VS 28 A 24); voir également les autres textes cités par 
M. Verdenius, Thèse, p. 48. J’attache, dans le débat portant sur le sens et la portée de la 
physique de l’Opinion, une importance toute particulière au témoignage d’Aristote, qui 
ne peut s'être mépris à un tel point sur la cosmologie des apparences, de façon à lui attri- 
buer une signification qu’elle n’a pas. 

4. Voir Verdenius, Thèse, p. 48 sqq. ; Jaeger, Theology, p. 104 sqq. (= p. 122 sqq. de la 
version allemande) ; Gigon, op. cit., p. 271 sqq. ; Minar, op. cit., p. 48 sqq. ; Fränkel, Parme- 
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Parménide sait ce qu’est la vraie réalité, mais décrit néanmoins | 
le monde dans les mêmes termes que les mortels ignorants, car, 
soumis aux faits qui s'offrent à son expérience, l’homme est obligé 
de quitter la nécessité rationnelle pour une construction arbi- 
traire. Vue sous cet angle, la physique de l’Opinion doit, elle aussi, 
renfermer sans doute des éléments proprement parménidiens, et 
je me demande notamment si le dualisme Lumière-Obscurité, sur | 
lequel elle repose entièrement, ne reflète pas les conceptions les” 
plus personnelles de Parménide ; car, même si celui-ci n’a pas iden-\ 
tifié la Lumière et la Nuit avec l’Être et le Non-Être1, il n’en est. 
pas moins possible que le dualisme de la physique des apparences | 
soit lié de quelque manière au symbolisme Lumière-Nuit de la” 
première moitié du poème, où l’auteur professe sans aucun doute 
ses croyances les plus profondes ?. Il deviendrait dès lors encore 
plus illusoire de parvenir à retrouver des conceptions dualistes” 
analogues chez les Pythagoriciens. | 
Concluons donc qu’on ne peut guère se baser. sur Parménide 
pour attribuer à l’ancien Pythagorisme un dualisme des principes, 
tel que Zoroastre l’aurait enseigné. Pour que cela fût possible, il 
ne suffirait d’ailleurs pas d'admettre l’origine pythagoricienne de 
la physique des apparences et de nier tout apport propre de Par-« 


nidesstudien, p. 174 sqq., et Dichtung und Philosophie, p. 463 sqq.; Schwabl, op. cit., 
p. 54 à 61 ; Reich, op. cit., p. 292 n. &. 

1. Selon Aristote, Mét., À 5, 987 a 1-2 (— VS 28 A 24, p. 222, 1-2), Parménide aurait 
rangé ses deux principes, l’un du côté de l’Être, l’autre du côté du Non-Être. La question 
de savoir quelle valeur accorder à cette assertion du Stagirite est très débattue. Voir, no- 
tamment, Verdenius, Thèse, p. 61 sqq. ; Minar, op. cit., p. 48 sqq. ; Schwabl, op. cit., p. 61 
à 63; cf. également supra, p. 280 n. 3. — Qu'il y a une certaine affinité entre la Lumière et 
l’Être, cela découle également de la théorie parménidienne de la connaissance (sur laquelle, 
voir Fränkel, Parmenidesstudien, p. 165 et 171 sqq., puis Dichtung und Philosophie, 
p. 469 sqq.; Verdenius, Thèse, p. 10, 13 et 24-25, puis Parmenides’ conception of light, 
p. 126 sqq.; Vlastos, Parmenides’ Theory of l:nowledge, Transactions of the Americ. Philol. « 
Assoc., 77, 1946 p. 66 sqq.), car, pour être pure, la connaissance exige que le Feu prédomine 
en celui qui pense (voir VS 28 A 46, p. 226, 8-9). Mais, si l’illumination, qui a révélé l'Être « 
véritable à Parménide, est une ascension menant de l’Obscurit* aù royaume de la Lumière 
{voir VS 28 R 1), cela n'implique pas nécessairement que l’Être se synonymise avec la 
Lumière, principe constitutif des choses ; voir Verdenius, Parmenides’ conception of light, 
p. 128 saq. 

2. Ainsi, M. Jacger, op. cit., p. 104 (= p. 124 de la version allemande), pense-t-il que le 
dualisme de la physique des apparences est lié de quelque manière au symbolisme Lumière- 
Nuit de la première partie du poème parménidien. Voir également Verdenius, Thèse, p. 26, 
et surtout Parmenides’ conception of light, passim, notamment p. 117 sqq. et 126 sqq., qui « 
a toujours insisté sur l’originalité du dualisme parménidien. Les convictions intimes de M 
Parménide ont sans doute été fortement influencées par l’Orphisme ; la forme du poème a M 
notamment été empruntée aux révélations mystiques. Voir Zeller-Nestle, op. ci, I, 1, 
p. 726-727; Karl Meuli, Scythica, Hermes, 70, 1935, p. 171-172; Jaeger, op. cit., p. 96 
(= p. 114 de la version allemande) ; Schubhl, op. cit., p. 285 sqq. M. Verdenius, Parmenides’ 
conception of light, p. 117, tente d’expliquer l’expérience mystique de Parménide sans avoir . 
recours à l'Orphisme. 
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ménide ; car, si le dualisme parménidien rappelle la doctrine de 
Zoroastre, il n’en diffère pas moins sous certains rapports essen- 
tiels, ainsi que nous l’avons montré. 


Il me semble que, d’une façon générale, il faille renoncer à vou- 
loir trouver dans la pensée grecque archaïque des dualismes tels 
qu’ils apparaîtront dans les spéculations de l’époque hellénistique 
ou impériale. Si les couples Mâle-Femelle et Lumière-Obscurité 
figurent dans la table des opposés, cela n’est sans doute pas dû 
au fait que ces contrariétés aient été pour les anciens Pythagori- 
ciens des expressions synonymes pour désigner un dualisme fon- 
damental!, comme cela est, par exemple, le cas dans la doctrine 
qu’Hippolyte attribue à Zoroastre ou dans la théorie « pythago- 
ricienne » rapportée par Eudore?. L'opposition Lumière-Obscu- 
rité me paraît plutôt avoir été admise dans la table des opposés, 
parce qu’elle est à l’origine de l’alternance régulière des jours et 
des nuits ?, alors que le couple Mâle-Femelle y figure sans doute 
parce qu’il détermine la génération des êtres vivants. L’opposi- 
tion cosmique Mâle-Femelle ne nous est d’ailleurs attestée nulle 
part chez les anciens penseurs grecs 4. 


1. Voir supra, p. 283 n. 1. Les déductions de M. Raven, op. cit., p. 47-48, me semblent être 
dénuées de tout fondement, car elles se basent sur des textes d’Aristote, dont l’un, Mét., 
N 3, 1091 a 12 sqq. (= VS 58 B 26), est de caractère tout à fait hypothétique, en ce qui 
concerne l’origine du Ëv pythagoricien ; voir, sur ce passage, Cherniss, op. cit., p. 39, puis 
Ross, op. cit., II, p. 483-484 et 429. Je ne veux pas m’étendre davantage sur l'argumentation 
de M. Raven, qui me paraît être très artificielle sous bien des rapports. 

2. Simpl., Phys., 181, 10 : xœhstv DE t& do Taûra orouyeix moXdaïc mpoonyoplatc* Tù 
uèv yàp aûr@v évouéteoba teraymévov, wprouévov, yvwothv, dppev, meprrrov, dettov, 
péic, vo dE évavt{oy ToUtw &äraxtov…. Il s’agit là, en réalité, d’une doctrine néo-pythago- 
ricienne; voir Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 466. Les couples antagonistes de l’ancienne 
théorie pythagoricienne prennent ici une signification nouvelle dans le cadre d’un sys- 
tème dualiste, qui s'inspire du Platonisme; sur cet aspect du Néo-Pythagorisme, voir 
Überweg-Praechter, op. "cit., p. 517. 

3. Voir supra, p. 277. 

4. Si Anistote (De gen. an., À 20, 729 a 9 et 28 ; 21, 729 b 2; 22, 730 b 8 ; cf. aussi Mét., 
A 6, 988 a 5) attribue au mâle le rôle d’un principe actif représentant l’eidoc, et à la femelle 
la signification d’un principe passif représentant la matière, c’est là une métaphore bien 
compréhensible dont Platon, Timée, 50 d, se sert également et qui n’implique pas une 
signification cosmologique du couple antagoniste Mâle-Femelle; voir Ross, op. cit., II, 
p. 150-151 et 176 ; Pierre Louis, Les métaphores de Platon, Paris, 1945, p. 167 et 200 sqq. ; 
Robert Muth, Zum Physis-Begriff bei Platon, Wiener Studien, 64, 1949, p. 60 et 61. Il 
est vrai que, selon Aétius, I, 7, 30 (— Diels, Doxographi Graeci, p. 304 b 1 sqq), rapportant 
des doctrines de Xénocrate, la Monade aurait rang de père, en tant que mâle (6 äppevæ), 
et la Dyade, en tant que femelle (&ç 6fhetav), rang de Mère des Dieux. Nous avons là 
cependant un dualisme tout à fait différent de celui de Zoroastre, car la Monade est iden- 
tifiée avec le Nous et la Dyade avec l’Ame du Monde; voir Richard Heinze, Xenokrales, 
Leipzig, 1892, p. 35. J'insisterais également sur le fait que tous les détails du texte 
d’Aétius ne relèvent pas nécessairement de Xénocrate. Sur ce texte, voir aussi Boyancé, 
Xénocrate et les Orphiques, R. É. A., 50, 1948, p. 227-228 ; Heinrich Dôrrie, Zum Ursprung 
der neuplatonischen Hypostasenlehre, Hermes, 82, 1954, p. 336. 
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La théorie que Zoroastre aurait enseignée à Pythagore me paraît 
plutôt devoir être mise en relation avec des spéculations assez 
tardives. Le même Hippolyte attribue, en effet, aux Égyptiens 
des doctrines néo-pythagoriciennes ?, selon lesquelles la Monade 
est à l’origine de toutes choses, y compris la Dyade$. L'Univers 
est composé de deux hémisphères, dont celui du haut représente 
la Monade avec les attributs &ya@omotév (bienfaisant), dvopepéc 
(qui est porté vers le haut} et &posvxév (mâle), alors qu’à celui du 
bas correspond la Dyade avec les attributs opposés xoxomoév 
(malfaisant), xarwpepéc (qui est porté vers le bas) et 6nAvxév fémi- 
nin 4; les éléments constitutifs de chaque hémisphère (Feu et Air 
dans celui du haut, Eau et Terre dans celui du bas) sont eux-mêmes 
répartis en mâle et femelle à l’intérieur de chaque hémisphère. 
La Lumière, enfin, est apparentée à la Monade et l’Obscurité à la 
Dyade5. Nous avons donc là le même dualisme cosmique Mâle- 
Femelle $ et Lumière-Obscurité que dans la doctrine de Zoroastre. 
Des spéculations analogues sont exposées dans un ouvrage arabe 
qui s'inspire fortement d’écrits hermétiques et semble remonter 
au vue siècle après Jésus-Christ ; il y est question d’un principe 
mâle, actif et chaud, qui est opposé à un principe féminin, passif 
et froid ; quant aux quatre éléments, ils seraient issus de ces deux 
principes 7. Archelaos, l’auteur byzantin d’un poème sur l’orfè- 
vrerie(nept iepäc téxvns), nous fait connaître, lui aussi, la réparti- 
tion des quatre éléments en sexes mâle et féminin. Il combine 
cette doctrine avec la théorie de la transmutation des éléments ?, 
telle qu'Aristote l’a enseignée ; celle-ci a notamment occupé une 
place importante dans la philosophie du Moyen-Stoïcisme, du 
Néo-Pythagorisme et des Pères de l’Église 1°. Remarquons, enfin, 


4. Réfutation, IV, 43, 4 sqq. (p. 65-66 We). 

2. Sur l’origine néo-pythagoricienne de ces doctrines, voir Reïtzenstein, Die Gôüttin 
Psyche, p. 34 n. 2, et Wendland, op. cit., p. xxi et 65. 

. IV, 43, 4 sqq. (p. 65, 15 sqq. We). 

. IV, 43, 8 sqq. (p. 66, 6 sqq. We). 

. IV, 48, 12 (p. 66, 26 sqq. We). 

. Voir aussi infra, p. 287 n. 4. 

. Je ne connais cet ouvrage que par l’intermédiaire de Reïtzenstein, Studien, p. 116. 

. V. 95-96. On en consultera l'édition faite par Günther Goldschmidt, Heliodori car- 
mina IV ad fidem Cod. Cassel., Religionsgeschichiliche Versuche und Vorarbeiten, 19, 2, 
1923, p. 50 sqq. Sur cet Archelaos, voir l’article Archelaos, dans la Realenzyklopädie, II, 
1, p. 454. 

9. Voir Goldschmid, op. cit., p. 22-23. 

40. Voir Werner Jaeger, Nemesios von Emesa, Berlin, 1914, p. 68 sqq., et Überweg- 
Praechter, op. cit., p. 478-479. Nous trouvons cette théorie de la transmutation réciproque 
des éléments notamment dans l’ouvrage apocryphe d’Okellos, sur lequel, voir l'édition de 
Richard Harder, Neue philologische Untersuchungen, 1926 ; W. Theiler, Gnomon, 2, 1926, 
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que les couples antagonistes Lumière-Obscurité et Mâle-Femelle 
ont également joué un rôle important dans les cosmologies hermé- 
tiques et gnostiques!. La théorie de la bisexualité de l'Univers 
me paraît d’ailleurs relever de spéculations orientales? qui ont 
influé sur la pensée grecque aux époques hellénistique et impé- 
riale. 

On s’étonnera sans doute de ce que notre extrait d’Hippolyte 
ne renferme à première vue pas de spéculations arithmologiques. 
Celles-ci me semblent cependant être impliquées dans l’assertion 
d'Hippolyte que le couple rarñp-uñrme est à l’origine de toutes 
choses ? ; ces deux principes figurent, en effet, également dans les 
autres parcelles de l’enseignement de Zaratas conservées chez 
Hippolyte et Plutarque, et ils y apparaissent comme étant une 
expression synonyme du dualisme Monade-Dyade4. Dans notre 
texte d’Hippolyte, le couple zarhp-uñrne, d'essence plutôt mathé- 
matique, se trouve identifié à l’opposition Lumière-Obscurité 
(Mâle-Femelle) de caractère plutôt physique. Quant à la doctrine 
de Zaratas attribuant au Feu et à l'Eau un rôle cosmologique pri- 
mordial 5, elle concorde avec une cosmologie dualiste fort répan- 
due à l’époque impériale et faisant des deux corps élémentaires 
nommés les éléments procréateurs du Monde. 


Résumons brièvement les points acquis dans la seconde partie 


p. 585 sqq.; R. Beutler, Realenzyklopädie, 17, 2, p. 2361 sqq., s. v. Okellos; voir aussi 
Mondolfto, op. cit., I, 2, p. 384-385, et Bollinger, op. cit., p. 46 sqq. 

1. Voir R. Reitzenstein, Zum Asclepius des Pseudo-Apulejus, Archiv. für Religionswis- 
senschaft, 7, 1904, p. 398 sqq.; Wilhelm Bousset, Hautprobleme der Gnosis, Forschungen 
zur Religion und Literatur des Alien und Neuen Testaments, 10, 1907, p. 128 et 152 sqq. ; 
W. Kroll, Realenzyklopädie, VIII, p. 805, s. v. Hermes Trismegistos; Josef Kroll, Die 
Lehren des Hermes Trismegistos, Diss., Münster, 1913, p. 51 sqq., qui projette cependant à 
tort la théorie de la bisexualité de l'Univers dans l’ancien Pythagorisme ; Festugière, op. 
cit., p. 33; puis l'édition du Corpus Hermeticum, dans la Collection Budé, I, p. 20 n. 24; 
enfin, La révélation d'Hermès Trismégiste. IV : Le dieu inconnu et la gnose, Paris, 1954, 
p. 43 sqq., où est attribuée à l’ancien Pythagorisme, à tort sans doute, une théorie de la 
bisexualité des principes cosmologiques. Voir l'Addendum, p. 289. 

2. Voir Eduard Norden, Agnostos Theos, Leipzig-Berlin, 1913, p. 229. Selon Sénèque, 
Quest. nat., 3, 12, 2, les Égyptiens auraient attribué des sexes aux quatre éléments ; voir 
R. Reiïtzenstein, Zwei religionsgeschichtliche Fragen, Strasbourg, 1901, p. 78-79. 

3. Réfut., I, 2, 12 (p. 7, 4-5 We). 

4. Voir Hippolyte, Réfut., VI, 23, 2 (p. 149, 29-30) : xat Zapérac 6 Iluayépou Gd@a- 
xadoc éxdker To pv Ëv matépa, Tà SE Ôüo untépæ, et Plutarque, De an. procreat. in Ti- 
maeo, c. 2, 1012 E : xai Zapétac 6 [IvBaybpou Gdéoxadoc Tadrnv (sc. tv ÔuÜa) Ex- 
er toù apuôo untépa, rù 8’ Ev ratépa. Les passages d’Hippolyte et celui de Plutarque 
ont déjà été rapprochés par Reÿtzenstein, Die Güttin Psyche, p. 35 ; Wendland, op. cit., 
p. 7, 4 (apparat critique) et 149, 29 (apparat critique) ; M. Lévy, Recherches sur les sources 
de la légende de Pythagore, p. 81-82, et Bidez-Cumont, op. cit., II, p. 35 et 80. 

5. Réfut., I, 2, 13 (p. 7, 9-13 We). 

6. Sur cette cosmologie, voir Bousset, op. cit., p. 156 sqq.; Reitzenstein, Die Gôttin 
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de notre étude. La cosmologie de Zoroastre rapportée par Hippo- 
lyte ne nous paraît guère correspondre aux doctrines du Pythago- 
risme originel, qui n’a sans doute pas connu pareille théorie des 
qualités élémentaires opposées. On pourrait penser dès lors 
qu’Aristoxène, toujours en quête d'emprunts faits aux Pythago- 
riciens, eût mis au compte de Pythagore une doctrine déjà forte- 
ment influencée par des spéculations non pythagoriciennes. Une 
telle tentative me semble cependant, elle aussi, être vouée à l’échec, 
en raison de la présence des couples antagonistes Mâle-Femelle et 
Lumière-Obscurité, qui n’ont joué un rôle cosmologiques analogue 
dans la littérature grecque que longtemps après Aristoxène. 


ConcLusioN 


En conclusion de la première partie de cette étude, il était 
apparu qu’à n’examiner que la forme et la disposition de notre 
texte d’Hippolyte, on ne peut considérer l’apport d’Aristoxène 
comme ayant été très important. L'étude des doctrines, que nous 
avons entreprise dans la seconde partie, nous a conduits à un 
résultat analogue : nous avons constaté que la cosmologie attri- 
buée à Zaratas ne semble guère relever du Pythagorisme originel, 
mais qu’il convient plutôt de la mettre en rapport avec des spé- 
culations qui ont eu cours à une époque sensiblement postérieure 
à celle d’Aristoxène. Je crois donc pouvoir conclure qu’il est osé 
d'attribuer à cet auteur une importance excessive pour l’histoire 
des relations de la pensée grecque avec l'Orient. Rien ne porte à 
croire qu'il ait connu de très près les doctrines des Mages, qu'il en 
ait donné une interprétation pythagoricienne et qu’il:ait influé 
sur l’élaboration d’apocryphes zoroastriens ! ou qu'il doive être 
considéré comme ayant été l’un des premiers auteurs à faire dé- 
pendre la philosophie grecque de l’Orient ; l’historiette d’Aris- 
toxène nous montrant un Indien qui reproche à Socrate de négli- 
ger les choses divines, indispensables à l'intelligence des choses 
humaines ?, n’est non plus pas nécessairement l'indice d’une véné- 
ration particulière que son auteur aurait eue pour la sagesse de 


Psyche, p. 35-36, et Alchemistische Lehrschriften und Märchen bei den Arabern, Religionsge- 
schichtliche Versuche und Vorarbeiten, 19, 2, 1923, p. 74 n. 5 ; Goldschmidt, op. cit, p. 23; 
Bidez-Cumont, op. cit., II, p. 66, 128, 328-329 et 349. 

1. Vues opposées aux nôtres également chez M! Kerschensteiner, op. cüt., p. 141-142 
et 211. 

2. Eusèbe, Préparation évangélique, XI, 3 = Fr. 53 Wehrli. 


Lassnes € 
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l'Orient 1. C’est d’ailleurs seulement vers le début de l’ère chré- 
tienne qu'apparaissent dans la littérature ancienne les assertions 
les plus définies sur la dette de la philosophie grecque envers 
l’Orient ?. Pour terminer, je voudrais, d’une façon générale, mettre 
en garde contre toute tentative de faire dépendre de l'Orient la 
sagesse grecque sur la foi des textes anciens, qui sont tous, sans 
exception, plus ou moins sujets à caution®; je ne veux, bien 
entendu, en aucune façon nier par là que la pensée grecque s’est 
dé veloppée en rapport avec des milieux qui ont exercé au moins 
une influence diffuse sur les idées, mais c’est là, comme il me 
semble, un autre problème 4, 


Water SPOERRI. 
Colmar-Bâle, printemps 1954. 


ADDENDUM 


Cet article était déjà rédigé quand j'ai pris connaissance du récent 
livre du P. Festugière, La révélation d'Hermès Trismégiste, IV : Le dieu 


1. Vues opposées aux nôtres chez M. Wehrli, op. cit., p. 66 ; le parallèle qu’il trace avec 
un fragment de Dicéarque n’est nullement concluant. Si Eusèbe (— Aristoclès, le Péripa- 
téticien) dit : pnot 9’ ’Apuorb£evos 6 mouorxdc ’Ivdwv eivai rov A6yoy Toürov (se. eîvau 
méay Teva Ty TO Belwy xat évÜpwnivev ÈmoTnunv), cela ne signifie pas nécessairement 
qu’'Aristoxène déjà ait fait figurer l’Indien comme représentant de toute une sagesse 
orientale, car il est très possible que la phrase en question ne soit que la conclusion que 
quelqu'un d'autre a tirée de l’historiette. Sur cette anecdote, cf. aussi Rudolf Hirzel, Aris- 
toxenos und Platons erster Alkibiades, Rheinisches Museum, 45, 1890, p. 419-435, et Bidez, 
Eos, p. 122-124, qui y voient un indice de la grande vénération d'Aristoxène pour les doc- 
trines orientales ; puis Festugière, Grecs et sages orientaux, Revue de l’histoire des religions, 
130, 1945, p. 34 sqq. ; Kerschensteiner, op. cit., p. 141. 

2. Voir les passages cités par Franz Bômer, Der lateinische Neupythagoreismus und Clau- 
dianus Mamertus, Klassisch-Philologische Studien, 7, 1936, p. 108 sqq., et le R. P. Festu- 
gière, La révélation d'Hermès Trismégiste, I, 2° éd., Paris, 1950, p. 19 sqq. M. Festugière 
me paraît cependant faire remonter à une date trop haute le début de l’élaboration cons- 
ciente de ce topos orientalisant ; voir ma Thèse, pas encore parue (1'® partie, chapitre D, 
Appendice), et l’article que je pense consacrer à la théorie de M. Werner Jaeger, selon 
laquelle Platon aurait été pour Aristote une réincarnation de Zoroastre. L’assertion que 
les philosophes grecs seraient allés emprunter leurs doctrines aux barbares ne peut d'ail- 
leurs provenir d’auteurs qui avaient encore pleinement conscience de la valeur et de l’ori- 
ginalité de la philosophie grecque ; pareilles tendances orientalisantes ont joui d’une grande 
faveur auprès des Chrétiens et des Orientaux, qui avaient tout intérêt à porter atteinte 
au prestige de la science grecque ; voir Zeller-Nestle, op. cit., I, 1, p. 22 sqq. 

3. Je songe là avant tout aux tentatives faites par MM. Bidez et Cumont ; je crois donc 
pouvoir me rallier entièrement à l'opinion de M. Boyancé, La religion de Platon, R. É. À., 
49, 1947, p. 188, dans son compte rendu de Bidez, Eos. Voir également p. 273, n. 1, ainsi 
que ma Thèse de doctorat (première partie, chapitre D, au paragraphe consacré à l’ana- 
lyse du Prooimion de Diogène Laërce), où j’ai montré combien est mal fondée l’hypo- 
thèse de MM. Bidez et Cumont, selon laquelle certains éléments de la philosophie de Dé- 
mocrite dépendraient des spéculations des Mages. 

4. Voir, sur cette question, Abel Rey, La jeunesse de la science grecque, p. 7 sqq. ; Mon- 
dolfo, op. cit., I, 1, p. 63 sqq. ; Schuhl, op. cit., p. 10 sqq. et 163-194. Sur les recherches 
modernes ayant eu pour objet les rapports de la pensée grecque avec l'Orient, voir l’aperçu 
récapitulatif de M!e Kerschensteiner, op. cit., p. 1 sqq. 
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inconnu et la gnose, Paris, 1954 (cf. C. Schneider, Gnomon 27, 1955, 


p. 168-169), qui traite notamment, p. 43 sqq., du thème de la bisexua- 


lité dans les théories cosmologiques. M. Festugière relève que, dès Chry- « 


sippe et Diogène de Babylone, la Stoa développe des doctrines inspi- 
rées de considérations génétiques : Chrysippe (Stoic. vet. fr., éd. Arnim, 


IL, p. 316, 11 sqq. — Dox. Gr. 547 b 16 sqq.) dit que Zeus, bien que! 


restant le même, est à la fois père-et fils (6 adrèç dv xal mœrhp xal 
viéc), alors que Diogène de Babylone (St. V. F. III, p. 217, 9 sqq. = 
Doz. Gr. 548 b 14 sqq.) justifie par les considérations physiques le dic- 
ton (orphique?) Zeds &ppnv Zebc 6%kvc. Mais avons-nous vraiment le 
droit de déduire de ces passages que ces spéculations génétiques ont eu 
dans la philosophie stoïcienne une importance aussi capitale que dans 
la Gnose et le Néo-Pythagorisme où la bisexualité, attribut essentiel de 
la Monade ou du Kosmos, est un principe qui commande tout le réel? 
N’avons-nous pas plutôt, chez Chrysippe et Diogène, le désir de conci- 
lier les données de la mythologie et de la religion avec les exigences de 
la physique? Quoi qu’il en soit, le P. Festugière, op. cit., p. 48 sqq., a 
sans doute tort d’attribuer aux Pythagoriciens d’Aristote la théorie de 


la bisexualité de la Monade ; voir p. 287, note 1. C’est également à tort | 


que M. Festugière, op. cit., p. 49, identifie dans la théorie de Xénocrate 
la Dyade avec la matière ; voir p. 285, note 4. Le P. Festugière semble 
d’ailleurs s’être inspiré de l'exposé de Josef Kroll, Die Lehren des Hermes 
Trismegistos, Münster, 1928, p. 51 sqq. 


LE FOURREAU D'ÉPÉE DE LOBITH 


Dans les Mélanges en l'honneur de Georges Radet, nous avons 
publié un article intitulé : Les travaux de Drusus dans la Germanie 
inférieure!. On sait par Tacite qu’entre l’an 12 et l’an 9 avant l’ère, 
Drusus a fait exécuter dans le pays des Bataves des travaux ser- 
vant à augmenter le volume du bras droit du Rhin, le Rhin infé- 
rieur, aux dépens de celui de la branche gauche, le Wahal; les 
historiens romains désignent ces travaux par le terme moles, 
« mêle », € éperon ». Au moment cù nous écrivions, on venait de 
découvrir, près Lobith, un texte épigraphique qui mentionne 
cette moles et qui permet de la situer. La pierre funéraire à laquelle 
nous faisons allusion avait été trouvée par une équipe de dra- 
gueurs. Depuis, on a récupéré, au même endroit, d’autres inscrip- 
tions, dont deux ont paru dans l’Antiquité classique de 1950?, des 
armes romaines, de la vaisselle de bronze, des fragments de sculp- 
ture et d'architecture $ et de vastes amas de tuiles, de carreaux#, 
de briques, de moellons de tuf, le tout provenant, à n’en pas dou- 
ter, du camp des soldats romains chargés de la garde de la moles 
Drusiana, et de la superstructure de la moles même. Parmi les 
armes retrouvées, il y avait déjà une épée d’officier, dont le four- 
reau — imparfaitement conservé — était orné d’une plaque de 
bronze décorée de figures en relief. Les objets trouvés s’éche- 
lonnent entre la première moitié du 17 siècle et le début du rrr° ; 
il va de soi que la moles et l’agger de Drusus ont dû être constam- 
ment gardés par l’armée. Récemment, c’est toute la garniture 
métallique du fourreau d’un glaive romain que la drague a rame- 
née à la surface (pl. IIT) 6. 


1. R. É. À, XLII, 1940, p. 686 ss. 

2. P. 165 ss. A la p. 166, au lieu de o(ptio) b(alnearti), lisez : o(ptio) b(allistariorum) ; cf. 
Mnemos., LIX, 1931, p. 254. 

3. Signalons, notamment, un chapiteau, un fragment d’une grande corniche, un grand 
fragment du revêtement d’un mur orné de peintures. 

4. Deux estampilles mentionnent l’exercitus Germanicus inferior. Nous avons publié 
la première ; la seconde est conservée au château Bergh à ’s Heerenberg. 

5. W. Vollgraff et A. Roes, Nieuwe oudheidkundige vondsten uit Lobith, Meded. Kon. 
Akad., 1942, p. 305 ss. 

6. Une notice provisoire a paru dans Berichten Rijksdienst oudheidkundig bodemon- 
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De l’arme même, dont la lame mesurait 45 cm., il ne reste que 
de menus fragments rongés par la rouille. Le fourreau était en 
bois 1; sur la face antérieure, il était recouvert de tôle de laiton ?. 
La minceur du revêtement et le travail délicat du décor con- 
viennent à une épée de parade, plutôt qu’à une arme de combat. 
L’armature en bois de la gaine et la lame de métal appliquée sur 
celle-ci étaient reliées et maintenues ensemble par deux orles, une 
chape d’entrée et trois frettes métalliques. Ces dernières, larges de 
1,2 em. et nervées sur le devant, étaient fixées aux orles par de 
minuscules rivets d'assemblage en cuivre ; les deux frettes d’en 
haut sont munies d’anneaux de suspension. Une bouterolle mou- 
lée, de la forme usuelle, termine le fourreau. 

Nous parlerons d’abord du revêtement, ensuite du choix du 
métal employé, en troisième lieu de l’inscription gravée sur le dos 
de la gaine, et finalement de quelques pièces similaires de même 
époque. 

* 
* x 

La garniture du fourreau se divise en quatre panneaux super- 
posés ?. 

Le panneau supérieur est formé par la face antérieure de la 
chape d’entrée. Légèrement endommagé au bas, il est encadré 
aux trois autres côtés par des bandes argentées ornées de grènetis. 
Le décor, entièrement argenté, se détache nettement du fond. 
C’est une feuille dentelée, de style naturaliste, selon le goût des 
artistes de l’époque d’Auguste. La tige, coupée de biais et de 
forme quelque peu outrée, est vue de côté, tandis que la feuille est 
figurée de devant. Dans les quatre coins du panneau s’insèrent 


derzoek, IV, 1953, p. 9 s. Le nouveau fourreau appartient à M. J. C. Struik Dalm, ingé- 
nieur, à Nimègue, qui nous autorise gracieusement à le publier ici. M. Léo Brom, à Utrecht, 
qui a bien voulu en assurer le décapage et le redressement, a droit de ce chef à notre vive 
reconnaissance ; nous lui devons aussi mainte observation utile sur les procédés techniques 
employés. 

1. Par les soins de M1e À. M. W. Mennega, quelques parcelles de l’âme en bois du four- 
reau ont été examinées au laboratoire botanique de l’Université d’Utrecht : on y a reconnu 
du bois de tilleul. 

2. Cf. P. Couissin, Les armes romaines, 1926, p. 376. 

3. Mesures des panneaux : I. Haut., 6,5 em. ; larg., 6,2 cm. II. H., 5,5 cm. ; L., 6 cm. 
IIL. H., 20,2 cm. ; L., en haut, 6,1 cm. ; en bas, 5,6 cm. IV. Base du triangle, 5,2 em. ; h., 
13,5 cm. 

&. Cf. Dragendorf-Watzinger, Arretin. Reliefkeramik, pl. 22, n° 277; Strena Buliciana, 
p. 197 : applique de bronze à Zagreb ; Lindenschmit, Alteri., I, X, pl. 5 (décor en relief 
de fourreau de poignard) ; Bericht der rôm. germ. Komm., 1934-1935 (1937), p. 236, 26, 30, 
31 (appliques de poterie rouge italique trouvées en Rhétie). 
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les signes en forme d’équerre qui paraissent aussi sur le fragment 
de fourreau trouvé précédemment!. Les mêmes emblèmes se 
remarquent sur nombre de pierres funéraires de l’époque impériale. 
On les rencontre en Italie, en Espagne, au Portugal, en Hongrie, 
mais aussi en Asie Mineure. Le sens — sans doute symbolique ou 
apotropique — qu'on y attachait demeure inconnu ?. 

Le second panneau a la forme d’un rectangle proche du carré. 
Il est entouré de quatre bandes argentées, dont celle d’en haut est 
ornée d’un grènetis. Le décor consiste en un quadrifol argenté à 
feuilles lancéolées $ symétriquement disposées, thème mieux connu 
dans l’art hellénistique que dans l’art décoratif romain. Le même 
motif se retrouve sur un vase à glaçure rouge provenant des ate- 
hers de Trèves 4. 

C’est le troisième panneau qui contient le décor principal. Il 
est en forme d’un rectangle oblong. Au haut et au bas, 1l est bordé 
de rangs de postes formant torsade (« wafe-crest pattern ») 5, dou- 
blés de grènetis. Le décorateur a procédé de même manière que 
dans les deux panneaux supérieurs. Une silhouette gravée au burin, 
avec peu de détails intérieurs, contraste avec un fond d’autre 
couleur ; elle était entièrement argentée, mais l’argenture a dis- 
paru par endroits. On distingue un personnage imberbe dansant 
sur la pointe des pieds. Figure qu’on pourrait dire contorsionnée : 
le torse est vu de face, tandis que la tête est tournée de profil 
dans le sens opposé à celui indiqué par la position des jambes 
croisées $. Mais une telle juxtaposition d’attitudes en réalité suc- 
cessives n’est pas mal faite pour donner l'impression d’une rapide 
pirouette. Le style de la figure du danseur est du reste nettement 
provincial. Les différentes parties du corps sont dessinées sans art. 
Le personnage représenté n’a pas de hanches et est mal propor- 
tionné : la tête est trop petite et le bas du corps trop court par 


1. W. Vollgraff et A. Roes, L. 1., p. 286, fig. 1, c; p. 305 ss., fig. 7. 

2. Cf. F. Cumont, Symbolisme, p. 232-235, 237, 252, 1, a; Linckenheld, Stèles funéraires 
en forme de maison, p. 98 s. 

3. La feuille lancéolée se rencontre sur la poterie de La Graufesenque. 

4. Trierer Zeutschrift, 1936, p. 222, fig. 13. 

5. Cet ornement, qui est du domaine de la toreutique et d’origine très ancienne (voyez, 
par exemple, Il. London News, 1934, p. 658), se rencontre beaucoup dans l’art décoratif 
hellénistique et romain, notamment sur les mosaïques. 

6. Même attitude et même habillement chez une danseuse représentée sur un pilier 
romain d'Aquincum (Kuzsinszky, Aquincum, 1934, p. 181, n° 179, fig. 136) ; la tête de la 
figure y est cependant vue de face. Même attitude aussi chez des danseuses représentées 
sur des vases à glaçure rouge (Déchelette, Vases céram. ornés, IT, p. 43, 215, 219; G. H. 
Chase, Catal. of Arretine Pottery, pl. XV, 68 (cf. pl. V, 2). 
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rapport au buste. Le traitement sommaire des doigts fait peine 
à voir. 

Procédons à l’examen de l’habillement et de l'armement de la 
figure centrale. Le guerrier dansant est nu, à part une pièce 
d’étoffe passée autour de la taille et entre les jambes, tenue carac- 
téristique d'hommes travaillant en plein air ou se livrant à des 
exercices physiques 1. La pièce d’étoffe, dont les pans flottants 
pendent le long des jambes, est maintenue par une ceinture à 
bords parallèles?, ajustement familier aux gladiateursÿ. Le 
graveur a pris soin d'indiquer par quelques traits les contours 
irréguliers des parties du linge qui dépassent le bord supérieur de la 
ceinture, comme cela se voit aussi ailleurs 4. 

Le personnage est coiffé d’un grand casque corinthien, sans 
nasal et sans œillères, mais à panache culminal et long couvre- 
nuque, et portant l’ornement spiraloïde en relief5 déjà employé 
par les armuriers grecs. La main droite tient une courte arme de 
jet, à pointe barbelée, et munie au talon d’un pommeau ovale 
formant contrepoids. Les légionnaires n’usaient pas de projec- 
tiles de cette espèce, pas plus qu’ils ne se couvraient de l’antique 
casque corinthien. Le coutelas recourbé que brandit la main 
gauche 6 est une arme de taille celtique. Pour la lutte corps à corps, 
où les armes de longueur deviennent inutilisables, les Romains 
préféraient le poignard (pugio)? et les Gaulois le coutelas. « Les 
sépultures celtiques des périodes de Hallstadt IT et de Latène I, 
écrit P. Couissin, ont livré de grands coutelas de fer dont la lame, 
ordinairement courte, atteint parfois 40 centimètres... » « Ces 
coutelas, dont le profil n’est pas sans rapport avec celui du sabre 
ondulé, pouvaient servir d’arme de chasse ou de combat, aussi 
bien que d’ustensiles 8. » La mode de les porter a persisté jusqu’à 
l’époque impériale. Citons quelques exemples : 


1. Germania, 1936, p. 171, fig. 1, 1 : coutelas La Tène ancien. 
2. Praehist. Zeitschr., 1937-1938, p. 245, fig. 10, 1 : divers coutelas La 
Tène, trouvés en Autriche (Niederdonau). 


1. Cf. Dict. Ant., IV, p. 1550. 

2. Cf. Oswald, Index of fig. types of ierra sigillata, pl. XXIII, 467, A, B. 

3. Cf. L. Robert, Les gladiateurs dans l'Orient grec, 1940, pl. I, II, VI. 

4. Lict. Ant., L. L., fig. 6676, s. v. subligaculum. 

5. Cf. P. Couissin, Les armes gauloises, R. A., 1927, II, p. 49. 

6. La pointe du coutelas est cachée à la vue par l’orle du fourreau. 

7. P. Couissin, Les armes romaines, p. 225. 

8. Id., Les armes gauloises, R. A., 1927, I, P- 47218. Posidonius d’Apamée (Athen., IV, 
151 ; F. H. G., III, p. 260) _. du payxaiprov ixp0v que les Gaulois portaient à la 
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3. Trierer Zetschr., 1936, p. 45, fig. 22 : coutelas de la Sarre, de la 
Hesse-Rhénane, de Nassau, etc. 

4. Lindenschmit, Alterth., II, vi, pl. 4, 6; III, zx, pl. V, 12. 

5. O. Montelius, Civilis. primit., I, 65, 10, 13 : coutelas provenant de 
tombes gauloises de l’Italie du Nord. 

6. J. Déchelette, Manuel, II, 3, p. 1134-1137 : yatagans celtibériques. 

7. Baldwin Brown, Arts of early England, III, pl. XX VIII : « curved 
knives of Romano-British form ». 


Mais, ce‘ qui constitue la meilleure preuve, c’est que le coutelas 
recourbé figure parmi les armes celtiques représentées sur les 
monuments de victoires romains érigés en Gaule. Au pied des tro- 
phées d’armes des vaincus figurés sur l’arc de Carpentras sont 
placés, à côté de prisonniers de guerre ligotés, une bipenne et un 
grand coutelas dans sa gaine, qui ne peuvent, par conséquent, 
être que typiquement gaulois! La même chose se constate sur 
les pierres sculptées de Narbonne ?. Le disque en argent de Nie- 
derbieber, qui paraît avoir fait partie du signum d’une cohorte, 
montre un général ou un empereur romain de la première moitié 
du 1° siècle, debout sur un trophée qui comprend un grand cou- 
telas recourbé#. Il est vrai que le coutelas de ce genre a été aussi 
l'arme favorite de peuplades barbares autres que les Celtes. Mais 
on accordera que, dans le cas qui nous occupe, une arme placée 
dans la main du personnage martial figuré sur le fourreau d’un 
centurion de l’armée romaine stationnée en Rhénanie, si elle n’est 
pas romaine, ne peut guère être que celtique. Et l’on sera amené 
alors à se demander si le javelot court que la figure tient de la 
main droite n’est pas aussi une arme gauloise. Les textes latins 
appellent cateia une arme de cette sorte, à laquelle ils attribuent 
une origine soit celtique, soit germanique. Dans le trophée du 
disque de Niederbieber, on en distingue trois d’aussi courtes que 
la nôtre. 

Voilà pour les détails. Demandons-nous maintenant quel nom 
il convient de donner au personnage représenté. La danse armée 
était ancienne à Rome ; la bellicrepa passait pour avoir été ins- 


ceinture dans une gaine spéciale et dont on les voyait se servir au repas pour détacher la 
chair cuite des os. — Cf. H. Hubert, Rev. celt., 1925, p. 259 ; Les Celtes, II, 1932, p. 90 : 
« La xomic est la sœur du coutelas qui remplace l’épée dans un si grand nombre de tombes 
gauloises. » 

4. P. Couissin, Les armes figurées sur les monuments de la Gaule méridionale, R. À., 
1923, IL, p. 36 ss. ; Les armes romaines, p. 465, fig. 168. 

2. Espérandieu, Bas-reliefs de la Gaule, I, 688, 711 ; A. Reinach, Dict. Ant., IV, p. 1301, 1. 

3. E. Neuffer, Festschr. Oxé, 1938, p. 191 ss. 
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tituée par Romulus. Sans nul doute les militaires romains de 
l’époque impériale ont-ils encore eu coutume de célébrer une vic- 
toire par des danses de guerre. Nombre de figurines antiques de 
guerriers dansant nus en font foi. On ne discerne pas toujours si 
leurs auteurs ont voulu représenter Mars ou un serviteur de Mars. 
Mais la figure martiale du fourreau de Lobith est indubitablement 
le dieu lui-même. Citons, à titre dé comparaison, la tête de Mars 
coïffée du casque corinthien sur une médaille d’Octavien frappée 
entre 31 et 27 avant J.-C.? (fig. 1), Mars dansant portant un trophée, 
sur une gemme augustéenne 3 (remarquer les bouts du linge agités 
par le mouvement en rond), la figure de Mars sur des deniers d’Au- 
guste 4, et celle des monnaies de Trajan, où l’on a vu avec raison 


F1G. 4. — MonNAIE D'OCTAVIEN 


le prototype d’une figuration sur un fragment de poterie rouge. 

Il semble même permis de préciser davantage. La figure cen- 
trale de notre fourreau devait rappeler au contemporain la statue 
de Mars le Vengeur, Mars Ultor, dont Auguste avait inauguré le 
culte en 20 avant J.-C., en lui consacrant un petit temple rond 
sur le Capitole. On sait, en effet, que le dieu victorieux y était 
figuré dansant f. L’attitude de la statue de culte est relativement 
bien connue par quelques figurines du Louvre? et une belle sta- 


1. S. Reinach, Rép. stat., IT, p. 179 ss. ; IV, p. 106 s., ete. — Cf. aussi K. Sprater, Lim- 
burg und Kriemhildenstuhl, 1948, p. 55, fig. 51, 13, et p.51 ; J. Déchelette, Les vases céram. 
ornés de la Gaule rom., I, fig. 136-141. Il n’est pas toujours possible de distinguer le guer- 
rier dansant du guerrier combattant ; les figures suivantes représentent sûrement des dan- 
seurs militaires nus ou vêtus d’un pagne : Déchelette, op. L., IT, fig. 135; Oswald, Index, 
TROMAOE ECM ERNEST O6 AMEN 177,77, AS 

2. J. Liegle, Jahrb., 1941, p. 95, fig. 3, d. CÊ. un buste en bronze à Berlin, Bonn. Jahrb., 
53, 1873, pl. IV. 

3. Furtwängler, Gemmen, pl. L, 22. 

&. Mattingly, Coins of the Roman Empire, I, pl. 16, n° 86; pl. III, 9 : Mars nu, coiffé du 
casque ; la main droite tient la lance, la gauche le parazonium. 

5. Oswald, Index, pl. XXIII, 467, À, B. 

6. Cf. K. Neugebauer, Bonn. Jahrb., 147, 1942, p. 234, 5; W. Deonna, Rev. suisse d'art 
et d’archéol., 1953, p. 66 s. 

7. S. Reinach, Rép. Stat., II, p. 110, 1 ; 180, 7 ; 183, 5. 
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tuette de bronze de l’Antiquarium de Berlin, qui portent toutes 
la pièce d’étoffe nouée autour des reins ?. 

L'auteur de la composition du panneau central a tenu à remplir 
les vides du champ par des ornements accessoires ; il était possédé 
par un horror vacui étranger à l’art décoratif romain. On compte 
trois figures de remplissage : un trifol, un quadrifol de même 
genre que celui du premier panneau, et un rameau garni de cinq 
feuilles pointues, ornement naturaliste, qui est pour nous, en ce 
moment, sans analogie. 

Le quatrième panneau, enfin, est de forme triangulaire. Il est 
eutouré de suites de postes encadrées de grènetis. Pour décor, une 
palmette simplifiée, curieusement placée à l’envers, où la feuille 
centrale est pareille à celle des ornéments de remplissage du troi- 
sième panneau. C’est un thème de l’art hellénistique récent, qui 
paraît sur des vases à reliefs de Pergame et d’Alexandrie#, mais 
qui est très rare dans l’art romain“. La grande feuille lancéolée 
est fréquente sur les bols de Mégare 5. 


Quelques conclusions, maintenant, s’imposent. Le fourreau de 
Lobith est un exemplaire intéressant de la production artisanale 
d’un atelier provincial, capable de fabriquer sur commande des 
dinanderies habilement exécutées. L’argenture, qui était, selon 
Pline, un procédé spécifiquement gaulois, y a cependant été 
appliquée à la hâte : en maint endroit, elle dépasse les contours 
des figures. Le décor est dû à un ornemaniste de nationalité cel- 
tique. La compartimentation de la plaque ornée de la gaine est 
des plus heureuses ?. La figure principale y occupe une place domi- 
nante ; mais elle est mal esquissée et mal proportionnée, alors que 
les détails de l’ornementation sont dessinés et exécutés avec soin. 
De tout temps, l’ouvrier d’art celtique a été un brillant décora- 
teur et stylisateur, mais il n’a point excellé dans le dessin d’après 
nature ni surtout dans celui de la figure humaine. Le contact 


1. B. Schrôder, Die Victoria von Calvatone, Winckelmann's Programm, Berlin, 1907, 
p- 10, fig. 3, 4. 

2. Pour un autre type de Mars, nu et casqué, très répandu dans le milieu gallo-romain, 
voyez J. Buche, Mon. Piot, 1903, p. 61 sqq. ; K. A. Neugebauer, L. L., p. 228 ss. 

3. F. Courby, Les vases grecs à reliefs, 1922, fig. 86, 84. 

&. Cf. Strena Buliciana, 1926, p. 55, fig. 1. 

5. Voyez, parexemple, Athen. Mit, XX XVII, 1912, p. 341, fig. 20; À. J. À., 1941, 
pl. VIIX, 6, 11. 

6. Pline, Nat. hist., XX XIV, 162. 

7. Et non pas, certes, des plus usitées. Cf. A. Reinach, Dict. Ant., s. v. vagina, p. 624 : 
« La partie la plus riche était en général la pièce formant cuvette sous la garde de l'épée. 
Sur le reste de la gaine, un ou plusieurs médaillons peuvent être encastrés. » 


Rev. Ét. anc. 20 
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forcé avec l’art impérial et le style classique n’a été rien moins 
que désastreux pour l’originalité de son talent. 

Ainsi donc, d’une part, la contamination des styles, le mariage 
d’éléments romains et celtiques obligent d’attribuer la décoration 
du fourreau à un atelier gallo-romain, et, de l’autre, on constate 
que la figure de Mars, bien que romaine, est équipée d'armes gau- 
loises. Le parazonium que le dieu de la guerre porte sur certains 
deniers d’Auguste ! est remplacé ici par le coutelas barbare. Une 
telle anomalie ne peut, d’ailleurs, être mise sur le compte du per- 
sonnel dirigeant de l’atelier mis à contribution : elle est essentielle- 
ment l’œuvre des commettants. Mais il n’y a ici rien d’étonnant ; 
car le mélange des cultures romaine et celtique qui se produisit à 
l’époque impériale est chose connue. Voyez, par exemple, les 
pierres d’époque romaine qui témoignent du culte de Mars en 
Gaule. Les Gaulois aiment identifier Mars avec un de leurs propres 
dieux et ajoutent, en conséquence, parfois à son image quelque 
trait celtique. L’autel de Mavilly en fournit un exemple frappant : 
on y voit Mars en tenue romaine, mais s’appuyant sur un boucher 
gaulois ?. 

* » * 

Le métal dont se compose la plaque ornée du fourreau de 
Lobith a un reflet d’or, qui ne pouvait que tromper ceux qui 
furent les premiers à le tenir en main. Ce métal mixte est, en effet, 
celui que les Romains appelaient aurichalcum, parce qu’il à l’as- 
pect de l’or. Il est constitué par un alliage de cuivre et de zinc ; 
c’est une espèce de laiton qui contient en moyenne 77 1/2 % de 
cuivre, 17 1/2 % de zinc et 5 % d’étain (le laiton moderne ne 
contient pas d’étain et la teneur en zinc en est de 33 %). Or,on a 
trouvé dans l’Europe occidentale, et principalement sur le terri- 
toire des anciennes provinces romaines de Germanie, une grande 
quantité d'objets d’orichalque, qu’on a tendance à dater tous 
aux 11e et re siècles de notre ère, ou du moins après 70, et cela 
en vertu des considérations suivantes. 

Les anciens, on le sait, n’isolaient pas le zinc à l’état pur. Ils 
obtenaient l’orichalque en alliant au cuivre la terre zincifère, 
appelée calamine. Or, les seules couches importantes de calamine 


1. Voyez supra, p. 296, n. &. 
2. Espérandieu, Recueil, 2067. 
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que l’antiquité connût dans nos régions étaient celles de Cresci- 
miacum, aujourd'hui Gressenich, près Stolberg, non loin d’Aix- 
la-Chapelle ; on les exploite encore maintenant. Les gisements 
mosans du même minerai, qui furent plus tard utilisés par l’in- 
dustrie de Dinant, n’ont été découverts qu’au Moyen Age. Les 
usines qui assuraient à l’époque romaine la fabrication régulière 
d’orichalque paraissent avoir été situées à Cresciniacum même, 
parce que le transport de la calamine aurait été coûteux et peu 
pratique. Les données que l’on a sur l’industrie de l’orichalque en 
Germanie ont été réunies d’excellente façon, en 1907, par H. Wil- 
lers 1. Mais Willers aussi a été d’avis que les mines de calamine de 
Cresciniacum n’ont commencé d’être exploitées que vers l’an 75 
de l’ère. 

La discussion à ce sujet part d’un passage de Pline l’Ancien. 
Dans la Naturalis historia, ouvrage rédigé dans les toutes der- 
nières années de sa vie, l’auteur énumère différentes contrées où 
le sol contient de la calamine, et termine en disant : ferunt nuper 
etiam in Germania provincia repertum?. Or, Pline est mort en 79. 
On en déduit que la calamine a été trouvée en Germanie peu de 
temps avant, mettons en 77. Raisonnement spécieux, mais qui 
n’emporte pas la conviction. Il ressort du texte cité que Pline ne 
témoigne pas de visu ; 1l s'exprime avec une grande réserve et ne 
prétend rien savoir de source certaine. Le renseignement qu’il 
donne peut avoir été puisé dans une encyclopédie de date quelque 
peu antérieure, où la découverte en question était mentionnée 
comme récente. 

Au vrai, on disposait depuis longtemps de certaines indications 
troublantes. Le musée de Wiesbaden exposait dans le temps 
quelques objets d’orichalque trouvés dans les décombres d’un 
établissement romain détruit en 69. Et Willers a signalé lui-même 
un récipient de laiton, trouvé à Stolzenau, dans la vallée du 


1. H. Willers, Die rümische Messing-Industrie in Nieder-Germanien, Ihre Fabrikate 
und ihr Ausfuhrgebiet, Rheinisches Museum, LXII, 1907, p. 133-150 ; Neue Untersuchun- 
gen über die rômische Bronzeindustrie, 1907, p. 37-43. Cf. R. A. Peltzer, Geschichte der 
Messingindustrie, Zeitschrift des Aachener Geschichisvereins, XXX, 1908, p. 244-247; 
R. J. Forbes, Metallurgy in Antiquity, Leyde, E. J. Brill, 1950, p. 273, p. 283. 

2. Pline, Nat. hist., XXXIV, 2. Dans sa jeunesse, Pline avait connu la Germanie pour y 
avoir servi comme officier de cavalerie (vers 47 après J.-C.) et pour y avoir visité plusieurs 
endroits ; cf. W. Kroll, Pauly-Wissowa, XXI, 1951, p. 274). On a cru savoir, un instant, 
que Pline avait été procurateur de Belgique en 74 : ce serait alors qu’il aurait appris la 
découverte de couches de calamine dans la région de Germanie voisine de la province qu'il 
administrait. Il n’y a rien de plus incertain. 

3. H. Willers, Rhein. Mus., L. L., p. 144. 
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Wézer, où paraissent des figures de dieux et de monstres marins 
qui rappellent l’art des potiers d’Arrétium!. Willers ne nous a pas 
appris comment il conciliait le mode de décoration de cette pièce 
avec la date qu’il croyait donnée par le texte de Pline. Peut-être 
se disait-il que, parmi les objets d’orichalque retrouvés en Ger- 
manie, il pouvait y en avoir qui fussent importés d’autres pro- 
vinces… 

En somme, c’est la trouvaille faite chez nous qui permet de cor- 
riger définitivement la datation mal fondée. L'inscription sur le 
revers de la gaine prouve, comme on le verra, que le fourreau de 
Lobith est antérieur à l’an 69, le style du décor y présente certains 
traits qui indiquent le milieu du ref siècle, et il y a des traces non 
méconnaissables d’influences celtiques prouvant que la pièce ne 
peut avoir été fabriquée qu’en pays celtique. Or, la population 
établie sur la rive droite du Rhin était indubitablement gauloise 
au temps de César, et elle l’était restée au ref siècle après J.-C. 
malgré de puissantes infiltrations germaniques et l’incorporation 
de la région d’Aix-la-Chapelle à la province de Germanie. L’in- 
dustrie métallurgique établie dans le district minier celtique de 
Cresciniacum a dû être plus ancienne qu’on ne l’a pensé?. 

Le résultat auquel nous aboutissons est corroboré par une trou- 
vaille faite, en 1930, dans le lit du Wézer, non loin de Brêmeà. 
N'ayant pas vu l’objet trouvé nous nous bornons à rapporter 
ce que d’autres en ont dit. Il s’agit d’un fourreau d’épée de forme 
et de dimensions pareilles à celles du nôtre. La plaque de recouvre- 
ment a la minceur d’une feuille de papier d’étain et brille, nous 
est-il dit, d’un « surprenant éclat doré » ; nous en concluons qu’elle 
est, non en bronze, mais en orichalque. Le décor, ajouré et de 
caractère végétal et stylisé, ressemble fort à celui d’autres four- 
reaux romains, trouvés dans le Rhin, non loin de Mayence, et 
déposés au musée communal de cette ville. Or, comme l’a très 
bien vu F. Matz, l’ornementation de ces derniers est de style 
gaulois5. L’érudit allemand ne les en attribue pas moins au 
re siècle, mais quant à l’exemplaire trouvé près de Brême, qu’il 


1. H. Willers, Die rômischen Bronzeeimer von Hemmoor, 1901, pl. I, 4; V, 1; p. 37, 144. 

2. Ce n’est pas à dire que les objets en orichalque étaient tous fabriqués dans le district 
minier. Nous savons qu'il y avait des armuriers dans plus d’une ville. 

3. E. Grohne, Germania, 1931, p. 71 ss., pl. 7. 

4. Lindenschmit, Alterth., IV, pl. 271, 1 et 3; Mainzer Zeutschr., 12-13, 1917-1918, 
p- 175, fig. 6 ; Westdeutsche Zeitschr., 23, 1904, p. 366, pl. 4 ; Germania Romana, 5, pl. 37, 1. 

5. Cf. F. Matz, Das Kunstgewerbe der rôm. Kaiserzeit (dans H. Th. Bossert, Gesch. des 
Kunsigewerbes, IV, 1930), p. 315, 318. L'auteur constate qu’un des motifs employés est 
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croit positivement fabriqué, à l’époque romaine, dans un milieu 
gaulois, il mentionne un avis, juste à notre sens, de F. Fremers- 
dorf, qui le place aux premiers temps de l’Empire. En effet, c’est 
sous le règne d’Auguste que les Romains se sont établis dans une 
partie de la vallée du Wézer, et c’est sous celui de Tibère que leurs 
troupes ont dû quitter l'embouchure du fleuve. Le fourreau d’épée 
publié par E. Grohne témoigne de l’occupation passagère du pays. 

Il y aurait sans doute encore long à dire sur l’essor de l’industrie 
de l’orichalque dans la Germanie romaine et sur l’aire de diffu- 
sion de ses produits. Grâce aux nouvelles trouvailles, on pourrait 
reprendre avec fruit les investigations de H. Willers. C’est ce que 
nous ne pouvons faire ici. Fixons seulement l’attention, en pas- 
sant, sur deux casques en métal mixte trouvés en Grande-Bre- 
tagne et sur un fourreau de poignard du Musée du Louvre. 

A Newstead, dans l'Écosse du Sud, où l’occupation romaine se 
place entre 80 et 180, on a récupéré un casque en laiton simulant 
l’or, décoré de figures assez méchamment modelées, mais habile- 
ment campées et réparties sur le champ convexe du couvre-chef1. 
Détails intéressants : une grande feuille pointue ? et deux coquilles 
de forme conique (que J. Curle a prises à tort pour des metae, des 
bornes de cirque) y font office de figures de remplissage. Et, 
récemment, un casque de même matièreÿ, provenant de Wor- 
thing (Norfolk), a été publié par J. M. Toynbee 4, qui y a signalé 
des éléments de décor non classiques. Selon elle, cette pièce ne 
vient donc pas d'Italie, ni de quelque autre pays méditerranéen : 
elle voudrait l’attribuer à quelque atelier situé dans une des pro- 
vinces septentrionales de l’empire, dans une région où l’on ne crai- 
gnait pas d'employer les artisans indigènes 5. Elle propose, d’ail- 
leurs, de la dater de la seconde moitié du mi siècle 6. 

Le Musée du Louvre possède un fourreau de poignard dont la 
face antérieure fait l’effet d’être en laiton ?. Elle n’est pas répartie 


caractéristique pour l’époque de La Tène qui précède immédiatement la romanisation 
du pays; il en conclut que l’érudition moderne a raison de situer la fabrication de tels 
objets dans un milieu gaulois. ù 

1. J. Curle, Newstead, 1911, pl. XXVIT s., p. 166 ss. 

2. F. Drexel, Rôm. Paraderüstung, Strena Buliciana, p. 55, fig. 1. 

8. 81 % de cuivre, 12,5 % de zinc, 5,9 % d’étain. Cf. O. Paret, Germania, 1951, p. 755. 

4. J. R. S., 1948, p. 20 ss. 

5. L. L., p. 22 : « Was this workshop in the Rhineland, or in the Danube region, or in 
Britain itself? » 

6. L. L., p. 26. 3 

7. Br. 4336; M. NN. D., 1405. Actuellement, l’objet est exposé dans la Salle des petits 
bronzes (dernière vitrine à gauche). Cf. Bull. Antiquaires de France, 1925, p. 134 5. 


302 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


en panneaux, mais entièrement couverte de dessins au trait. On y 
a distingué une figure d’Hercule. | 


* ; #— 

Sur la face postérieure de la gaine se lisent le nom du porteur 
du glaive, l’indication d’une fonction à laquelle celui-ci avait été 
appelé par extraordinaire et celle de son grade régulier dans 
l’armée. Les lettres sont tracées à la pointe par une main peu 
habile, qui était probablement celle du possesseur lui-même. On 
compte trois lignes de texte ; la première est gravée sur la chape … 
d'entrée (a), les deux suivantes (b, c) sur les deux frettes supé- 
rieures (pl. IV, à, b, c). 


LH RVPI 
NEC CS 


Dojo ea sr 


a. v. pr. ch. Ruson. 
c. legio. G. In. I. 
v. Agionis 


a(gentis) v(ices) pr(aepositi) c(o)h(ortis) Ruson(ianae) 
c(enturionis) legio(nis) ! G(ermanicae)? I n(atione) I(talici) 
v(eterani) Agionis, 


(épée) du commandant intérimaire de la cohors Rusoniana, 
centurion dans la legio [| Germanica, de nationalité italique, 
Agio, vétéran. 


L'inscription est rédigée, pourrait-on dire, dans ce qu’il est 


4. Ou legio(ne) G(ermanica). Cf. Dessau, Inscr. lat. sel., 2224. 
2. L'abréviation G. pour Germanicus est fréquente dans les estampilles sur tuiles et 
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convenu d’appeler l’ordre inverse, c’est-à-dire que les fonctions 
du personnage sont nommées en commençant par la plus haute. 
Le porteur de cette épée d'honneur mentionne en premier lieu un 
commandement extraordinaire qui lui était échu temporairement. 
Il se présente ensuite comme centurion légionnaire, et comme de 
droit italique (donc non doté du droit de cité romain). Son 
nom occupe la dernière place, ce qui est contraire à l’usage gé- 
néral?; mais est-il besoin de dire que les règles adoptées pour 
les textes épigraphiques ne valent guère pour les graffites particu- 
hers? | 

Pour expliquer les diverses abréviations dont se compose le 
texte, nous allons partir de la troisième ligne. 

c. Le v initial est notablement moins grand que les lettres sui- 
vantes. Serdit-ce qu'il a été ajouté quand Agio a eu droit au titre 
de vétéran? Il est rare qu’un centurion juge à propos de faire men- 
tion de ce nom, pourtant honorifique ; mais il y en a des exemples 
certains. Aclidicus (ou piutôt Alcidicus) se nomme v(eteranus) 
c(enturio) sur un vase de bronze trouvé au même endroit que le 
fourreau d’Agio4. 

Agio n’est pas un nom latin. C’est le nom grec ‘AYlov, lequel est 
fréquent aux époques hellénistique et impériale. Si le porteur du 
glaive, qui était originaire d’une cité italique, se désigne ici par 
ce seul nom, c’est apparemment qu’il n’avait pas acquis le droit 
de cité romain. Il est intéressant de constater que, vers le milieu 
du 1% siècle, un centurion légionnaire n’était pas forcément 
citoyen romain. P. M. Meyer, H. M. D. Parker et E. Stein ? ont 
défendu la thèse que, dès le règne d’Auguste, tout homme qui 
s’engageait dans une légion recevait le droit de cité. Cette manière 
de voir était contraire à celle de J. Lesquier$, W. Schubart° et 
À. Segré 1 ; récemment encore, elle a été repoussée par G. Forni 1, 


1. Cf. R. Cagnat, Cours d'épigr. lat.4, p. 89. 

2. Cf. C. I. L., VII, 495. 

3. Cf. Dessau, 8269 : c(enturioni) veterano ; C. I. L., V, 889. Domaszewski (Rangordn. 
des rôm. Heeres, p. 80) a fait erreur sur ce point. 

&. W. Vollgraff et À. Roes, L. L., p. 323. 

5. P. M. Meyer, Zeiütschr. Savigny-Stift., Roman. Abt., 1926, p. 321 ; 1928, p. 606 ; 1930, 
p. 51 
6 

Ve Stein, Die kaiserl. Beamiten, 1932, p. 7. 
8. J. Lesquier, L'armée romaine d'Égypte, p. 322-328. 

9. W. Schubart, Gnomon, 1926, p. 233 s. 

10. A. Segré, Aegyptus, IX, p. 303 s. 

41. G. Forni, Il reclutamento delle legioni da Augusto a Diocleziano, 1953 ; cf. K. Kraft, 
Germania, 1954, p. 102. 


5. 
H. M. D. Parker, The Roman legions, 1928, p. 169 s., 240. 
E. 
J. 
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Notre texte s’ajoute aux preuves alléguées par ce dernier groupe 
d’érudits. 

b. : legio(nis). Ligature de Let E, suivie de la lettre G et d’une 
ligature de O et I. Même abréviation, C. I. L., XIIE, 6, p. 57, 
n° 74 : legio(nis) XXII P(rimigeniae) P(iae) (cf. p. 74, n° 40); 
C. I. L., III, 6541, a — Dessau, op.L., 2224 : legio(ne). 

G(ermanicae) I. On s’attendrait à lire dans l’ordre inverse : 
I Germanicae. Mais nous avons affaire ici, répétons-le, à un texte 
de caractère privé, dont l’auteur n’était sujet à aucune règle. Et 
l’épitaphe d’un centurion, provenant du même endroit, porte : 
le(gione) Do(mitiana) X, au lieu de : legione X Domitiana!. 

La légion où servait le centurion Agio a été formée en 9 après 
J.-C. et a cessé d’exister au début de 712. Elle est généralement 
appelée legio prima tout court. La dénomination leg(io) prim(a) 
Germanica se lisaït en toutes lettres dans l’épitaphe, jadis copiée 
à Grenoble, de Sextus Sammius Severus, qui avait été promu au 
grade de centurion de cette légion en l’an 50%. Mais, à commencer 
par Max Siebourg, dans son mémoire souvent cité sur la « legio I 
(Germanica) à Burginatium 4 », les savants modernes ont rejeté ce 
témoignage épigraphique. Ritterling écrivait, en 1925 : « La pierre 
C. I. L., XII, 2234, la seule sur laquelle la légion porte le nom de 
Germanica, date apparemment du temps où elle n’existait plus; 
cette appellation doit avoir été imaginée pour la distinguer 
d’autres legiones primaeS. » Quelques années plus tard, E. Stein 
n’en jugeait pas autrement : « Haec legio... semper sine cogno- 
mine fuit, Germanica (C. I. L., XII, 2234) postquam interiit 
demum appellata, ut a ceteris legionibus Î distinguereturf. » 
Cette manière de voir sera sans doute difficile à extirper, mais 
elle est, en vérité, devenue insoutenable. La legio I, si mal famée, 
a porté officiellement le nom de Germanica, si pas à partir de sa 
formation, du moins à partir d’une certaine date, peut-être relati- 


1. Antiq. Class., 1950, p. 166. 

2. Cf. E. B. Birley, J. R. S., 1928, p. 56 ss. 

3. C. I. L., XII, 2234; Dessau, 2342; Riese, op. L., 454. De l’aveu général, l’épitaphe 
métrique d’un militaire romain, C. I. L., VIII, 12128 — Dessau, 2380, où il est dit : « Ger- 
maniae meruit speculator et cornicularius legionis », ne contient pas de mention de la 
legio I Germanica. Dessau se trompe d’ailleurs quand il y fait dépendre le génitif Ger- 
maniae de legionis (op. L., vol. III, p. 621). La fonction du génitif est ici locative ; cf. Stolz- 
Schmalz, Latein. Gramm.#, 1910, p. 302 s. ; Dessau, 986 : legat. leg. V in Germania ; 975 : 
trib. milit. leg. XVI Germaniae. Nous traduisons : « il servit en Germanie comme specu- 
dator et comme cornicularius legionis ». 

4. Bonn. Jahrh., 1901, p. 182. 

5. P.-W., XII, 1925, p. 1380. 

6. E. Stein, C. I. L., XIII, 6 (1935), p. 1. 
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vement tardive. Il faut dire, à l’honneur de R. Cagnat1 et de 
H. M. D. Parker, qu’ils ne se sont pas montrés incrédules sur ce 
point. 

Ceci établi, il nous faut reparler d’une estampille quelque peu 
oubliée, dont la provenance, l’authenticité, la signification et la 
date demandent à être soumises à un nouvel examen. 

Le juriste J. in de Betouw (1732-1820), avocat et magistrat 
municipal à Nimègue, dit expressément avoir vu l’estampille 


VEX. LEG. GER. 


sur une tuile conservée à la citadelle de la ville#, ainsi que sur 
nombre de carreaux et de tuiles trouvés à Holdeurn (à six kilo- 
mètres au sud-est du centre de Nimègue) 4. Betouw était un con- 
naisseur et collectionneur d’antiquités romaines, qui a consacré 
une grande partie de ses loisirs à la description et la publication 
des monuments de sa ville natale et qui a fouillé lui-même à 
Holdeurn. En 1845, A. J. F. Janssen, conservateur du Musée d’an- 
tiquités de Leyde, mentionne l’estampille dont nous parlons 
parmi celles de Holdeurn qui se trouvaient à Nimègue dans la 
collection Guyot, dont il dresse le catalogue$. Ce témoignage 
n’est, cependant, pas absolument décisif, parce que Janssen pré- 
vient ses lecteurs qu’il a ajouté à ses listes quelques estampilles 
connues par des publications antérieures ?. Mais le catalogue 
de la collection archéologique municipale de 1864 mentionne les 
estampilles VEX. LEG. GER. 8, mention répétée dans la seconde 
édition de 1873° et jusque dans la quatrième et dernière édition, 
revue et complétée, de 1895 10, dont les auteurs déclarent dans leur 
préface qu'ils ont revisé et pris soin de reproduire exactement les 
inscriptions des objets romains. Finalement, en 1935, l’estampille 
en question a été citée, à deux reprises, dans les Excerpta Romana 


de A. W. Bijvanck!. 


1. Dict. Ant., III (1904), p. 1076. 

2. H. M. D. Parker, The Roman legions, 1928, p. 87, 107, 144, 261, 

3. J. in de Betouw, Lotgevallen.. van den... burgt binnen Nijmegen, 1804, p. 11. 

&. J. Smetius, Chronyk van de stad der Batavieren (vervolgd tot 1784 door J. in de Be- 
touw), p. 265; J. in de Betouw, Nijmegen verdeeld in swijken, 1805, p. 50 s. 

5. Voir la liste des écrits de Betouw dressée par Domaszewski, C. I. L., XIII, 2, p. 621. 

6. Bonn. Jahrb., VII, p. 61. 

7. Ibid., p. 60. 

8. Krul van Stompwijk et Scheers, Beschrijving van de voorwerpen... Nijmrgen, p. 26, 1. 

9.(P22; 

10. Abeleven et Bijleveld, Catal. Mus. van Oudheden te Nijmegen, p. 48, n° 19. 

11. A. W, Bijvanck, Excerpta Romana, II, p. 128, n° 176; p. 150 (47). 
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Dès 1867, cependant, les inscriptions ainsi conçues avaient paru 
suspectes à G. Brambach!. Max Siebourg, en 1901, se montra 
plus affirmatif : selon lui, VEX. LEG. GER. est certainement une 
mauvaise lecture pour VEX. EX. GER., vex(illationes) ex(er- 
citus) Ger(manici)?. Après Siebourg, les éditeurs du Corpus ont 
estimé qu’il y avait chose jugée-: ils ont exclu sans mot dire l’es- 
tampille incriminée des fascicules du volume XIII du C. I. L., 
parus en 1907 et 19333. Les avis sont donc restés partagés, mais 
il n’y a jamais eu de choc d’opinions. La question mérite, toute- 
fois, amplement d’être discutée. 

Brambach a eu connaissance des écrits de Betouw, mais ne 
semble pas avoir dûment pesé son témoignage. Il ne cite pas d’ar- 
guments à l’appui de son hypothèse ; on a l’impression que le fait 
seul qu’une inscription de ce genre n’est pas connue par ailleurs 
permettait, à son avis, de l’écarter. Quant à Siebourg, il n’a pas 
mis à profit les publications de Betouw, sans quoi il n’aurait pas 
écrit que les exemplaires de l’estampille rare signalés à Nimègue 
n'étaient qu'au nombre de deux. K. Zangemeister, qui venait de 
visiter les musées hollandais en vue de la publication intégrale 
des inscriptions romaines de la Germanie inférieure, avait déclaré 
à Siebourg ne pas avoir remarqué les pièces en question dans les 
collections de Nimègue 4. Sagement, Siebourg n’en conclut pas 
qu’elles n'avaient jamais existé. Il prit le parti, comme nous 
l’avons déjà dit, de les regarder comme mal lues. On objectera 
que Betouw connaissait mieux que personne l’estampille VEX. 
EX. GER., avec laquelle il y aurait eu confusion, et qu’on ne voit 
pas comment EX. aurait pu être lu LEG., et cela non pas une seule 
fois, mais sur divers exemplaires vus par lui en deux endroits dif- 
férents. On interdit avec raison aux philologues les conjectures 
hasardeuses ; en tolérera-t-on de semblables chez les épigra- 
phistes? 

Que conclure? Rien n’autorise à dire que les estampilles stig- 
matisées n’ont pas existé ou qu’elles étaient des faux ou mal lues. 
Reste de tâcher de les expliquer. Betouw comprenait : vex(illa- 
tiones) leg(ionum) Ger(maniciarum 5), et Bijvanck propose, dans 


4. Corp. inscr. Rhenan., p. 36, n° 128*, n. 

2. Bonn. Jahrb., 107, p. 182. 

3. C. I. L., XIIT, 1, 2 (A. Domaszewski, 1907), et XIII, 6 (E. Stein, 1933). 

&.. Le directeur du Musée Kam nous informe qu’elles n’y sont pas davantage main- 
tenant. 

5. Cf. une inscription votive : pro salute... Gallieni Aug. et militum vexill. leg. Ger- 
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le même sens : vex{illariorum) leg(ionum) Ger(maniae), complé- 
ments pour lesquels on ne connaît pas d’analogies sur les produits 
des briqueteries de l’armée romaine. 

D'autre part, on ne manque pas de tuiles destinées à un déta- 
chement d’une légion déterminée!. N’est-il donc pas rationnel de 
compléter, comme on l’a déjà fait souvent : vex(illatio) leg(ionis) 
Ger(manicae)? Une vexillatio de la legio I, de l’époque de Tibère, 
est nommée dans l’épitaphe d’un de ses anciens commandants ?, 
et nous savons maintenant que la moles Drusiana a été gardée 
jusqu’à l’an 69 par un détachement de cette légion. On nous 
objectera sans doute que, contrairement à l’usage général, le 
numéro de la légion ne serait pas indiqué. Mais pareille omission 
a dû être fréquente dans le langage vulgaire ; elle se rencontre 
non rarement dans les textes littéraires % et, exceptionnellement, 
dans les épitaphes de militaires 4, ainsi que sur les estampilles de 
tuiles de la legio III Augusta en garnison à Lambèze $. 

La date à adopter dépend de l’explication qu’on choisit. Si l’on 
se range à l’avis dé Betouw et de Bijvanck, l’estampille pourrait 
être contemporaine de VEX. EX. GER ., c’est-à-dire qu’elle date- 
rait de la fin du n° ou du mi siècle. Par contre, si l’on y cherche 
la mention de la legio I Germanica, on l’attribuera à la période 
45-69, vu qu’on ne connaît pas d’estampilles militaires sur briques 
ou tuiles antérieures au règne de Claudef. À cette époque, il y 
avait, dans les parages de Lobith, des usines à briques de l’armée 
romaine à Xanten, à Calcar (Burginatium) et peut-être même à 
l'endroit où l’estampille rare a été, selon Betouw, trouvée en quan- 
tité. Il est vrai que les fouilles exécutées à Holdeurn en 1938-1942, 
par J. H. Holwerda et W. C. Braat?, n’y ont pas révélé l’existence 
de fours de briqueterie antérieurs à l’an 71; mais les recherches 
de ce genre sont rarement exhaustives : les restes d’un établisse- 
ment modeste, détruit par les Bataves en 69, peuvent parfaite- 


maniciar. et Britannicin. (Dessau, 546). Cf. Dessau, 9121 (inscription de Fréjus) : Hercli 
vexillatio Germanicianorum. 

4. Cf. ex. gr., C. I. L., XIII, 6, p. 131 : vexillari{orum) leglionis) XIII G(eminae) 
M{artiae) V{ictricis); XIII, 7943 : vexillationis l{egionis) I M{inerviae) ; 7703 : vexillatio 
leg. XXII Pr(imigeniae) ; 6623. 

2. C. I. L., XIV, 3602. 

8. Cf. ex. gr., Tac., Hist., III, 25 : Rapaci legioni. 

4. C. I. L., NI, 2759 = Dessau, 2045 : legione Mesiaca ; V, 898 : l(egionem) Au(gustam) ; 
XIV, 2281 : mil(es) legi(onis) Part(hicae). 

5. C. I. L., VIII, 10474, & : leglionis) Aug(ustae) ; 5 : legio(nis) A(ugustae). 

6. Cf. Ritterling, C. I. L., XIII, 6, p. vur. 

7. J. H. Holwerda et W. C. Braat, De Holdeurn bij Berg en Dal, 1946. 
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ment n’avoir pas été retrouvés. Remarquer aussi que la fabrique 
de céramique annexe fonctionnait déjà, comme l’a montré J. H.- 
Holwerda 1, avant l’insurrection de Claudius Civilis. 

Ont servi dans la même légion le soldat M. Manlius, qui, selon 
une inscription de Lobith, était enseveli à Carvium ad molem?, 
et le militaire devenu citoyen romain, mais peut-être d’origine 
batave%, M. Valerius Alcidicus, qui mit son nom comme centurion 
vétéran sur un vase de bronze et fut plus tard praefectus de la 
cohors II civium Romanorum. 

Comme la legio I a disparu des cadres de l’armée au début de 71, 
on a pour les pierres inscrites et les graffites qui la mentionnent 
un irrécusable terminus ante quem. Il est d’ailleurs de raison de 
penser que les objets récupérés à Lobith qui portent son nom ont 
été perdus et jetés dans le fleuve lors de la destruction de la moles 
Drusiana par les Bataves en 69. 

N(atione) I(talici). Cf. ex. gr., C. I. L., X, 5412 = Dessau, 
op. L., 2893 : Valerius Silvanus, nat(ione) Italicus..., benefcia-. 
nius ; C. I. L., X, 3365 — Dessau, 2851 : Cn. Arrius Myro, n(a- 
tione) Formianus, vet(eranus) ex c(enturione); €. I. L., VIII, 
21053 : -- iantes, mil. leg. XXX, --- nat(ione) Italic[us] ; V, 8819 : 
n(atione) Sard(us); X, 3452 : n(atione) Al(exandrinus); XII, 
1667 : n(atione) R(aetus?); X, 7811 (épitaphe d’une jeune fille 
de Sardaigne) : n(atione) P (?); Cagnat, Cours d’épigr. lat.4, 
p. 447 : « n. 1., natione Itala ». 

a. Le premier signe est une ligature de P et R. Au bas du trait 
vertical de celle-ci, on croit distinguer, en petit, la lhigature des 
lettres À et V. De même que son collègue Alcidicus, le centurion 
Agio a été chargé du commandement d’une cohorte auxiliaire, 
mais il paraît n’avoir été nommé qu’à temps : l’abréviation a. v. 
signifie agens vices. Il se peut que la cohorte qu’on lui avait con- 
fiée ait campé à Lobith ou à Nimègue. Mais cela n’est nullement. 
certain : Agio peut aussi bien avoir résidé temporairement ail- 
leurs et être retourné plus tard à son poste dans la legio I. 

C(o)h(ortis) Ruson(ianae). Le monument de M. Manlius cité 
ci-dessus, qui date de la première moitié du r*f siècle, mentionne 


J. H. Holwerda, Oudheidk.-Meded., XXIV, 1944, supplément, p. 44. 
R. É. À., 1940, p. 6898. 
Cf. le nom porté par un soldat batave en garnison à Rome, Alcimachus (C: I. L., 
8802 ; Riese, op. L., 2399). 

W. Vollgraff et A. Roes, L. L., p. 40-43, 
R. É. À., 1940, p. 687. 

Cf. C. I. L., III, 12659. 


V 


ee or pe IT Go no = 


LE FOURREAU D'ÉPÉE DE LOBITH 309 


la centuria Rusonis (centurie de la legio I) et une épitaphe de 
même époque, trouvée près de Mayence, a trait à un cavalier de 
l’ala Rusonis!. Récemment, E. Birley a fait voir que le nom 
propre au génitif désigne le commandant actuel, tandis que l’ad- 
jectif dérivé du nom d’un chef peut être accordé à une troupe à 
titre d'honneur ?. Il apparaît donc que l’armée du Rhin a eu dans 
ses rangs un brillant officier du nom de Rusoë. Or, Tacite parle 
d’un militaire appelé Abudius Ruso, qui servit dans la Germanie 
supérieure, sous Cn. Cornelius Lentulus Gaetulicus ; il y obtint 
même à un moment donné le commandement d’une légion. Abu- 
dius Ruso quitta l’armée, devint édile à Rome et inculpa son 
ancien supérieur, ce qui lui valut la peine d’exil en l’an 344. 
Attendu que le cognomen Ruso se rencontre dans plus d’une gensÿ, 
on ne peut dire d'emblée si la centurie, la cohorte et l’aile « de 
Ruso » devaient leurs noms à cet Abudius Ruso. Mais il faut invo- 
quer ici le témoignage d’un document venu au jour tout récem- 
ment et qui apporte, croyons-nous, une preuve décisive. 

Le rapport pour 1951 du directeur du Musée de Nimègue, 
M. H. J. H. van Buchem, mentionne parmi les nouvelles acquisi- 
tions de l’année une jolie casserole du 1€ siècle, qui porte une 
signature de bronzier, ME LIPOF, me Lipo f(ecit)$, et, sur 
le fond, au pointillé, le nom du possesseur, VALERI SVCESSI. 
Le vendeur n’a pas révélé le lieu de provenance de cette belle 
pièce, mais les deux endroits d’où le musée tire la plupart de ses 
acquisitions romaines sont, à Nimègue, le lit du fleuve et, près de 
Lobith, le lac où travaillent les dragueurs. 

Après la publication du rapport, une seconde inscription au 
pointillé fut découverte sur le manche de la casserole. Celle-ci 
avait d’abord passé inaperçue, parce qu’elle n’est que faiblement 
visible. Aussi demandait-elle à être copiée avec grand soin, le 
danger de lire trop égalant sensiblement celui de lire trop peu. Il 


1. C. I. L., XIII, 7031 ; A. Riese, op. L., 1496 ; Dessau, op. L., 2500 ; E. Stein, Die kaiserl. 
Beamiten, etc., 1922, p. 149 : « aus der frühesten Kaiserzeit ». 

2. E. Birley, Roman Britain and the Roman army, 1953, XI. 

3. Sur les surnoms accordés à titre d'honneur à certaines ailes et à certaines centuries, 
on consultera aussi Dict. Ant., I, p. 175; Domaszewski, L. L., p. 122 s. L’ala Petriana, 
exemple classique, devait son nom à T. Pomponius Petra, qui avait été praefectus alae 
sous Tibère (C. I. L., XI, 969) ; cf. P.-W., I, p. 1244; XXI, p. 2343, n° 63; E. Stein, op. 
L., p. 146. 

4, Tac., Ann., VI, 30 (voyez ci-après). 

5. Cf. P.-W., 8. v. 

6. Cf. C. I. L., XIII, 5528 (Dijon) : Lippo ; A. Holder, Alt-celtischer Sprachschatz, 8. v. 
Lippo(n}- : « (Brohl) Schuerm. 2989 : Lippo fec{it). (Trier, prov. mus.) : Lippo. » Nous 
n'avons pas réussi à vérifier ces deux dernières références. 


310 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


faut dire cependant que la photographie que nous reproduisons 


(pl. IV, d) a été faite dans des conditions idéales. Mile M. H. P.« 


den Boesterd s’est mise en devoir de marquer en blanc les points 


qu’elle distinguait, sans se soucier de déchiffrer le texte. Or, 
l'image obtenue de cette manière est nette et de grand secours! 


our transcrire l'inscription 1. 
P 


DSC ET AR VRVS 
O0 


o(ptionis) s(pei) o(rdinis) l(egionis) I, c(enturia) Af[bJju(dii) Ruso[nis]. 


L’optio spei est, comme on sait, un adjudant en passe d’être 
promu au grade de centurion. Cf. C. I. L., III, 3445 : optio spei; 
V, 6423 : opt(ionis) spei? ; III, 12411 : opt(io) ad spe(m) ordin(is) ; 
Dessau, op. L., 2441 (ubr vide) : optlilonis ad spem ordimis; C. 
I. L., V, 7872 : optio ad ordine#. L’abréviation de optio et de ordo 
par o. est connue par d’autres textes épigraphiques. Ordo, au sens. 
de « commandement », est synonyme de centurionatus. 

La restitution A[blu(dü) Ruso[nis] semble certaine. Pour l’abré- 
viation Abu. — Abudius, cf. Cagnat, Cours d’épigr. lat.4, p. 401, 2 : 
« Pendant le 1 siècle, il arrive assez fréquemment que l’abrévia- 
tion des mots se fait en coupant ces mots à la fin d’une syllabe ; 
autrement dit, l’abréviation se termine sur une voyelle... C’est 
une marque d'ancienneté relative... » Cf. ex. gr. Dessau, op. L., 
1467 : Octa(vu) ; 2758 : Clau(dius) ; 4787 : Minu(cius); 8572, a : 
Laeca(nio) ; 8615, b : Munaltius) 4. 

Abudius Ruso doit avoir été parmi les aspirants aux grades 
supérieurs qui s’engageaient, à partir du règne d’Auguste, comme 
centurions et servaient successivement comme primipilaires, 
praefecti cohortis, tribuni legionis et praefecti alae, pour être 
ensuite licenciés avec le titre honorifique a quatuor militiis®. Ils 
n’avaient pas accès au grade de légat légionnaire, réservé aux 
seuls sénateurs, mais n’en pouvaient pas moins être chargés pro 
legato du commandement d’une légion. Tel doit avoir été le cas 


1. Hauteur des caractères, 5 à 6 mm. A la fin de la 1. 1, les lettres V et S sont écrites en 
ligature. 

2. Cf. Cauer, Ephem. epigr., IV, p. 471; Domaszewski, Rangordn. des rôm. Heeres, 
p- 41. 

3. Cf. Dessau, op. L., 2147, a. 

4. Cf. l’abréviation anno(rum), dans l’épitaphe de M. Manlius citée plus haut. 

5. Cf. J. Marquardt, Rôm. Staatsverswali., II, p. 366. 

6. Cf. Tac., Ann., XV, 28 : « Vinicianus Annius, gener Corbulonis, nondum senatoria 
aetate, sed pro legato quintae legioni impositus » (63 après J.-C.). 
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pour Abudius Ruso ; il n’y a rien dans le passage où Tacite parla 
de lui qui empêche d’adopter cette manière de voir1. 

La cohorte dite de Ruso doit avoir été recrutée en Gaule? ; 
car ce n’est évidemment pas comme centurion de la legio I qu’un 
militaire d'extraction « italique » a pu acquérir ou accepter une 
arme de parade où Mars brandissait un coutelas celtique. Nous 
supposons en conséquence que le fourreau a été offert à Agio 
par les soldats temporairement sous son commandement. On ne 
connaît pas, que nous sachions, de textes anciens qui mentionnent 
de tels dons à un chef de cohorte. Mais il est de raison que, dans 
diverses circonstances, une épée d'honneur a pu être offerte, soit 
en reconnaissance de services rendus, soit pour d’autres causes. 
Le glaive dit de Tibère, par exemple, dont le décor fait allusion 
à des faits d’armes déterminés, ne peut guère être de ceux qu’un 
officier faisait faire pour lui-même. 

Si nous avons raison de penser que c’est de la cohorte de Ruso 
qu’Agio a reçu l’arme qu’on vient de retrouver, cela explique 
qu’il a mentionné en tête de l’inscription la charge extraordinaire 
qui lui avait valu ce don honorifique. 

Nous supposons, en outre, que les militaires de la cohorte com- 
mandée par Agio ont pris la liberté d’équiper Mars avec une de 
leurs armes nationales, parce qu’ils avaient été autorisés à porter 
celle-ci en temps de paix et à s’en servir à la guerre. Le haut 
commandement de l’armée romaine ne répugnait pas à des conces- 
sions de ce genreÿ. C’est ainsi qu'à Mayence, sur un monument 
funéraire, un cavalier de la ala Noricorum est armé d’un glaive 
dont la poignée est de forme celtique4. Et le coutelas recourbé 
que les Daces portent sur les reliefs de la colonne Trajane reparaît 
sur un document dédié en Grande-Bretagne par des auxiliaires 
de nationalité dace dans l’armée romaine 5. 


Il ne nous est guère possible d'étendre cette étude à d’autres 
gu P 


4. Ann., VI, 30 : « Abudius Ruso functus aedilitate, dum Lentulo Gaetulico, sub quo 
legioni praefuerat, periculum facessit... ultro damnatur atque urbe exigitur. » 

2. Cf. K. Kraft, Zur Rekrutier. der Alen und Kohorten an Rhein und Donau, Berne, 
1951, p. 37. 

3. Cf. Ibid., p. 39. 

&. Lindenschmit, III, 8, 4; E. Beurlier, Dici. Ant., II, p.1606. 

5. J. Curle, Newstead, p. 184. 
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fourreaux romains. Bornons-nous à quelques observations con- 
cernant deux exemplaires analogues. 

Le musée municipal de Mayence possède (ou possédait) une 
épée romaine et son fourreau trouvés dans le Rhin, non loin de la 
ville. Neeb en a traité succinctement en 19171 Le revers de la 
chape d’entrée porte une inscription, et 1l y en a une seconde sur 
la lame du glaive. On en a publié des fac-similés, sans explications 
d’aucune sorte. N'ayant pas vu l’original, nous ne pouvons garan- 
tir l’exactitude des copies. La première inscription a été lue : 
NAÏIBILIVS, suivi du signe pour centurio : Na(e)bi(dhius (?)? 
centurio. La deuxième comporte deux noms : M. Popili Postumi 
coh(ortis) X, et : C. Sertorius > M. L’arme semble donc avoir 
appartenu successivement à trois militaires différents. 

Mais l’épée à laquelle on songera en premier lieu, c’est le fameux 
glaive dit « de Tibère », lui aussi retiré du lit du Rhin à Mayence, 
et déposé au Musée britannique. Le fourreau en rappelle le nôtre 
par la forme, mais il est plus massif et plus artistement décoré, 
si bien qu’on n’hésitera pas à l’attribuer à un officier d’un grade 
supérieur. Le décor figuré et l’inscription Felicitas Tiberit prouvent 
que le fourreau de Mayence date de l’époque de Tibère ; il n’est 
donc pas beaucoup plus ancien que le fourreau de Lobith. Le 
conservateur des antiquités classiques du Musée britannique a 
bien voulu consentir à soumettre le « glaive de Tibère » à un nouvel 
examen, dont nous espérons pouvoir exposer les résultats dès qu'il 
sera terminé. On a pu constater d’emblée qu'ici aussi, le nom du 
porteur du glaive a été gravé à la pointe sur le revers du fourreau. 


ANNE ROES, W. VOLLGRAFF. 


1. Mainzer Zeütschr., 1917, p. 175 ; cf. À. J. Reinach, Dict. Ant., s. v. vagina, p. 624, n. 13. 
2, Cf. Dessau, 6650 : Naevidianus. 


L'ENTREPRISE DE DÉPOUILLEMENT 
DES LIEUX-DITS DU CADASTRE FRANÇAIS 


MÉTHODE ET RÉSULTATS 


En 1942, étant directeur des Archives de France, j'avais obtenu du 
haut fonctionnaire qui portait le titre de Commissaire à la lutte contre 
le chômage la création de chantiers de chômeurs dits « chômeurs intel- 
lectuels », afin d’aider à la mise en valeur des ressources documentaires 
des archives départementales. 

Il s’agissait tout d’abord (circulaires aux archivistes en chef des 
départements en date des 10 août, 7 septembre et 20 octobre 1942) de 
poursuivre ou de mettre en chantier dans chaque dépôt intéressé : 

19 Des tables de noms et de matières des inventaires imprimés (dans 
le cas où ces tables n’auraient pas été faites ou se seraient avérées 
insuffisantes) ; 

20 Un fichier de bibliographie régionale donnant le dépouillement des 
mémoires et articles contenus dans les publications périodiques (revues 
ou journaux) du département ou de la région ; 

30 Un fichier des minutes de notaires comportant les noms de per- 
sonnes et les matières importantes en vue de servir, d’une part, aux 
recherches sur les familles, sur les édifices publics, etc., et, de l’autre, 
aux recherches d’histoire économique. 

À quelque temps de là (circulaire du 12 décembre 1942), sur l’initia- 
tive de la Commission nationale de toponymie et d’anthroponymie, 
alors présidée par M. Joseph Vendryes depuis sa création en 19391, 
un accord était conclu entre la Direction des Archives, la Direction 
générale des contributions directes et du cadastre et le Commissariat 
à la lutte contre le chômage. Aux termes de cet accord, il était décidé 
« d'inclure, dès le 1€T janvier 1943, si possible, au programme des chan- 
tiers de travailleurs intellectuels, les relevés par communes des lieux- 
dits cadastraux, d’après les documents conservés, soit aux Archives 
départementales, soit, le plus souvent, à la Direction départementale 
des contributions directes (service de la révision foncière) ». 

Après avoir indiqué ce qu’il fallait entendre par lieu-dit, soit « toute 


1. Rappelons, une fois de plus, que les procès-verbaux des neuf séances tenues par cette 
Commission de 1939 à 1943 ont été publiés dans la Revue des Études anciennes, tomes XLIV 
et XLV (1942-1943). 


Rev. Ét. anc. 21 
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dénomination attachée à une parcelle de terre, ou commune à plusieurs 
parcelles, et aussi tous les noms de voies, chemins, rues, ponts, rivières, 
sources, étangs, etc. », la circulaire précitée du 12 décembre 1942 orga- 
nisait le recrutement et la rémunération du personnel susceptible 
d’être embauché par le chef des chantiers intellectuels et artistiques, 
en accord avec l’archiviste en chef, le délégué régional à la lutte contre 
le chômage et le directeur départemental des contributions directes. 

La circulaire organisait ensuite le travail lui-même à la suite de déli- 
bérations auxquelles avaient pris part, avec moi-même, MM. Joseph 
Vendryes et Mario Roques, respectivement président et membre de la 
Commission nationale de toponymie et d’anthroponymie ; M. Albert 
Dauzat, directeur d’études à l’École pratique des Hautes-Études, et 
M. Paul Lebel, conservateur du Musée archéologique de Dijon. Il con- 
vient de reproduire ici les termes mêmes de la circulaire : 


« Documents à utiliser. Le principal et souvent l’unique document à 
utiliser sera le Registre des états de sections, répartoire géographique 
par sections et par lieux-dits (et non par noms de propriétaires), dont 
le type, d’ailleurs, peut varier légèrement d’une commune à une autre. 
On utilisera le plus ancien (première moitié du xrx® siècle). Si l’on peut 
se procurer l’état des sections de 1791, rarement conservé, on en fera 
également le relevé. 


« Modalités matérielles. Les relevés seront faits à l’encre noire, au 
recto seulement, sur des feuilles blanches ou de couleur, réglées ou non, 
mais de format obligatoirement uniforme ou uniformisé au massicot 
(21 cm. X 31 cm.) Les feuilles devront être réunies obligatoirement 
en cahiers, à raison de un par commune ; on les foliotera et l’on réser- 
vera à gauche une marge de 3 centimètres. Les lignes seront parallèles 
au petit bord de la feuille et les interlighes seront suffisants pour assurer 
une lecture claire. On insiste particulièrement sur la netteté de l’écri- 
ture. La dactylographie sera exclue. 


« Comment seront faits les relevés. Chaque ligne ou paragraphe con- 
tiendra les indications suivantes : 

« 19 la lettre de section et le numéro cadastral du lieu-dit, ou les numé- 
ros extrêmes des parcelles, qui constituent ce lieu-dit. Quand il y aura 
ambiguïté (double numérotage, notamment), on consultera la Direc- 
tion des contributions directes ; 

€ 20 la désignation du lieu-dit, en lettres capitales d'imprimerie, avec 
la graphie ou les variantes graphiques de l’original. Ne retoucher aucune 
graphie, même en vue de corrections évidentes ; 

« 30 la nature ou la culture des parcelles, en totalisant les différentes 
espèces pour chaque lieu-dit. Exemple : A, 10-16. EN FONTAINIE- 
REMONT, pâtures, friche, broussaille, terre, pré. 

« Ne pas franciser les mots locaux qui peuvent désigner les cul- 
tures. 
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L’indication de la section, par sa lettre et son nom, figurera sous forme 
de titre souligné, au milieu d’une ligne et après une ligne en blanc ; 
« 49 la copie figurée de toute dénomination de lecture douteuse. » 


Suivait un modèle de relevé, avec l'indication préalable qu’une seule 
ligne par lieu-dit devait suffire, autant que possible : 
« SarnT-MarTiN-DE-LA-MEr, Côte-d'Or, arr. de Beaune, cant. de Lier- 


nais (20 juillet 1843). 
SECTION À. DE Macon 


À, 1-2. SUR LA PIERRE SAINT-ANDOCHE, terre, bois. 

A, 3. PRÉ NEUF, pré. 

À, 4-6. REVENUE DES MONTS, bois. 

A, 7-9. SUTURE DE LA REVENUE, terres, pré (l’S n’est pas sûr, 
on peut lire PUTURE). 

A, 10-16. EN FONTAINIEREMONT, pâtures, friche, broussaille, 
terre, pré. 

À, 17. SUR LES CHAMPS, pâture. 

À, 18-22. PRÉS AUX MERLES, prés, terres. » 


La circulaire prescrivait, enfin, que les relevés ainsi établis seraient 
déposés aux Archives nationales pour être mis à la disposition des 
savants de tous pays. Elle exprimait le vœu que la Direction générale 
des contributions directes et du cadastre, d’une part, les dépôts d’ar- 
chives départementales, d’autre part, pussent disposer de doubles. 

Du point de vue scientifique, l’entreprise paraissait donc préparée 
avec assez de soin pour mériter de durer. Malheureusement, elle avait 
pour unique base financière l’existence essentiellement précaire de 
chantiers destinés à venir provisoirement en aide à des chômeurs intel- 
lectuels. Or, dès les premiers jours de 1943, et par suite de modifications 
apportées dans l’organisation du ministère du Travail, une loi du 
10 janvier transformait en Office de reclassement professionnel de la 
main-d'œuvre l’ex-commissariat à la lutte contre le chômage et sus- 
pendait sine die les chantiers fonctionnant auprès des Archives dépar- 
tementales. Par circulaire du 6 février 1943, je dus informer les archi- 
vistes en chef des départements de cette décision qui ruinait leurs 
espoirs et les miens quant à la poursuite régulière de ce grand dépouil- 
lement méthodique du cadastre français sur le plan toponymique. 

Depuis lors et à défaut d’une initiative nouvelle financée par le bud- 
get de l’État et portant sur l’ensemble des départements français, on 
a dû se contenter des possibilités modestes que les conseils généraux 
ont bien voulu fournir dans certains départements et que les archivistes 
ont utilisées de leur mieux. 

Quoi qu’il en soit, mon successeur à la Direction des Archives de 
France, M. Charles Braibant, a bien voulu, par circulaire du 18 octobre 
:954, demander à ses collaborateurs départementaux de lui faire con- 
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naître l’état d'avancement des relevés cadastraux entrepris plus de 
dix ans auparavant. Voici, dans l’ordre alphabétique des départements 
intéressés, au nombre de onze, le résumé fidèle des réponses reçues. 


AIN 


Un chômeur, dont le nom n’est pas donné, a effectué les relevés sui- 
vants : 


Commune d’ Ambérieu en Bugey. 

Section À, Gremodières, A 1 à À 1670. 

— BB, du Tirel, B 1 à B 4122. 

—  C, des Allymes, C 1 à C 1823. 

— E, de Saint-Germain, E 1 à E 232. 

Les résultats de ces dépouillements sont conservés aux Archives de 
l’Ain. 

Côres-pu-Norp 


19 Le chantier de chômeurs intellectuels n’a fonctionné que du 1€ avril 
au 30 juin 1943 et n’a compris qu’un membre, Mlle Rault-Maisonneuve, 
nommée en juillet auxiliaire départementale aux Archives des Côtes- 
du-Nord. Le dépouillement des lieux-dits, commencé par Mlle Rault- 
Maisonneuve en avril 1943, a été poursuivi par elle-même jusqu’à la 
fin de 1947. Au total, elle a dépouillé les états de section de quarante- 
neuf communes du département (dans l’ordre alphabétique : Allineuc 
à Duault, moins les deux communes de Bohen et de Bulat-Pestivien, 
dont les états de section n’ont pu être trouvés au Service du cadastre). 

L'ensemble représente 4,369 fiches conformes aux instructions 
reçues en 1942. Ces 4,369 fiches sont conservées aux Archives départe- 
mentales des Côtes-du-Nord. 


20 Dans une note complémentaire, l’archiviste en chef signale que 
le R. P. Godu, O. S. B., a reçu mission, avec l’aide financière de la 
Recherche scientifique, de dépouiller systématiquement, en vue d’étu- 
dier la délimitation des langues bretonne et française, les états de sec- 
tion de toutes les communes des Côtes-du-Nord composant l’ancien 
pagus Velamensis (Goëlo). Ce travail consiste à mettre chaque lieu-dit 
sur fiche et a donné lieu déjà à plusieurs rapports adressés à M. le cha- 
noine Falc’hun, professeur à la Faculté des lettres de Rennes, respon- 
sable de l’exécution des travaux. La mise sur fiches concerne actuelle- 
ment le pourtour du Goëlo, en partant de Plérin (dans le sens des 
aiguilles d’une montre) jusqu’à Plourivo. 


Gers 
Il n’y a pas eu de chantier de chômeurs intellectuels dans le départe- 
ment, mais M. Houth, sous-archiviste, avait entrepris, en 1946, avec le 
concours financier de la Recherche scientifique, un dépouillement des 
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cadastres que l’archiviste en chef actuel a jugé si défectueux qu’il a dû 
le recommencer entièrement. 

Lui-même a mis en chantier, en 1948, un Dictionnaire topographique 
du Gers. Le fichier préparatoire, classé alphabétiquement, comporte 
actuellement (1954) environ 25,000 formes modernes et 2 à 3,000 formes 
anciennes. 


ILLE-ET-VILAINE 


Chantier de chômeurs intellectuels ouvert en 1943. Les quatre per- 
sonnes qu’il comprenait ne se sont pas occupées du dépouillement des 
matrices cadastrales. Elles ont seulement dressé les tables sur fiches 
de l’Inventaire de la série C. 


ISÈRE 


Chantier de chômeurs intellectuels ouvert en 1943. Comprenait une 
seule personne qui a dépouillé, pendant quelques semaines de l’année 
4943, les matrices cadastrales suivantes : 

Canton de La Tour-du-Pin : Cessieu, La Chapelle-de-la-Tour, Fa- 
verges-de-la-Tour, Montagnieu, Montcarra, Rochetoirin, Saint-Clair- 
de-la-Tour, Saint-Didier-de-la-Tour, Saint-Jean-de-Soudin, Saint-Vic- 
tor-de-Cessieu, Sainte-Blandine, La Tour-du-Pin, Vasselin. 

Canton de Virieu-sur-Bourbre : Bilieu, Blandin, Charavines, Chas- 
signeux. 

LorreT 


Le chantier de chômeurs intellectuels, qui a fonctionné de 1943 à 
1945, a mené à son terme le dépouillement des lieux-dits des matrices 
cadastrales du département. 

Il a exécuté aussi le relevé sur fiches des Inventaires des archives 
départementales du Loiret antérieures à 1790, tomes I-IV, et des Inven- 
taires des archives communales d'Orléans antérieures à 1790, tomes I-II, 
en vue de l’établissement des tables de ces différents volumes. 

Tous ces travaux sont conservés aux Archives départementales du 
Loiret. 

Lor 

Aucun chantier de chômeurs intellectuels n’a pu être organisé dans 
le département. 

L’archiviste en chef a personnellement entrepris le relevé détaillé 
des noms de lieux de la commune de Cahors (douze sections) et plus 
succinctement (sans indication de la nature des biens et terres) le relevé 
des noms de lieux des communes des cantons de Cahors-Nord, Lal- 
benque, Limogne et Martel. 


Maine-ET-LoiRE 
Le dépouillement des lieux-dits a été commencé, le 1er avril 1943, 
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au titre du chantier des chômeurs intellectuels, par Mme Lebouc, 
actuellement (1954) rétribuée. par la Recherche scientifique. 

Ont été intégralement dépouillés sur fiches les cantons d'Angers 
(Nord-est, Nord-ouest, Sud-est), Beaufort, Chalonnes, Durtal, Le Lou- 
roux-Béconnais, Les Ponts-de-Cé, Saint-Georges. 

Le dépouillement du canton de Seiches est en cours. Il resterait 
vingt-cinq cantons à dépouiller. à 

Les fiches réalisées sont conservées aux Archives départementales 
de Maine-et-Loire. 


Pas-De-CaLaIs 


Le dépouillement des lieux-dits des états de section cadastraux, 
actuellement interrompu, a abouti aux résultats suivants : 


Arrondissements d’Arras-Saint-Pol : 196 communes sur 402. 
— Béthune : 121 sur 143. 
— Montreuil : 120 sur 142. 
— Boulogne : 3 sur 102. 
— Saint-Omer : 16 sur 118. 


Les fiches de dépouillement se trouvent aux Archives départemen- 
tales. 

Ces mêmes Archives possèdent, en outre, le double des réponses 
faites par les instituteurs du département au questionnaire que leur a 
adressé, en 1947, M. R. Loriot, maître de conférences à la Faculté des 
lettres de Dijon, réponses dont la partie relative aux termes topogra- 
phiques a été dépouillée par l’archiviste actuel du département. MM. Lo- 
riot et Dubois envisagent, à longue échéance, la publication des lieux- 
dits du Pas-de-Calais, voire de l’ensemble du domaine picard. 


SAÔNE (HAUTE-) 


Le chantier de chômeurs intellectuels ouvert dans le département 
en 1943 a cessé de fonctionner le 1€T juillet de la même année. 

Le dépouillement des matrices cadastrales a porté sur la totalité 
des communes des cantons d’Autrey, Amance, Champagney, Cham- 
plitte, Combeaufontaine, Dampierre, Salon, Faucogney, soit sept can- 
tons sur vingt-huit. à 

Les résultats des dépouillements sont conservés aux Archives dépar- 
tementales de Haute-Saône. 


SeiNE-ET-O1sE 


Le chantier de chômeurs intellectuels ouvert en 1942 aux Archives 


1. Dans un domaine voisin, celui de l’anthroponymie, l’archiviste en chef signale que 
M. l’abbé Boyenval, curé de Colembert, poursuit l'élaboration d’un Dictionnaire des 
noms de famille du Pas-de-Calais, établi d’après les listes nominatives du recensement 
de 1820. Il espère pouvoir terminer ce travail en 1955. 
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départementales de Seine-et-Oise a entièrement achevé le dépouillement 
des lieux-dits des matrices cadastrales du département. 

Les résultats de ces dépouillements sont conservés aux Archives 
départementales de Seine-et-Oise (six cartons). 


* LE 

Si l’enquête provoquée par la circulaire du 18 octobre 1954 peut être 
considérée comme exhaustive, il en faut retenir les conclusions sui- 
vantes : 

19 Le dépouillement des lieux-dits des matrices cadastrales a com- 
mencé, à un titre ou à un autre, dans dix départements. 

20 Le dépouillement est terminé dans deux de ces départements : 
Loiret et Seine-et-Oise ; avancé dans trois : Gers, Maine-et-Loire et 
Pas-de-Calais ; amorcé seulement dans cinq : Ain, Côtes-du-Nord, Isère, 
Lot et Haute-Saône. 

Dans tous les cas, les fiches résultant des dépouillements sont con- 
servées dans les dépôts d’archives des départements intéressés. 


CHarces SAMARAN. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


La Rédaction de la Revue des Études anciennes, souhaitant vivement 
que la Chronique gallo-romaine soit aussi complète que possible, prie 
MM. les Directeurs de revues et notamment de revues régionales ou locales, 
les auteurs d'ouvrages, d'articles et de brochures touchant le domaine cel- 
tique et gallo-romain (entendu au sens le plus large du terme) de bien 
vouloir envoyer un exemplaire au moins de leurs publications soit à la 
Rédaction de la Revue des Études anciennes, Faculté des Lettres, 
20, Cours Pasteur. BorpEAUx, soit directement à l’auteur de cette Chro- 
nique : M. Paul-Marie Duvaz, Directeur d'Études à l’École des Hautes- 


Études, 16, avenue Émile-Deschanel. Paris (VII®). Dans les deux oas, on | 


est prié de mentionner : « Pour la Chronique gallo-romaine de la R. É. A. » 


Les premières invasions gauloises en Italie. — Deux opinions récem- 
ment exprimées méritent d’être retenues. M. Jean Bayet, dans l’Appen- 
dice de son édition-traduction du livre V de Tite-Live (Coll. des Universités 
de France, 1954 ; p. 155-170), estime que le récit livien montre «une pure 
volonté d’historien » et reflète une tradition massaliote à demi légen- 
daire, une transmission étrusque, des souvenirs épiques conservés par 
les Gaulois cisalpins, une vision vénète et pro-latine des faits, et les 
données géographiques et ethnographiques dues à la conquête des Gaules 
par César. La date de l’ébranlement celtique doit être rabaissée à la fin 
du vit siècle. Libui et Sallupui seraient partis les premiers, certains du 
Tricastin avec les Bituriges de Bellovèse et leurs clients, par l’une des 
Doires ; puis Insubres, Cenomanni d'Etitovius et Lingones seraient ve- 
nus des bords du Rhin par la Suisse ; Boit et Senones peuvent être des- 
cendus du moyen Danube, par le Brenner. La date de la prise de Rome 
reste incertaine, entre 390 et 383. — Pour M. Bosch Gimpera (Les 
mouvements celtiques. Essai d'interprétation, suite, $ XIIL, in Études 
celtiques, VI, 2, 1953-1954, p. 345 sq.), les deux expéditions des fils 
d’Ambigat représenteraient, simplifiés, deux mouvements partis du 
Rhin et de la Moselle, provoqués par une nouvelle effervescence des. 
peuples germaniques et convergeant vers l’Alsace pour emprunter le 
plateau suisse, le Saint-Gothard et le Val Leventina, « voie connue de- 
puis longtemps qui était celle des relations commerciales antérieures, 
tandis que le chemin par les Alpes françaises exige un détour assez 
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compliqué ». Cette grande expédition aurait eu lieu seulement vers la 
fin du v® siècle, mais des infiltrations celtiques l’auraient précédée. — 
M. Raymond Lantier donne également un exposé de la question dans 
Die Kelten, qui résume toute l’histoire de l’expansion et de la civilisa- 
tion celtiques (Historia Mundi, t. III, Munich, p. 400-458, 3 cartes). 

Les voies maritimes de Océan et de la Manche. — M. Roger Dion 
poursuit son étude des Îtinéraires maritimes occidentaux dans l’Anti- 
quité, en montrant que la Manche orientale était séparée de l’Atlantique 
par de grandes difficultés d’accès, écueils, brumes, courants de marée, 
notamment sur la côte armoricaine et les faces ouest et nord du Coten- 
tin (Bulletin de l’ Association des géographes français, 1954, n98 243-244, 
p. 128-135). Venant d’Espagne, on prenait la mer d'Irlande pour gagner 
la mer du Nord par delà l'Écosse (Himilcon, Pythéas). La Manche n’était 
fréquentée que dans sa partie orientale, par les vaisseaux des ports 
gaulois situés entre Seine et Rhin. Il fallut l’audace des pirates saxons 
pour braver, vers la fin du rrr€ siècle, les dangers de la Manche occiden- 
tale et ouvrir la voie maritime du sel poitevin et vendéen et des vins 
bordelais vers l’Europe du Nord. — G. J. Marcus précise que, dès avant 
l’ère chrétienne et jusqu’à la fin du Moyen Age au moins, le moyen de 
navigation approprié aux côtes de l'Irlande et peut-être à la traversée 
vers l’Armorique était le « currach » d’osier recouvert de cuir (Factors 
in early Celtic navigation, in Études celtiques, VI, 2, 1953-1954, p. 312- 
327). 

Relations entre la péninsule Ibérique et la Gaule à l’âge du Bronze. 
— La publication détaillée des dolmens du département de l'Hérault 
par M. Jean Arnal contient des vues générales qui intéressent les rap- 
ports de la Gaule avec la Péninsule Ibérique à l’époque néolithique et 
à l’âge du Bronze (Los dôlmenes de corredor con muros de piedra seca en 
el Hérault, Ampurias, X1-1949, p. 33-45, fig. 1-7, pl. I-IV ; Presenta- 
ciôn de dôlmenes y estaciones del Departamento del Hérault, ibid., XV- 
XVI, 1953-1954, p. 67-108, fig. 1-29, pl. I-VIT). Les dolmens à corridor 
sont antérieurs aux allées couvertes : copiés, semble-t-il, sur des monu- 
ments orientaux, ils se seraient transmis à l’Europe occidentale par le 
Sud-Est de l'Espagne et à la Gaule par le Languedoc. Leur détérioration, 
lente à l’âge du Bronze, accélérée au Hallstatt, ralentie à l’époque gallo- 
romaine, a été parachevée par les Mérovingiens chrétiens. — A l’âge 
du Bronze, la civilisation dolménique du Sud-Est espagnol a rayonné, 
probablement par mer, jusque dans les Charentes, où l’on retrouve la 
même architecture et la même céramique (Jean Arnal et Raymond 
Riquet, Relaciones entre las Charentas Francesas y el Sud-Este Español 
en la época de los délmenes, in II Congreso Nacional de Arqueologia 
(Madrid, 1951), p. 205-215, fig. 1-4). Et c’est entre la côte sud de l’Ar- 
morique et le Nord-Ouest de la péninsule que des relations non moins 
étroites sont attestées par l’étude détaillée des bijoux d’or (Luis Mon- 
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teagudo, Orfebreria del NW. Hispanico en la edad del Bronce, in Archivo 
Español de Arqueologia, XX VI, 1953, 2, p. 269-312, fig. 1-34, et Meta- 
lurgia hispana de la Edad del Bronce con especial estudio de Galicia y 
norte de Portugal, in Caesaraugusta, Publicaciones del Seminario de ar- 
queolôgia y Numismätica Aragonesas, 4, 1954, p. 55-95, 2 cartes). A la 
présence de gisement ou d'industrie aurifère seraient à rattacher les 
toponymes issus du latin alutium «alluvions aurifères ». 


Le commerce des pointes de flèches en bronze à l’âge du Fer. — 
On connaît en France un certain nombre de pointes de flèches en bronze 
datées couramment des ve et 1v® siècles av. J.-C. Les unes sont à deux 
ailerons : on en a signalé récemment à Olbia (Hyères), à Fontvieille et 
à Marseille (Gallia, XII, 1954, fig. 36, p. 25 ; p. 431). D’autres ont trois 
ailerons, et une bonne monographie leur est consacrée par O. Kleeman 
(Die dreiflügeligen Pfeilspitzen in Frankreich. Studie zur Verbreitung und 
historischen Aussage der bronzenen Pfeilspitzen, Abhandlungen der Geistes- 
und sozialwissenschaftl. Klasse, Mayence, 1954, n° 4, p. 89-141, fig.), qui 
étudie leur répartition en France et en Europe. On a parfois parlé d’ori- 
gine — et même d’invasion — scythique à propos de ces flèches à trois 
ailerons! M. Kleeman y voit plus prudemment des productions du 
monde grec venues en Gaule par mer ou par l'Italie et les cols alpestres. 


Vitalité des études préhistoriques et protohistoriques en France. — 
Le Bulletin consacré par la Société Préhistorique Française à son cin- | 
quantenaire (51, 1954, n° 8) contient une suite d’exposés substantiels 
sur les périodes successives de la Préhistoire et sur la chronologie de 
la Protohistoire (prolongée, peut-être avec quelque abus, jusque sous 
le règne de Tibère...). Précieuses mises au point, qui font honneur à 
leurs auteurs comme au travail longuement accompli chez nous et ap- 
portent un heureux démenti aux jugements peu indulgents émis parfois 
sur « les archéologues français », qui («se confinent pour la plupart dans 
l’étude du paléolithique et ne s’intéressent guère aux autres périodes 
de la préhistoire » (L’Antiquité classique, 23, 1954, p. 440). 

Le contexte historique de la découverte de Vix : le commerce de 
Vétain. — L’un des problèmes soulevés par cette belle découverte, 
récemment et fort bien publiée par M. René Joffroy (Monuments Piot, 
XLVIII, 1, 1954), est celui de l’arrivée en Gaule des objets importés, 
notamment du colossal cratère de bronze : par Marseille? ou par les 
cols des Alpes ou du Jura? Deux partis s’affrontent, et M. Carcopino 
défend brillamment la thèse marseillaise, par une nouvelle exégèse des 
textes historiques (Les trouvailles de Vix, dans la Revue des Deux Mondes, 
1955, n°8 2, 3, 4) : la colonie phocéenne a été fondée pour libérer l’hellé- 
nisme de sa dépendance à l’égard de Carthage dans l’échange du bronze 
fabriqué par les cités méditerranéennes avec l’étain du monde océanique 
transporté à travers la Gaule ; le mont Lassois était le point où se fai- 
sait l’échange, au plus court passage entre les bassins de la Seine et de 
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la Saône ; d’où sa richesse et la prospérité de l’industrie de l’étamage 
dans la région d’Alésia. Les études ultérieures de M. Joffroy sur la ré- 
partition des trouvailles hallstattiennes diront si le contexte archéolo- 
gique ne favorise pas les voies continentales : les deux itinéraires, au 
surplus, ont pu coexister pour l’importation des œuvres d'art, et les 
pages pleines de substance de M. Carcopino sur la position économique 
du mont Lassois sont désormais l’une des plus belles pièces du dossier. 
— On retiendra son schéma historique du commerce de l’étain (diffé- 
rent, en partie, de celui qu'avait tracé M. Roger Dion, Les routes de 
l’étain, dans Hommes et mondes, avril 1952) : jusqu’au vi® siècle, con- 
trôle phénicien, puis carthaginois, de la voie maritime, l’étain venant 
de la Péninsule ibérique (Tartessos), d’Armorique (Oestrymnides d’Avié- 
nus — Cassitérides de Strabon, dans l’ancien golfe de la Loire) et de 
Cornouailles (autres Cassitérides de Strabon, les Scilly); à partir du 
vie siècle, contrôle marseillais de la voie continentale, l’étain venant 
d’Armorique et de Cornouailles par la Loire, de l’île de Wight par la 
Seine ; monopole marseillais après la chute de Carthage en 146, jusqu’en 


* 50 av. J.-C. ; en 57, et pour échapper à ce monopole, tentative de créa- 


tion par Crassus d’une voie romaine de navigation entre Cornouailles 
et Armorique (Strabon) ; après la conquête romaine, cette voie se pro- 
longe non plus par la Loire, mais par la Garonne : l’étain vient d’Armo- 
rique, de Galice, mais bientôt, par suite du déclin de la vieille route 
Seine-Rhône-Marseille, il cesse d’être extrait outre-Manche jusqu’au 
ae siècle, et seuls désormais les produits des mines armoricaines et 
ibériques font l’essor de Bordeaux et de Narbonne à l’époque impériale. 

Un élément de la doctrine druidique. — D’après Strabon, IV, 4, 4, 
les druides professaient que l’âme est incorruptible, mais que le feu et 
l’eau domineraient un jour. M. Georges Dumézil nous rappelle le rap- 
prochement établi en 1922 par Axel Olrik entre cette doctrine et un 
texte irlandais annonçant, vers l’an 1000, la destruction de l’Irlande 
et l’extermination de ses habitants par le feu et par l’eau (Triades de 
calamités et triades de délits à valeur trifonctionnelle chez divers peuples 
indo-européens, in Latomus, XIV, 1955, p. 179). D’après ce texte, cette 
catastrophe doit être précédée par le renversement de tous les postu- 
lats de la vie sociale. « Il est donc possible que l’idée de la dégradation 
des rapports sociaux, elle aussi, soit celtique » (1bid.). 

Le monnayage des Vénètes. — Entre autres études si précises de 
M. Colbert de Beaulieu, qui poursuit le reclassement des monnaies 
armoricaines, signalons celle qui résout heureusement Une énigme de la 
numismatique armoricaine : les monnaies celtiques des Vénètes. I : Le 
billon (Mémoires de la Soc. d’Hist. et d’Arch. de Bret., 33, 1953, p. 5-52, 
II pl., 1 carte); II : L’or (1bid., 34, 1954, p. 5-38, II pl., 1 carte). Le 
plus puissant des peuples armoricains, maître de la navigation océa- 
nique, a non seulement frappé monnaie, contrairement à ce qu’on 
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croyait jusqu'alors : il semble bien qu’il a introduit la monnaie en Ar- 
morique. Sur ces débuts du monnayage gaulois, époque de transition 
où certains peuples se risquèrent à contremarquer les pièces d’un peuple 
puissant avant de frapper eux-mêmes monnaie, le même auteur a pu- 
blié une pénétrante étude (La contremarque sur les monnaies gauloises, 
Gallia, XII, 1954, p. 55-72, fig. 1-12). 

Toujours la tombe du héros. — Depuis que l’attention a été attirée 
par M.-L. Sjoestedt (Dieux et héros des Celtes, 1940, p. 79 sq.) et par 
M. Albert Grenier (C. R. A. I., 1943, p. 360 ; 1944, p. 221) sur l’impor- 
tance de la « tombe du héros » chez les Celtes continentaux, tout ce qui 
touche le culte des héros chez les Celtes insulaires mérite d’être signalé 
à titre documentaire. Notamment, The association of burials, with po- 
pular assemblies, fairs and races in ancient Ireland qu’étudie Ellen 
Ettlinger (Études celtiques, VI, 1, 1952, p. 30-61) : jeux funéraires pério- 
diques sur la tombe du héros éponyme de la tribu. Des tombes de 
l’époque préchrétienne irlandaise, devenues des lieux de réunion, portent. 
la trace de sacrifices humains (femme enterrée vive), et l’on y célèbre 
encore des courses de chevaux à l’occasion de foires. D’après les textes 
épiques, les réunions avaient lieu en de tels lieux aux trois fêtes de Bel- 
tane (1°T mai), Lugnasad (127 août) et Samain (1° novembre) ; les sacri- 
fices humains, de victimes volontaires, étaient destinés primitivement 
à assurer le succès d’une guerre ou la fortune d’une dynastie, puis à 
obtenir de bonnes récoltes ou de bons troupeaux; ces cérémonies ont 
dégénéré en occasions de foires et de jeux sportifs. L'important, c’est 
l’association, qui paraît incontestable, entre des réunions populaires et 
des lieux funèbres. 

La scène d’immersion du chaudron de Gundestrup. L'une des 
quatre plaques intérieures de cet objet fameux représente un grand 
personnage, tenant toute la hauteur du tableau, et qui plonge un petit 
homme dans un haut récipient à côté duquel se dresse un quadrupède 
griffu ; vers lui se dirigent dix guerriers à pied avec lance et bouclier, 
tandis qu’au registre supérieur (séparé du premier par un arbre feuillu 
couché horizontalement, les racines près du récipient) partent d’auprès 
de lui quatre cavaliers casqués qui suivent un serpent à tête de bélier. 
Cette scène a fait l’objet de bien des commentaires. On y a vu le sacri- 
fice humain, fait en présence de l’armée, que le scholiaste de Lucain 
prête aux fidèles du dieu de la guerre gaulois Teutates : in plenum semi- 
cupium homo in caput demittitur ut 1bi suffocetur (P. Lambrechts, Con- 
tributions à l'étude des divinités celtiques, 1942, p. 151) ; — on a vu dans 
ces guerriers conduits par un serpent une allusion aux Dragani = Sefes 
(Draconi, Sepes), Celtes émigrés au Portugal et dont l’animal éponyme 
devait être un serpent (cf. P. Bosch Gimpera, Les mouvements celtiques, 
in Études celtiques, VI, 1, 1952, p. 121-122). M. Jean Gricourt propose 
une interprétation nouvelle qui a le mérite d’être complète et cohé- 
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rente : les fantassins du bas sont des Celtes morts dans un combat glo- 
rieux ; le dieu de la guerre et de la mort, flanqué du carnassier infernal, 
les plonge l’un après l’autre dans le chaudron de résurrection ; « le dé- 
filé pédestre mène au chaudron, la chevauchée en part » : les cavaliers 
sont les ressuscités, rajeunis pour d’éternels combats ; l’arbre est l’Arbre 
de Vie, qui prend racine près du chaudron ; le serpent psychopompe 
conduit ces bienheureux (Sur une plaque du chaudron de Gundestrup, 
in Latomus, XI11-1954, p. 376-383, pl. I-IT). À la suite de cette sédui- 
sante exégèse, M. Marcel Renard rappelle les mythes helléniques et 
étrusques où figure un chaudron de résurrection (Du chaudron de Gun- 
destrup aux mythes classiques (ne serait-ce pas plutôt l'inverse? c’est 
toute la question !), cbid., p. 384-389, pl. I-IT). De petits chaudrons ont 
été trouvés dans des tombes gallo-romaines. Ne s’impose-t-il pas, dès 
lors, de reposer la question de la nature du... chaudron de Gundestrup? 
Et, d'autre part, ne faut-il pas distinguer la « résurrection » magique 
par le chaudron, véritable retour à la vie humaine, et le rajeunissement 
pour la vie éternelle par le même moyen, dont l’effet reste à expliquer? 

Frontin et la guerre des Gaules. — Une analyse serrée des dix pas- 
sages des « Stratagèmes » relatifs à la guerre des Gaules amène 
M. Ch. Rosset à supposer que Frontin n’a peut-être pas lu le récit de 
César (Frontin a-t-1l lu le « Bellum Gallicum »?, R. É. L., 32, 1954, 
p. 275-284). Voici sur quels points Frontin paraît apporter du nou- 
veau : B. G., I, 39-41 : les soldats de César sont prêts à se révolter, à 
vouloir la mort de leur chef; César ne s’adresse pas à eux, mais aux 
officiers et aux centurions, et n'offre pas les congés sollicités (Strat., I, 
9, 4); — B. G., I, 52-53 : César fait renvoyer les Germains et les attaque 
dans leur fuite ; les Gaulois auraient employé des quadriges de guerre 
munis de faux, et César les aurait combattus en fichant en terre des 
pieux destinés à les gêner (Strat., Il, 3, 18); — Commios l’Atrébate 
se serait enfui en Bretagne et, sur le point d’être repris, aurait fait croire 
à César qu’il avait déjà pris le large (Strat., II, 13, 11). « Ce dernier fait 
de sa vie n’est connu que par Frontin... A lui seul il permet d'affirmer 
que, pour les faits concernant les campagnes de César en Gaule, Fron- 
tin a disposé d’autres sources que le Bellum Gallicum. » De quelles 
sources? Tite-Live, peut-être, entre autres. 

Mots gaulois. — Nep(»)racus : dans ses travaux sur les documents 
vénètes d'Italie, M. Michel Lejeune a souvent affaire à des noms cel- 
tiques, qu'il n’est pas toujours aisé d'isoler nettement, puisque, « lorsque 
la romanisation les atteint, les populations vénètes du moyen Piave 
apparaissent. comme assez largement celtisées ; moins, peut-être, que 
celles du haut Piave (Lagole) ; beaucoup plus, en tout cas, que celles 
de la plaine (Este, Padoue) » (Les urnes cinéraires inscrites de Monte- 
belluna et de Covolo au Musée de Trévise, Rendiconti dell’ Accademia na- 
zionale dei Linceri, sér. VIII, IX, 1954, p. 21-33). Il considère (p. 29) 
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comme 4 probablement issu d’un ancien patronyme celtique » le genti 
lice Neppiacus, connu seulement sur trois de ces urnes vénètes, et pro- 
pose de le retrouver avec certitude dans C. I. L., XIII, 857 : D. M. | 
Solini Neptaci fil. et Sextino | Aulici fil. Nepilacus filio et | nepoti p. 
c., en lisant Nepiaci la première fois, au lieu de corriger le second en Nep- 
taci, comme a fait le C. I. L., ou les deux en Nertaci avec Holder 
(III, 716). Nep(piacus serait done désormais un gentilice fermement | 
attesté. Peut-on lui trouver une étymologie? Rappelons que le vieux 
mot indo-européen *nepôt- fém. *“nept-1-, qui s’est conservé en sanskrit, 
en latin, en germanique, en irlandais (ia fém. necht) et en brittonique, 
et qui désigne à l’origine le fils ou la fille de la sœur (comme le latin con- 
sobrinus formé sur soror) n’a pas laissé de traces, à notre connaissance, 
en gaulois (J. Vendryes, Sur le nom du « cousin » en celtique, in Études 
celtiques, VI, 1, 1952, p. 198-199). 

ARBONKxos : ce nom serait celtique (Lejeune, loc. cit., p. 23), à en 
juger non seulement d’après le suffixe patronymique -nko-, mais par 
comparaison avec Arbacius, Arbinius, Arbo, Arbonius, Arbussonius 
attestés en régions de peuplement celtique (cf. Holder). 

Ussepo : celtique, avec traitement -ss- d’un ancien *ps- (1bid., p. 27; 
grec 6bm6c). Sur ce traitement celtique, cf. Lewis-Pedersen, Concise 
comp. Celtic grammar (1937), $ 25, 1. 

*Brocco- « blaireau » : « Il y a un rapport étymologique certain 
entre le nom du blaireau, gallois broch, irlandais brocc, et le bas 
latin brocca, d’où les mots français broche, brochet sont dérivés. Le 
blaireau est considéré comme l’animal au museau pointu » (J. Ven- 
dryes, Sur une phrase du Mabinogi, in Études celtiques, VI, 1, 1952, 
p. 202). 

Gurponicus, GortT(a)onicus, un terme à rayer des dictionnaires gau- 
lois et latins : sous ce titre, le P. Paul Grosjean, Bollandiste, étudie le 
passage final du Ier Dialogue de Sulpice-Sévère sur saint Martin (B. H. L. 
5614), où le moine Gallus déclare aux Aquitains : audietis me tamen ut 
Gurdonicum hominem, nihil cum fuco aut cothurno, et fait allusion à la 
rusticité de son langage gaulois. Cette étude aussi claire que savante 
montre que le mot ne peut se réclamer d’aucun mot gaulois connu, ou 
correctement supposé, qu’on attend ici une épithète géographique, et 
que, Gallus étant de Tours comme son compagnon saint Martin, il faut 
lire Turonicum hominem. Il resterait à expliquer pourquoi ce nom géo- 
graphique a été très tôt corrompu dans presque tous les manuscrits au 
point qu’une variante lui donne l’apparence d’une épithète empruntée 
au grec (gorgonicum!). Une fois admise la corruption initiale, on peut 
supposer que la déformation a été influencée par une ressemblance avec 
un mot non pas gaulois (ni *gortô- « enclos », ni gorgô- « cruel », ni gurdô- 
« grossier, gourd », n’ont pu donner un dérivé en -Onicus), mais latin : 
gurgo, -onis « bavard, phraseur », dérivé indirect de gurges, et qui se 
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rencontre deux fois chez Virgile le Grammairien (Archivum Latinitatis 
Medii Aevi (Bulletin du Cange), XXIV-1954, p. 117-129). 

Nopons « pêcheur » : M. Vendryes confirme cette étymologie du mot 
connu par la dédicace Deo Nodonti (C. I. L. VII, 140; Deo Nodenti, 
ibid., 138). Sur le monument figure un pêcheur de saumons, et la racine 

nsd- a fourni un mot de même sens en gotique (nuta, plur. nutans). 
« L’étymologie paraît certaine. Elle s’étend naturellement à Nuadu gén. 
Nuadat qui est la forme irlandaise répondant exactement à Modons » : 
toutefois « la légende de Nuadu n’a rien qui rappelle en quoi que ce soit 
la pêche »; et les rapprochements avec le brittonique Nudd (gallois 
Nudd altéré en Llud) et le breton Nuz (dans Kernuz) sont moins signi- 
ficatifs (Études celtiques, VI, 2, 1953-1954, Bibliographie, p. 361-362). 

Cissium, nom latin de véhicule emprunté du gaulois, s’explique par 
l'irlandais cisse « tressé » (J. Vendryes, 1bid., p. 382). Cf. le dieu Cisso- 
nius, puisqu'il y a bien un dieu Carpentus? 

Le nom du chaudron : « Il a existé en gaulois un correspondant de irl. 
cotre, gall. pair, comme le prouve le provençal pairol «chaudron » (1bid.). 

KOTTENNOAITANOE, KAP@OIAITANOZ : M. Louis H. Gray pro- 
pose les traductions suivantes : « Celui qui possède une vaste parenté », 
et « Celui qui possède une gloire étendue ». (Notules étymologiques sur 
des inscriptions gauloises, in Études celtiques, VI, 1, 1952, p. 63). 

Sur Hervennaca, CarBunica, CoccoLogis, Marcus : v. plus loin, 
« Vins de Gaule ». 

Du gaulois au français. — A propos d’une étude de M. Louis H. Gray 
sur les altérations des consonnes en gaulois (Mutation in Gaulish, in 
Language, XX, p. 223-230), M. Vendryes écrit : « Dès le début de l’ère 
chrétienne des altérations de consonnes s’observent en Gaule à l’inté- 
rieur des mots dans des conditions qui annoncent l’évolution ultérieure 
du français. » Exemples : uertragus—uertraha-ueltrus, Rotomagus-- 
Rothomagensis-—Rodomagus (Études So VI, 2, 1953-1954, Pério- 
diques, p. 457-458). 

Toponymes. — *Larisco est probablement le nom le plus ancien du 
mont Lassois, commune de Vix (Côte-d'Or), où a été trouvée en 1953 
la tombe princière au luxueux mobilier de la fin du Hallstatt. Le nom 
de la ville, Latiscune, figure (à l’ablatif) sur des monnaies d’or du 
vire siècle frappées en cet endroit, celui du pagus Latescinsis sur un 
document de 632. *Latisco est un nom comparable à Matisco (Mâcon 
chez César) et à Labisco (station alpine de l’Itinéraire d’Antonin). 
Faut-il le faire dériver d’un nom de peuple *Latisei formé sur le nom 
celtique du marécage “late (gallois [laid ; cf. (p)Are-late — « près du 
marécage »?) comme Taurisci sur Taurus et Scordisci sur Scordus? 
M. Paul Lebel, arguant de l’ancien marais attesté au pied du mont 
Lassois, protection naturelle et source d’argile à potier pour l’oppi- 
dum, « ne serait pas surpris que ces « gens du marécage » aient reçu le 
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nom de *Latisci parce qu’ils mettaient à profit ce passage dangereux . 
pour contrôler et taxer voyageurs et marchands qui cheminaient dans 
la vallée de la Seine » (Le mont Lassois, Gloses toponymiques, in Bull. 
Soc. arch. et hist. du Châtillonnais, 1953, p. 113-116). Le nom remonte- 
rait donc à l’époque de la splendeur de l’oppidum bhallstattien. 

Pacus AzroNENsis : étudiant le Nom de l’Aunis, M. Albert Dauzat 
précise que le pagus a pris le nom du castrum Allonis ou Alionis (qui 
a donné Châtelaillon), dont le fondateur, un Germain, pouvait s’appe- 
ler soit Allo soit Aguilo. Le nom de l’Aunis, contrairement à celui de 
la Saintonge, est donc postérieur à l’époque gauloise et gallo-romaine 
(Revue internationale d'Onomastique, VI-1954, p. 30). 

Une nouvelle dédicace gauloise à Bélénos. — M. J. Gourvest a dé- 
couvert à Calissane, près de l’étang de Berre, une vasque en pierre 
avec dédicace en caractères grecs, qu’il publie en réunissant les docu- 
ments concernant le Culte de Bélénos en Provence occidentale et en Gaule 
(Ogam, V1-1954, p. 257-262, pl. X-XIT). L'inscription est gravée sur la 
panse de la vasque, près du bord : TOPEIZIOYTIAAIAKOCAEAE 
BEAEINO, et sur le plat supérieur, au-dessus du dernier mot, on lit : 
BPATOY |, reste probable de BparouSe (xavreva). L'auteur traduit : 
« Gilliacos (fils) de Poreixios a donné à Beleinos », et fait état d’un « mé- 
lange de grec, de latin et d’indigène ». En réalité, 1l n’y a de grec que 
les caractères, avec coexistence de l’epsilonn semi-lunaire et de l’e. carré ; 
de latin, rien d’autre que, peut-être, dede, qui peut être tout aussi bien 
osque ou ombrien, ou mieux encore celtique, puisque -acos et bratoude 
garantissent qu'il s’agit de la langue gauloise. Mais les noms propres 
font difficulté : 40 si *Ilope£rou est le nom du père au génitif, il est 
insolite qu’il soit placé en tête, et le nom même n’est pas connu ail-: 
leurs, non plus qu'aucun nom en -peËtoc; quant au génitif d’un 
*Ilopai£, il serait *Iloperyoc. 20 Gilliacos est un nom gaulois connu, 
mais il est insolite qu’il suive le patronymique. A cette place, il pour- 
rait s’agir tout au plus d’un surnom, « patronymique, local ou hypo- - 
coristique » (Dottin, La langue gauloise, p. 39), et il faut alors que le 
nom principal figure en tête, au nominatif. Pourquoi donc ne pas lire, 
comme M. Henri Rolland a bien voulu me le suggérer, topeté Iouytw- 
xoc Sede Bekeivo BparouSe? On aurait alors un texte analogue à celui 
de Nîmes, KJæpra[poc] IAkavoutæxoc SeSe | Marpe6o NauavoixaBo Bparouÿe 
(Dottin, n° 19). “Iouylaxoc n’est pas connu ailleurs, mais il existe des 
noms celtiques en Iov-; et, si l’on n’a pas d’exemples de *IlopatËé, on 
connaît plus d’un nom en -reix/-rix, dont ’Axe-répaié en Galatie. Il 
n’est d’ailleurs pas impossible qu’un E, aujourd’hui mutilé, commence 
ici le nom sur la pierre : on aurait alors un *[Efro-paË « roi des 
chevaux, roi-cheval ou cheval-roi », qui me paraît être la conjecture 
la plus plausible. De toute façon, compte tenu de la cassure initiale, il 
est prudent de transcrire désormais : ... mopetË etc... 
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Qu'est-ce que les « Ciues Romani in tribus prouinciis Gallis consis- 
tentes »? — Cette expression se trouve pour la première fois dans une 
dédicace à Elagabal, datée de 220 ou.221, trouvée à Lyon en 1953 avec 
quelques autres, et publiée en grand détail par A. Audin, J. Guey et 
P. Wuilleumier (Inscriptions latines découvertes à Lyon dans le pont 
de la Guillotière, R. É. A., LV1-1954, p. 297-346, pl. XVIII-XXXIII, 
fig. 1-2). Tout d’abord, on déduit du texte l’ordre hiérarchique des 
Trois Gaules : Lyonnaise, Belgique, Aquitaine, et il est vraisemblable 
qu’à l’amphithéâtre fédéral les députés siégeaient dans cet ordre, placés, 
en outre, dans l’ordre alphabétique des peuples à l’intérieur de chaque 
province. Mais qu'est-ce que ces « citoyens romains domiciliés dans les 
Trois Gaules », possédant leurs curateurs provinciaux qui sont en même 
temps leurs agents comptables (allecti), huit ans après que l’édit de 
Caracalla eut donné la cité romaine à tous les hommes libres des pro- 
vinces? S'agit-il d’un groupement interprovincial des citoyens romains 
originaires d'Italie ou des autres provinces et domiciliés en Gaule, 
institution gallo-romaine inconnue jusqu’aujourd’hui, remontant à 
l’époque d’Auguste, et siégeant à Lyon à côté du Conseil des Trois 
Gaules, où n’auraient siégé que les membres des cités indigènes, et non 
les citoyens étrangers domiciliés? M. Carcopino y voit plutôt le conseil 
lui-même qui, « pour souligner la promotion de tous ses membres à la 
cité romaine, assume par exception un titre qui la rappelle » (les con- 
sistentes sont alors l’ensemble formé par tous les Gaulois libres devenus 
citoyens et par les citoyens étrangers domiciliés), à moins que les anciens 
citoyens domiciliés, siégeant déjà au conseil, aient continué à vouloir se 
distinguer de là masse des nouveaux citoyens « par des générosités et 
des dédicaces personnelles » (C. R. A. I., 1954, p. 69); M. Piganiol 
croit à la survivance de privilèges, de distinctions entre citoyens, après 
212 (zbid.). Il paraît difficile, en effet, que consistentes désigne la masse 
des citoyens, naturalisés ou anciens, des Trois Gaules, c’est-à-dire tous 
les hommes libres « habitant dans les Trois Gaules » : on se fût, me 
semble-t-il, exprimé autrement (Cives Romant ex tribus prouincuis, par 
exemple). S’agirait-il d’une manifestation d'inspiration protestataire 
des anciens citoyens domiciliés, soucieux de n’être pas noyés dans la 
masse des indigènes récemment naturalisés? Mais il reste gênant que 
deux au moins des trois curateurs qui gèrent leurs intérêts à l'échelon 
de la province soient, d’après leurs noms (Julius, Aventinius), des Gau- 
lois romanisés, et non des consistentes. 

Un nouvel autel d’Hereeura, en Germanie supérieure. — Il a été 
découvert récemment à Mayence, où le culte de la déesse n’était pas 
représenté jusqu'alors et paraît atteindre la limite nord de son exten- 
sion (H. U. Instinsky, Ein Altar der Herecura in Mainz, Germania, 
32-1954, p. 217-219, fig. 1) : -—- ere | cure Li|berarinia | Severa | pro 
salute | Severi | fili | v. s. L. l. m. Le nom connaît des variantes ortho- 
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graphiques telles qu’on peut, en effet, en supposer ici une nouvelle : 
[Hajerecura, puisqu'on connaît déjà, entre autres, Herecura et Aere- 
cura, et que le datif en -e pour -ae est fréquemment attesté dans les 
dédicaces à cette déesse (v. Fittang, R.-E., 8, p. 620, Herecura). Quant 
au nom de la dédicante, ce serait une variante, également nouvelle, 
d’un pseudo-gentilice bien attesté sous sa forme masculine en pays 
celto-germanique romanisé : Liberalinius, dérivé de Liberalis (C. I. L., 
XIII, 6436). Faut-il voir ici l'indice d’un phénomène de prononciation? 

Les cadastres d'Orange. — Depuis 1949, le chanoine Sautel, direc- 
teur de la XIIIe circonscription des antiquités historiques, extrait du 
sol d'Orange des documents épigraphiques d’une inestimable valeur, de 
caractère cadastral. Il en assurera la publication complète avec M. An- 
dré Piganiol, et un article annoncé dans Gallia (XII1-1955) donnera 
déjà une idée de l’ensemble. M. Piganiol a fait connaître depuis 1949 
chaque année, dans les C. R. À. I., les caractères des documents pro- 
prement cadastraux : recensement ordonné par Vespasien pour recon- 
naître dans-chaque centurie les terres appartenant à la commune, usur- 
pées par des particuliers. Il classe, dans les C. R. A. I. 1954 (p. 302-310, 
fig. 1-5), les documents annexes du cadastre d'Orange : copie des registres 
du tabularium, contenant : 40 liste de contribuables ruraux avec indi- 
cation des terres taxées ; 20 liste de lots dits merides, du territoire ur- 
bain, avec leurs mesures en pieds de façade ; 30 cadastre urbain des 
terrains publics (areae), le plus nouveau. Cette variété de documents 
confirme « le caractère minutieux de la comptabilité des villes de Gaule. 
Seule la destruction de leurs archives nous laisse ignorer dans quelle 
mesure elles se rapprochaient de la perfection bureaucratique de 
l'Orient ». 

Inscription romaine découverte à l’hôpital d’Auch. — M. Michel La- 
brousse publie sous ce titre avec un commentaire approfondi une ins- 
cription latine du 17 siècle, gravée sur marbre, trouvée à Auch en 1954 
(Bulletin de la Soc. archéol. du Gers, LV-1954, p. 347-365) : C(aius) 
Antistius, | Antistiae Rufinae | lib(ertus), Threptus, | Inxxl vir Augus- 
talis, | sedes d(e) s(ua) p(ecunia) d(edit). La gens des Antisti est bien 
représentée en Narbonnaise. Des seviri n’étaient connus jusqu’à pré- 
sent avec certitude dans la province d'Aquitaine qu’à Bourges. Les 
sedes peuvent être des sièges de temple, de bains, de tombeau, de cadran 
solaire, de salle de spectacles. Le lieu de trouvaille appartient à la 
basse ville romaine d’Auch, la ville haute préromaine (?), romaine et 
médiévale occupant la colline d’Elimberris, sur la rive opposée du Gers. 

Pierres fautives. — Sous ce titre, M. Jean Mallon publie dans la nou- 
velle et belle revue consacrée aux antiquités de l’Algérie, Libyca, une 
série de rétablissements de textes épigraphiques aberrants, en partant 
du principe que le lapicide ignorant a mal transcrit en capitales cer- 
taines lettres du modèle en cursive, lettres qu’il confondait avec d’autres, 
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et dont les papyrus d'Égypte fournissent d’excellents exemples (Libyca, 
Archéologie-Épigraphie, 11-1954, p. 187-204, fig. 1-5, et p. 435-459). 
Les fautes relevées sur les inscriptions romaines d’Afrique portent sur- 
tout sur des formules courantes écrites en abrégé. En passant, M. Mal- 
lon propose de nouvelles lectures de deux inscriptions gallo-romaines 
restées jusqu'ici énigmatiques : 

C. I. L., XII, 226, à Saint-Bertrand-de-Comminges : ERCV /DEO 
n’est ni [H]Jercu[li] ni [MJerculrio] deo, mais Erge deo, divinité connue 
par d’autres dédicaces dans la région (p. 440, n. 43). Le lapicide a 
transcrit g par C et e par V. 

XIII, 11019, à Toulouse : RVFINVS / DVS. F. EIV n’est pas Rufi- 
nus Dus? f(ilius) eiu(s), mais : … Rufinus | vi(v)us f(ecit) hic) s(itus 
est) ; les fautes D pour wi, EI pour h, V pour s sont, en effet, connues 
ailleurs. Le cognomen supposé Dus? serait donc à rayer des indices 
(p. 456, n. 55). 

La paléographie et l’épigraphie seront liées de plus en plus étroite- 
ment dans ces revisions que nous souhaitons voir s’étendre à l’abon- 
dant matériel gallo-romain. M. Mallon annonce un répertoire alphabé- 
tique des fautes d’ordinatio toujours possibles ; il sera d’un grand secours 
à l’épigraphiste dans les cas difficiles : À pour r, B (— V) pour e ou {, 
D pour ui, E pour b (= u), E pour iu ou u, EPA pour hi, etc. 

Le graffite de Seligenstadt : « … ogabi nundinensium ». — Sur un 
fragment de bol 37 en terre sigillée décorée, analogue aux produits de 
Blickweïler, trouvé dans les fouilles du Castellum romain de Seligens- 
tadt, sur le Main, place du marché (W. Schleiermacher, Nundinenses, 
in Germania, 32-1954, p. 326-328, fig. 1), ce graffite est soigneusement 
inscrit en cursive très régulière, sur la partie lisse du bord extérieur, 
au-dessus de la ligne d’oves. Nundinenses est inédit en épigraphie aussi 
bien qu’en littérature : il s’agit évidemment de gens ayant affaire avec 
le marché, nundinae, du castellum. Le premier élément de mot, qui 
paraît germanique, peut appartenir à un nom de divinité (cf. Ollogabiae 
à Mayence, Friagabis?) ou à un nom de personne (cf. Vithicabius chez 
Ammien Marcellin). Quoi qu’il en soit du rapport grammatical des deux 
mots, qui me paraît impossible à préciser dans l’état fragmentaire du 
document (.. ogabinundinensium [...?]), l'intérêt de la découverte est 
double : elle nous livre un mot dérivé latin inédit, et atteste pour la 
première fois avec certitude l’existence d’un marché dans un castellum 
du limes de Germanie supérieure. On trouvera un plan de Seligenstadt 
dans Saalburg Jahrbuch, XI11-1954, p. 71. 

Les monrayages gallo-romains d’après M. Michael Grant (suite ; pour 
Lyon et Nîmes, cf. R. É. A., 1954, p. 395). — Antipolis : les petits 
bronzes avec légendes grecques mentionnant Lépide commémorent l’oc- 
troi du droit latin fait par lui à cette ville en 44/43 (From Imperium to 
Auctoritas, 1946, p. 390 sq.). — Arausio : a contremarqué CIA des 
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pièces de cuivre émises officiellement par Auguste à Lyon (ibid., p. 117). 
— Arelate : les grands bronzes d’Octave (CAESAR) à la proue de navire 
avec un haut mât y auraient été frappés, vers 39/38 (ibid., p. 41); — 
Arles (on a proposé aussi Cologne) aurait contremarqué CAA et CDDAR 
les pièces de cuivre émises officiellement par Auguste à Lyon, et CDDAR 
des bronzes de Nîmes (ibid., p. 117). — Autessiodurum : auraït possédé 
sous Tibère un atelier temporaire ou une succursale de l’atelier de Lyon 
(The six Main Aes Coinages of Augustus, 1953, p. 145, n. 2; English 
Historical Review, 1952, p. 400). — Cabellio : un quadrans au nom d’Au- 
guste célèbre peut-être l’octroi du droit latin à la ville pendant le voyage 
impérial de 16-13, ou auparavant (From Imp..., p. 336). — Carcaso : 
a pu contremarquer CIC des pièces de cuivre émises officiellement par 
Auguste à Lyon et des bronzes de Nîmes (1bhid., p. 117). — Narbo Mar- 
ttus : les deniers de L. Licinius et Cn. Domitius ont pu être émis peu 
après la fondation de 118 av. J.-C. (Roman Anniversary Issues, 1950, 
p. 17; cf. Antiquity, 1952, p. 87) ; — Narbonne a pu contremarquer CN 
les pièces de cuivre émises officiellement par Auguste à Lyon (From 
Imp..., p. 177). — Paredum : les coins du début du principat trouvés 
à Paray-le-Monial sont d’une trop belle exécution pour qu’on continue 
d'y voir d’anciens faux (cf. Spink’s Num. Circ., 1953, col. 500). — 
Treuert : les petits bronzes signés par A. Hirtius ont été émis sur leur 
territoire à partir du moment où César établit chez eux son quartier 
général, en 50 (From Imp..., p. 3 et n. 5). — Vienna : les grands bronzes 
d’Auguste avec C. I. V. et la proue doivent être de 19-13 et non de 
40-38 av. J.-C. (1bid., p. 337). 

Monnayages incertains : on ne peut encore identifier la tribu qui a 
émis les petites pièces au nom de L. MVNATIus Plancus (ibid., p. 392). 
— Les bronzes DIVOS IVLIVS — CAESAR DIVI F. (vers 37/36) ap- 
partiennent à deux groupes : l’un, bien frappé, émis en Gaule, proba- 
blement dans un port du Sud ; l’autre, mal frappé, émanant de l'Italie 
du Sud, peut-être de Pouzzoles (Six... Coinages, p. 143, n. 6, corrigeant 
From Imp..., p. 49 sq.). — Les bronzes IMP. DIVI. F. à la proue (avec 
tête de bélier dans un médaillon) portent deux têtes identiques d’Oc- 
tave (vers 36-34?) ; leur atelier reste inconnu (From Imp.….., p. 208 sq.). 
— Une petite pièce d’Auguste, fort rare, portant IMPX... et un che- 
val, a peut-être été émise par un peuple gaulois pendant le voyage de 
15-13 (1bid., p. 123 sq.). — Le grand atelier lyonnais ne semble pas 
avoir été la source officielle des quadrans de billon d’Auguste au tau- 
reau et à l'aigle, qui remontent respectivement à 15-12 et à 2 av. 
14 ap. J.-C. (Roman Imperial Money, 1954, p. 81 sq., 281, n. 29, corri- 
geant From Imp..., p. 124). — Les contremarques si fréquentes sur 
les bronzes des débuts de l’Empire circulant en Gaule sont beaucoup 
plus souvent d’époque post-augustéenne qu’on ne l’a dit récemment 
(Six. Coinages, p. 21 sq., 34 sq.; From Imp..., p. 94). — La série de 
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Carausius portant ROM. ET AV. ne peut avoir été frappée à Lyon, 
mais, si elle n’est pas complètement barbare, elle peut être comprise 
comme un geste envers cette ville, motivé par son récent mécontente- 
ment à l'égard du gouvernement de Rome (R. Imp. Money, p. 145). 


Les Gaulois au Sénat et dans l’empire. — Un sujet à peine effleuré, 
et qui pourtant permettrait de mieux mesurer l’importance de la Gaule 
dans le monde alors civilisé. Après les travaux de M. P. Lambrechts 
sur le Sénat romain, M. Jean Colin a raison de signaler l’intérêt à ce 
point de vue du livre de M. Guido Barbieri, L’albo senatorio da Settimio 
Severo a Carino (193-285), Rome, 1952 (cf. J. Colin, Sénateurs gaulois 
à Rome et gouverneurs romains en Gaule au ITI® siècle, Latomus, XIII, 
1954, p. 218-228). On y trouve, pour la dite période un peu inférieure à 
un siècle, environ 3 % de sénateurs gaulois, c’est-à-dire le tiers environ 
des Occidentaux. Beaucoup de cas sont douteux; quelques-uns, nou- 
veaux et dignes d'intérêt ; la Narbonnaise l’emporte très nettement sur 
les Trois Gaules, pratiquement exclues. Mais ce n’est pas seulement 
dans le Sénat que les textes et les inscriptions permettraient d’étudier 
le nombre et le rôle des Gaulois, c’est dans toutes les classes de la 
société, dans toutes les provinces aussi bien qu’en Italie, dans les mé- 
tiers et les professions, et notamment dans les armées impériales. Jul- 
lian a esquissé l’étude dans l’Histoire de la Gaule, IV, 1914, p. 296-297 : 
« Le service militaire »; V, 1920, p. 148-151 : « Voyageurs de Gaule » ; 
M. J. Carcopino a donné quelques indications pour l’armée, qui four- 
nirait une masse de documents (Ce que Rome et l’Empire romain doivent 
à la Gaule, dans Points de vue sur l'impérialisme romain, 1934, p. 215 sq.). 
M. J. Colin souhaite une étude critique des gouverneurs — pour la 
plupart étrangers — des provinces gauloises : des « Fastes de la Gaule » ; 
une prosopographie, un dictionnaire biographique des Gaulois de 
quelque importance hors de chez eux — et, tout aussi bien, chez eux 
— qui n’a jamais été tenté, prendrait utilement place dans les « Docu- 
ments relatifs à l'Histoire de France » : recherche difficile, car l’épigra- 
phie et l’onomastique ne permettent pas toujours de décider avec cer- 
titude de la nationalité d’un personnage, même parmi les plus impor- 
tants. 

Les « viei » du Nord de la Gaule à l’époque romaine. — Sous ce titre, 
Mne Faider-Feytmans définit très utilement le sicus, bourg né de la 
route ou du fleuve au début du r® siècle, fruit de l’évolution profonde 
du pays et non de la volonté romaine. Nés de la prospérité de l’Em- 
pire, ils déclinent vers la fin du 11€ siècle et meurent au 1v® siècle 
(sauf ceux qui, comme Tournai chez les Menapu et Cambrai chez les 
Nervii, reçoivent une enceinte et deviennent chefs-lieux de cités) : Li- 
berchies, Dinant, Namur, Liège, Maestricht, Tourinnes-Saint-Lambert, 
Elewyt, Asse, Hofstade, Courtrai, Wervicq (Annales de la Fédération 
historique et archéologique de Belgique, 35€ Congrès, 1953, p. 11-16). 
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Cartographie de la Gaule, — Un gros effort a été fait dans ce do- 
maine au xvirie siècle par d’Anville, dont les documents originaux et 
publications diverses sont entrés récemment à la Bibliothèque natio- 
nale (Cartes et Plans) : l’aboutissement de ces travaux est la Gallia 
antiqua ex aevt Romant monumentis eruta, carte en couleurs publiée 
dans la Notice de l’ancienne Gaule tirée des monuments romains, par 
d’Anville, Paris, 1760. L'œuvre d’Ernest Desjardins vient ensuite, 
considérable, depuis l'Atlas géographique de l'Italie ancienne (Hachette, 
1852) et la Géographie de la Gaule d’après la Table de Peutinger (1869, 
À vol. in-80, plus pratique que la grande Table de Peutinger en 2 vol. 
in-folio, parue la même année) jusqu’à la Géographie historique et ad- 
ministrative de la Gaule romaine (4 vol., 1876-1893) où sont rassem- 
blées à une échelle réduite les différentes cartes, de valeur d’ailleurs 
inégale, de la Gaule indépendante et romaine. À la même époque, un 
travail approfondi est accompli en France par Longnon, en Allemagne 
par Kiepert. Longnon a établi seulement la carte de la Gaule indé- 
pendante, notamment d’après la toponymie, et celle des cités de la 
Gaule du Bas-Empire, vers 400 (Atlas historique de la France, 1882- 
1889, pl.); Kiepert, lui, s’est attaché surtout à la Gaule romaine du 
Haut-Empire, en utilisant notamment les inscriptions : la carte de 
la Narbonnaise au C. I. L., XII (1888), est de lui; la grande carte 
murale au 1 : 1.000.000€ de la Gaule, de la Cisalpine et de la Germanie 
à l’époque de César et au r@-rrre siècle, trop peu connue en France, a 
été éditée par lui en neuf feuilles à Berlin en 1888 : Galliae Cisalpinae et 
Transalpinae cum partibus Britanniae et Germaniae tabula; elle est 
complétée de quelques noms dans les Formae Orbis Antiqui revues et 
publiées par R. Kiepert de 1893 à 1914 (carte XXIV, 1913, XX, 
1912), où figurent également des cartes de la Gaule avant César et 
au Bas-Empire. Depuis ont paru les cartes du C. I. L. pour les Trois 
Gaules et les Germanies au Haut-Empire, par K. Kretschmer (XII, 5, 
Indices, 1943) : pour les limites de cités et même de provinces, on y 
a heureusement renoncé à la trop grande précision dont se flattaient 
un peu témérairement les cartes précédentes. Les tracés parfois théo- 
riques adoptés actuellement pourront être peu à peu améliorés en te- 
nant compte des éléments suivants : 10 les « zones-frontières » possibles 
(forêts, marais, vallées inondables, etc...) ; 20 la répartition des trou 
vailles de monnaies gauloises ; 30 la toponymie des limites ; 49 la révi- 
sion des milliaires publiés ; 5° et, en dernier lieu, les limites du Haut 
Moyen Age. — Le Grosser Historischer Weltatlas, t. I, Altertum, par 
Bengtson et Milojéié (Munich, 1953), riche en cartes « culturelles » 
protohistoriques et croquis migratoires, n’apporte rien de nouveau sur 
la Gaule historique. 


1. Cf. R. É. À., LVI, 1954, p. 405. 
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Vins de Gaule. — L'origine et le développement de la viticulture en 
Gaule ont fait l’objet d’études diverses dans ces dernières années, études 
d’historiens (A. Aymard), de géographes (R. Dion) et d’archéologues 
(E. Thevenot). Voici maintenant les précisions du philologue. Parmi 
les noms de cépages gaulois sont dérivés de toponymes Allobrogica, 
Biturica et Baeterrensis : mais la Gallica serait originaire de la Gaule 
Cisalpine et l’Heluennaca ne serait plus le plant des Heluii du Vivarais, 
mais de la région de l’Heluinus, fleuve côtier du Picenum. La Carbunica 
de Narbonnaise devrait son nom à celui qui la découvrit, un Carbo (pro- 
bablement l’anthroponyme de Gaule : Carbo, Carbonnaca, Carbonica). 
Coccolobis serait à rapprocher de noms ibériques (les Cocosates d’Aqui- 
taine, par exemple). Quant à Marcus, nom gaulois d’une des trois va- 
riétés d’Heluennaca, il doit venir d’un mot grec ou « méditerranéen » 
(Jacques André, Les noms de cépage, R. É. L., 30-1952, p. 127-156). 
D'ailleurs, on retrouve en Provence des noms de cépages grecs, intro- 
duits par Marseille : l’eugenia de Taormine (eôyéveux « plant noble ») 
a donné le provençal ugri, et le bumastus (Boÿxo8oç « pis de vache ») 
a donné le poumestre ; le pépin du « Rétique » local des Alpes-Maritimes 
a un nom grec, chius (6 Xïoc B6xoc « Le coup de Khios », l’as du jeu de dé). 
D'origine italienne seraient, outre l’Heluennaca déjà citée, la duracina 
à chair ferme qui subsiste dans le duret d’Annonay, la durazaine de 
Saint-Péray, le duras du Tarn, la duraze de l’Ariège. — Quant au fu- 
mage, procédé de vieillissement artificiel, c’est une technique grecque, 
pratiquée par les commerçants marseillais pour hâter la maturité des 
vins jeunes. La Gaule ne doit pas seulement aux Grecs la technique de 
la taille, mais aussi certains cépages et la pratique du fumage ; elle ne 
doit à Rome que quelques cépages ; « Marseille dut, dès son origine, 
bénéficier de l’avance des techniques grecques sur la routine et l’inex- 
périence romaines » (J. André, La vigne et le vin en Provence dans l’An- 
tiquité, Mélanges Bénévent, 1954, p. 361-368). Mais je ne sais si l’on peut 
affirmer qu’ « à l’arrivée des Grecs, les indigènes connaissaient la vigne », 
ni si { on peut même supposer qu’ils avaient dépassé le stade de la 
cueillette et qu'ils la cultivaient tant pour son fruit que pour le vin », 
même en leur prêtant une technique viticole très rudimentaire. 

Chronique de céramologie. — 1. Un motif hellénistique sur la sigillée 
gallo-romaine, Ganymède : M. Andreas Alfôldi reconnaît l’enlèvement 
de Ganymède par l’aigle en présence d’un roi asiatique barbu et d’un 
Amour, sur des tessons de Lezoux que Déchelette datait de la fin du 
re siècle au plus tôt. Comme le motif apparaît sur les vases à médaillons 
d’applique de la vallée du Rhône et sur ceux des pays danubiens, il 
faut dater plus haut l’introduction du motif en Gaule et y reconnaître 
un emprunt au grand art hellénistique (Der mythische Gesvaltherrscher 
und Ganymed. Eine hellenistische Reliefkomposition aus Vindonissa, in 


Pro Vindonissa. Jahresbericht 1953/54, p. 61-67, fig. 33-37). — Ces 
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illustrations céramiques de la légende de Ganymède doivent être ajou- 
tées au travail de H. Sichtermann, Ganymed, Mythos und Gestalt in der 
antiken Kunst (Berlin, 1952). 

2. Marques de potiers sur tessons de céramique sigillée conservés au 
Musée de Rennes : MM. R. Cloastre et P. Merlat publient sous ce titre, 
dans les Annales de Bretagne (61-1954, Notices d'archéologie armoricaine, 
p. 306-327, fig. 1-2), quarante-sept marques provenant de Rennes et de 
Corseul. Ateliers d’origime : Montans, La Graufesenque, Lezoux, Gaule 
de l'Est, Banassac, Italie, avec prédominance de Lezoux. La sigillée 
n’a guère dû pénétrer en Armorique avant l’expédition de Bretagne de 
43 et disparaît presque brusquement à la fin du nu£® siècle. Quatre 
marques sont rares : Calasi m(anu), Comos[us?], Eridubnus (C. I. L., 
XIII, 20010, 861 d : Eridubnos), Matari[anus] rétrograde. 

3. La Graufesenque : a) à Alba Fucens : la publication des fouilles 
belges enregistre, parmi le matériel céramique qui s’échelonne de la 
période étrusque à la fin du Bas-Empire, quelques tessons de La Grau- 
fesenque du rer siècle. L’importation, pour faible qu’elle soit ici, ne s’est 
donc pas limitée à la région côtière : elle a atteint le cœur des Abruzzes 
et l’on n’y connaît pas jusqu’à nouvel ordre d’autres produits des ate- 
liers gaulois. Ceux-c1 ont été supplantés en Italie dès la fin du ref siècle 
par la « sigillée claire » de l'Italie du Nord. 

b) Au Musée d'Oran (Algérie) : la marque ZOTER surmontée d’une 

couronne accostée de deux palmettes dressées, le tout dans un car- 
touche rectangulaire, marque « particulièrement nette, d’une finesse 
extrême, se trouve sur le fond intérieur, plat, d’un récipient dont on ne 
peut préciser la forme, mais dont la très belle qualité fait supposer 
qu'il a été fabriqué dans un atelier de premier ordre » ; au Musée d'Oran, 
provenant de Quiza (Pont du Chériff) ou de Mina (Relizane). P. Cade- 
nat, Quiza et Mina (Oranie) : Tessons de vases sigillés, in Libyca, Ar- 
chéologie-Épigraphie, 11, 1, 1954, p. 246-247 et fig., n° 8 (photo). Il 
s’agit d’un lot de sigillée de La Graufesenque, maïs cette marque ne 
figure pas dans le catalogue Hermet. 


c) La légende de Pero et de Micon sur des vases de La Graufesenque, 
article de M. Marcel Renard (Latomus, XIV-1955, p. 285-289, pl. I-II), « 


qui retrouve sur des vases de La Graufesenque la scène de l'allaitement 
du vieux Micon prisonnier par sa fille Pero, scène classée à tort comme 
érotique dans l’{ndex of figure-types de F. Oswald (pl. XC, P). À ajouter 
à l’étude de W. Deonna sur cette légende (coll. Latomus, vol. XVIII, 
Deux études de symbolisme religieux). 

4. Les vases dits « planétaires » : M. Amand confirme l'existence des 
« Planétaires » rhénans, notamment à Cologne (Latomus, XIV-1955, 
p. 186-201, pl. I-IV), et fixe l’évolution de ce genre de vases au rTetau 
nie siècle ; très bonne étude technique, peu favorable, au fond, à l’hypo- 
thèse planétaire. A la suite, M. Marcel Renard étudie utilement les Pote- 
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ries à masques prophylactiques. À propos des vases « planétaires », souligne 
le caractère funéraire et l’origine méditerranéenne aussi bien que cel- 
tique de leur décor (1bid., p. 202-240, pl. I-IX). 

5. La sigillée hispanique et sa répartition : l'Espagne romaine a eu, 
comme la Gaule, ses fabriques de sigillée. Les formes peuvent se ratta- 
cher à la classification de Dragendorff, mais les caractères suivants 
distinguent cette céramique de la production gallo-romaine : dans le 
décor, fréquence des métopes et des zones de deux ou trois cercles con- 
centriques, régularité et monotonie plus grandes dans la répétition et 
l’alternance des motifs ; pâte plus claire, vernis plus opaque qu’à la 
Graufesenque, plus proche de Lezoux et d’Arezzo ; prédominance de la 
forme Drag. 37. Les motifs sont inspirés de ceux de la sigillée gallo- 
romaine, mais d’un style très différent. La production se place dans la 
deuxième moitié du 1° siècle, sous les Flaviens notamment, et la densité 
des trouvailles est la plus forte dans la moitié nord de la Péninsule, 
peut-être en rapport avec la présence des légions. On n’a pas encore 
identifié d’ateliers. (P. de Palol Salellas, Un paso de terra sigillata de 
fäbrica hispanica del Museo arqueolégico de Barcelona, in 11 Congreso 
Nacional de Arqueologia (Madrid, 1951), p. 465-473, pl. 82-86 ; cf. Alice 
Wilson Frothingam, Sigillate pottery of the Roman Empire from excava- 
tions in Spain, New York, 1937). — J. M. Bairräo Oleiro (Elementos 
para o estudo da «terra sigillata » em Portugal, in Humanitas, 11-111, 1954, 
40 p., 3 pl.) est favorable à l’existence d’une production de la péninsule. 

6. L'atelier des Martres-de-Veyre (Puy-de-Dôme) : découvert par Au- 
dollent en 1923, cet atelier de sigillée est étudié méthodiquement par 
M. Raymond Terrisse, qui publie quelques notes préliminaires avec une 
centaine de signatures (Eine sigillata-Tôpferet in Martres-de-Veyre 
(Frankreich), in Germania, 32-1954, p. 171-175, fig. 1). L’exportation 
est attestée, Jusqu'à présent, dans les îles Britanniques. 

7. Sigillée trouvée à Vichy ( Allier) : le DT Morlet publie un à un les 
plus beaux tessons ornés inédits de sa collection, dans des revues de 
caractère médical ou touristique. Citons : En marge des vases ornés (c’est- 
à-dire de l’ouvrage de Déchelette ; Vichy-Revue Tourisme 65, mai 1955 ; 
étude sur les formes inédites) ; Découverte à Vichy de l’image du dieu 
Borvo (ibid. 52, juin 1952), dieu assis sur un rocher et tenant une lance 
et une coupe d’où l’eau déborde, serpents cornus (?) et emplumés (?); 
Céramique rouge importée (1bid. 53, février 1953), bouclier ovale en van- 
nerie ; En marge des décors des vases ornés (Tourisme 65, juillet et août 
1955). Signalons également Vases, Statuettes (ibid., septembre 1955), 
Industrie de l’argile (Vichy-Revue, mars-avril 1953). 

8. Les urnes saxonnes du V® siècle : on n’a pas trouvé en Gaule propre 
de ces urnes funéraires connues sur le littoral frison de la mer du Nord, 
à l’ouest de l’Elbe (A. Plettke, Ursprung und Ausbreitung der Angeln 
und Sachsen, 1920) et en Grande-Bretagne orientale au nord de la Ta- 
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mise (J. N. L. Myres, Two Saxon urns from Ickswell Bury and the Saxon 
penetration of the Eastern Midlands, in The Antiquaries Journal, 34, 
1954, p. 201-208, fig. 1-3, et pl. XXI). La panse est biconique et ven- 
true, le col étroit, le pied moulé; l’ornementation consiste en bosses et 
en creux, cabochons, tresses, décors géométriques, visages humains. Ces 
urnes appartiendraient à la première vague de Saxons venus de la région 
entre Elbe et Weser au v® siècle. On n’en trouve pas au sud d’une ligne 
Brême-Oxford : les envahisseurs seraient partis du nord du Zuiderszée 
pour débarquer sur la côte de l’Est-Anglie. 

9. Sigillée gravée comme du verre : un fragment de mortier, forme 
Drag. 45, trouvé à York et conservé au Musée d’Archéologie et d’Eth- 
nologie de l’Université de Cambridge, porte l’image gravée d’un rétiaire 
armé du trident (B. R. Hartley, À fragment of Samian ware from York 
œith a figure in « cut-glass » iechnique, 1bid., p. 233-234, fig. 1 et 
pl. XX VII b). Cette technique imitée du verre apparaît vers le milieu 
du 11 siècle. Le tesson, de très bonne qualité, paraît provenir d’un ate- 
lier de la Gaule centrale (cf. Déchelette, Vases céramiques ornés, II, 
p- 315). 

La topographie d’Aix-en-Provenee : lenceinte du Haut-Empire. — 
La brochure publiée sous les auspices du Ve Congrès international d’ar- 
chéologie chrétienne, 1954, Villes épiscopales de Provence : Aix, Arles, 
Fréjus, Marseille et Riez, de l’époque gallo-romaine au Moyen Age 
(Klincksieck, 1954, 46 p., 13 plans), contient de brèves mais précieuses 
notices de M. F. Benoit sur la topographie la plus ancienne d’Aix, 
d'Arles et de Marseille, avec des plans qui tiennent compte des décou- 
vertes les plus récentes. L’une de celles-ci concerne la section occiden- 
tale de l’enceinte la plus ancienne d’Aquae Sextiae, mise au jour en 1953 
beaucoup plus à l’ouest qu’on ne le supposait jusqu'alors et englobant 
ce qu’on appelle la « ville des Tours », les thermes et sans doute l’am- 
phithéâtre (cf. Gallia, XI-1953, p. 107). Le mur, épais de 2m20, est 
parementé en petit appareil régulier et doit être d'époque augustéenne. 
Le périmètre atteindrait environ 4.000 m., la superficie plus de 75 hec- 
tares : la ville du Haut-Empire, avec ses quatre aqueducs, serait donc 
plus proche, par les dimensions, des plus grandes villes de la Gaule ; 
elle englobaïit le castellum fortifié de 122 av. J.-C. qui occupe, à l’est, 
le point culminant du site, resta le cœur de la ville au carrefour des 
deux artères maîtresses et devint le siège fortifié du chapitre au Moyen 
Age. Le plan ici publié est précieux, mais sommaire : on souhaïterait 
un plan archéologique de la ville où seraient portées toutes les décou- 
vertes effectuées à Aix depuis un certain nombre d’années. 

Les fouilles du camp de Vindonissa en 1953. — Le Jahresbericht de 
la Gesellschaft Pro Vindonissa publie régulièrement les fouilles métho- 
diques du camp légionnaire de Windisch, Suisse (1953-1954, Die gra- 
bungen im Legionslager Vindonissa im Jahre 1953, p. 5-60, fig. 1-32). 
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La moïtié nord du camp est maintenant en grande partie explorée, et 
on réussit à distinguer quatre périodes : 1. Four de potier du début 
de notre ère, 2. Casernements de bois d'époque tibérienne, 3. Caserne- 
ments de bois d'époque claudienne, 4. Casernements de pierre et instal- 
lations balnéaires. 

Augusta Vindelieum (Augsburg). — L'histoire de la capitale de la 
province de Rétie est résumée avec précision par W. Schleiermacher 
dans un volume consacré par une trentaine d'auteurs à Augsburg : 
Augusta (955-1955), Forschungen und studien zur Kultur-und Wirts- 
chaftsgeschichte Augsburgs, Augsburg, 1955 (p. 11-17, 2 plans, fig. 1-9). 

Amiens, ville militaire romaine, — C’est le titre d’un exposé rapide, 
mais très précis, de M. Ernest Will, directeur de la I'® circonscription 
des Antiquités historiques (Revue du Nord, 36-1954, n° 142 (numéro 
spécial offert à Louis Jacob), p. 141-145). Samarobriva est la ville d’une 
route : l’artère est-ouest du nord de la Gaule. C’est une étape militaire 
sur la route de Bretagne ; au Bas-Empire, on y équipe sans doute les 
cuirassiers, ces catafractarii qu’on y trouve curieusement cantonnés ; 
au Haut-Empire déjà les rapports avec la Bretagne en font une étape 
importante : les fouilles récentes, d’ailleurs, révèlent peu à peu le plan 
d’une grande ville ouverte, aux rues régulièrement espacées, dont on 
ne soupçonnait pas l'ampleur (v. R. É. A., LV, 1953, p. 394). Le site 
n’est pas sans analogies avec celui de Lutèce : mais on ignore à peu 
près tout de la ville gauloise. 

Les Antiques de Saint-Rémy de Provence. — Sous ce titre, M. Fran- 
çois Chamoux donne, dans Phoibos (VI-VII, 1951-1953, p. 97-111, 
pl. I-VI), une vue générale des conclusions auxquelles l’a conduit une 
étude des célèbres monuments de Glanum. L’arc doit être daté de 
l’époque d’Auguste ; le mausolée élevé par les frères Jul à leurs pa- 
rents, avec son original quadrifrons du premier étage, avec ses bas- 
reliefs mythologiques d'inspiration funéraire, imités de cartons hellé- 
nistiques, mais remarquables par leur mouvement, leur « sens gra- 
phique » et la technique de la cernure (4 Il n’est pas dans l’Antiquité, 
ni peut-être dans tout l’art occidental, de tableaux de chasse ou de 
bataille qui soient plus fougueux »), a probablement été décoré par la 
même équipe de sculpteurs que l’arc d'Orange, ainsi, d’ailleurs, que 
l'arc de Glanum. 

Les néeropoles de Saint-Denis. — Les fouilles de MM. Formigé et 
Salin renouvellent la question de la sépulture primitive de saint Denis 
(Éd. Salin, Fouilles de sépultures gallo-romaines et mérovingiennes dans 
la basilique de Saint-Denis, C. R. A. I., 1954, p. 391-400, 5 fig.). Elles 
ont révélé cinq étapes de sépultures, dont les plus anciennes, du milieu 
du 1v® siècle, sont gallo-romaines et vraisemblablement païennes, L’ac- 
cumulation postérieure des sépultures jusqu’à l’époque carolingienne 
fait penser à un cimetière ad sanctos : contrairement à ce qu’on pensait 
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jusqu'alors, les corps des martyrs devaient reposer en cet endroit dès 
le ve siècle, et la basilique mérovingienne aurait donc été située égale- 
ment à cet emplacement. 

Conimbriga (Coimbra, Portugal). — Un aperçu de l’exploration en 
cours, avec un bon plan de l’ensemble, est donné par J. M. Baiïrräo 
Oleiro, Conimbriga e alguns dos seus problemas, dans Humanitas (I, 
1952, 12 p., 8 fig.). 

Qu’était le grand édifice de Bavai? — Les ‘avis continuent d’être 
partagés sur la nature de cet édifice, dont la fouille n’est pourtant pas 
encore terminée. Nous en tenant aux galeries souterraines, nous les 
avons rapprochées de celles de Reims, d’Arles et de Narbonne (Les 
galeries souterraines du forum de Reims, Gallia, XI1-1954, p. 97-99). 
M. Romolo Augusto Staccioli l’inclut aussi dans une série dont il serait 
l’aboutissement (1 criptoportici forensi di Aosta et di Arles, in Atti della 
Accad. Naz. dei Lincei, Rendiconti, IX-1954, p. 645-657, pl. I-IV; Gi 
edifici sotterranei di Bavai, in Archeologia Classica, VI, 2, p. 284-291, 
pl. CXIII-CXIV) : Aoste, Arles, le portique (non souterrain, jusqu’à 
nouvel ordre !) du capitole de Narbonne, auxquels il faut ajouter Reims 
et les petits « horrea » de Narbonne (L. Sigal, Gallia, X11-1954, p. 93-96), 
bien qu’ils soient beaucoup plus modestes et peut-être d’une autre na- 
ture. Le mérite de M. Staccioli est, en effet, de bien définir — pour 
lPécarter — ce qu’est un horreum, d’après les cadastres gravés et les 
ruines d’Ostie. Il décrit bien aussi le « cryptoportique » de villa, dont 
on ne connaît que de petits exemplaires non quadrangulaires. Il n’y a, 
d’après lui, qu’une destination possible : galeries souterraines faites 
pour supporter les portiques périphériques d’un forum fermé occupé 
par des sanctuaires, comme à Aoste, et constituées en cryptoportiques, 
c’est-à-dire servant de dépendances au forum lui-même : lieu de ren- 
contre, de passage, de refuge contre la chaleur en été et les intempéries 
en hiver. — M. le chanoine Biévelet a dégagé sous l’église, en dehors 
du grand édifice, des restes d’hypocauste appartenant peut-être à des 
thermes (L’exploration archéologique de Bavai; les fouilles de l’église 
(juillet 1953), Annales de la Fédération historique et archéologique de 
Namur, 35e Congrès, 1953, p. 37-48, 7 fig.). | 

Les origines d'Auxerre. — Dans les actes du XIX® Congrès de l’As- 
sociation bourguignonne des Sociétés savantes, publiés sous le titre/de 
Saint Germain d'Auxerre et son temps (Paris, 1951), M. René Louis étu- 
die L’ Église d’ Auxerre et ses évêques avant saint Germain (52 p.) ; il avait 
retracé dans les Mélanges Louis Halphen (1951, p. 445-451) le Séjour 
de saint Patrice à Auxerre. Dans son volume sur Les églises d'Auxerre, 
Autessiodurum Christianum, des origines au XI siècle (Paris, 1952), on 
trouve une étude et un plan topographiques d’Autessiodurum, ville 
ouverte au Haut-Empire, fortifiée au Bas-Empire. On en sait peu de 
chose. Une étude de la belle collection lapidaire de cette ville, avec 
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vérification des provenances et des restes de nécropoles, apporterait 
peut-être quelque lumière sur sa topographie, encore mal connue pour 
l’époque préchrétienne. 

Les ponts antiques de Genève. — M. Louis Blondel reconstitue peu 
à peu leur aspect et leur histoire grâce à des observations patiemment 
consignées (L'emplacement du pont de César sur le Rhône, Genava, 1938, 
p. 105 (cf. 1933, p. 29); Pont romain de Genève, ibid., 1954, p. 205-209, 
fig. 138-139). L’emplacement du pont gaulois, à un étranglement du 
fleuve, est à peu près celui du pont actuel près de la place Saint-Ger- 
vais ; le pont romain est tout contre, un peu en amont. On en connaît 
une pile en maçonnerie, et les pilotis d’une autre ont été découverts en 
1953, enfoncés dans la couche de glaise servant de base à un cadre en 
bois qui devait supporter la maçonnerie (pieux carrés en chêne et sabots 
en fer battu avec clous carrés). L'ouvrage est de la fin du rr° siècle ; le 
tablier de bois, large d’environ 6 m., devait reposer sur des chevalets 
établis sur les piles et pouvait se démonter rapidement. Le tracé formait 
un angle à la hauteur de l’île ; la longueur devait dépasser 200 m., avec 
près de vingt piles. Le pont a subi deux réfections dans l’Antiquité. 
L'archéologie des ponts n’est pas encore systématisée : elle mériterait 
de l'être. 


Obsédant anguipède. — A propos du thème de la victoire sur l’an- 
guipède dont la faveur a été mise en lumière par le Répertoire des gigan- 
tomachies de M. Francis Vian (Paris, Klincksieck), M. Charles Picard 
estime qu’ « on pourrait presque parler à ce sujet d’une sorte d’obses- 
sion, … engoûment de l’art officiel pour les allégories tirées de la gigan- 
tomachie, jusque dans la sculpture de « propagande », portraits impé- 
riaux ou frises de bâtiments provinciaux, religieux et civiques », parti- 
culièrement sous les Antonins ; il y voit « une des causes de l’origine 
des célèbres Colonnes à l’anguipède, si répandues dans le monde gallo- 
romain » (Sur quelques chapiteaux historiés des thermes d’ Antonin à Car- 
thage, in Karthago, IV-1953, p. 113-115). La victoire sur les anguipèdes 
exprime le triomphe sur la barbarie toujours contenue et toujours 
renaissante, et aussi les croyances cosmiques de l'antiquité tardive : 
« opposition d’un dieu cosmique supérieur et des génies démoniaques 
infernaux, les anguipèdes et leurs congénères plus monstrueux — les 
hommes dragons ; .. tréfonds de la croyance populaire associant ciel 
et terre, esprit et matière, les ailes triomphales en plein ciel et le grouil- 
lement du marais des monstres contenus, neutralisés » (car «on ne pou- 
vait supposer aisément un dieu omnipotent universel qui ne marquât 
pas aussi sa puissance jusque sur l’au-delà souterrain et les morts »). 
C’est dans ce sens que M. M. P. Nilsson interprète, dans The Harsard 
theological Review, 44, les amulettes magiques à l’anguipède récem- 
ment publiées par Campbell Bonner, Studies in magical amulets. Ainsi 
on voit au sommet de la colonne d’Igel l’œuf ou la sphère’ cosmique 
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entouré des Océanides, des géants anguipèdes, et surmonté par l’aigle 
de Jupiter enlevant Ganymède. 

« Recueil des bas-reliefs. de la Gaule », t. XIV (1955). — M. Ray- 
mond Lantier continue l’œuvre d’Espérandieu par ce volume qui con- 
tient les suppléments pour les provinces de Lyonnaise, de Belgique, des 
Germanies et la Germanie indépendante, soit environ 290 notices et 
d'importantes additions bibliographiques et corrections à tous les vo- . 
lumes parus depuis le tome IV inelus. Les reproductions, sur planches 
phototypiques, sont excellentes et il est particulièrement précieux de 
les posséder pour les œuvres trouvées et conservées à l’étranger. On 
appréciera la description de quelques pièces de premier ordre : la 
déesse-mère de Saint-Aubin-sur-Mer, le dieu de Bouray, la Faustine en 
cristal (de Bavay?), les stèles de Buzenol, le couple divin de Hochscheïd, 
le buste impérial en or et le masque en bronze doré d’Avenches, la stèle 
du gladiateur de Cologne. Les commentaires sont d’une précision chro- 
nologique qui témoigne des progrès accomplis par l’histoire de la sculp- 
ture gallo-romaine et, notamment, par les études stylistiques, grâce 
aux travaux de Hahl, Koethe, Schleiermacher, Gerster, et, en France, 
de J.-J. Hatt et de M. Lantier lui-même. 

Images gallo-romaines de divinités gauloises. — On trouvera dans 
ce même volume : le dieu au torques de Bouray (n° 8337), plusieurs 
Epona (8409, 8425-8429), deux Sirona très probables (8435-8436), un 
dieu chasseur (8486), une déesse et un dieu à la roue (8484, 8531) et une 
roue sur un autel dédié aux Junones (8549), enfin une Rosmerta très 
probable (8582), sans parler des déesses-mères et des groupes du géant 
anguipède. La curieuse triade masculine de Toul (8456) mérite une 
mention particulière, ainsi que les triades Mercure-Minerve-Apollon 
(8459, 8596). 

Dossier « aseia ». — 19 Le volume précédent publie une stèle funéraire 
anépigraphe de Metz (n° 8439) dont le côté gauche montre une a. gra- 
vée, et une autre stèle de deux hommes (n° 8442) où une a. figure cu- 
rieusement à côté des outils du forgeron (enclume sur son billot, deux 
marteaux, pince à feu), d’un « têtu » ou d’une masse, d’un cabestan ou 
d’une roue et d’un tonnelet ; la profession des défunts n’est pas indi- 
quée.. Mais je ne crois pas que l’objet à long manche tenu par le dieu 
au cerf du Donon (p. 84, add. au n° 4585) soit une a. : plutôt une arme 
de chasse. 

20 Les Inscriptions latines et monuments funéraires romains au Musée 
national de Varsovie, pour la plupart inédits, viennent d’être publiés, 
én français (Anna Sadurska, in Auctarium Maeandreum, 1953). Le 
n° 27 (p. 73 et pl. XXV) est une épitaphe de provenance inconnue, en 
écriture proche de la cursive : DM | L. Deccio Gemello | militi classis 
pr(aetoriae) | Misenensis (centuria) Sextilani, uixit an(nis) XXV | mi- 
lita(uit) (an)nis V | H. M. Entre les deux dernières lettres, un signe 
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gravé, malheureusement dégradé, ressemble à une a. « graphique », et 
l’auteur développe en conséquence : h(oc) m(onumentum) (sub ascia 
dedicatum). S’il s’agit bien d’une a., le cas serait unique, d’une formule 
où l’image tiendrait lieu, grammaticalement, de la formule ; H. M. doit 
pouvoir s’interpréter autrement. 


Le dieu-taureau à trois cornes. — Cette divinité animale propre aux 
Celtes de Gaule et de Bretagne nous est connue par environ trois dou- 
zaines d'œuvres d’art, toutes de ronde bosse et en majorité de bronze, 
dont l’inventaire descriptif et illustré a été soigneusement dressé par 
A. Colombet et Paul Lebel (Les taureaux à trois cornes, Rev. arch. de 
VEst..., IV-1953, p. 108-135, fig. 21-32, pl. X-XII; complète l’inven- 
taire précédent, dû à F. Heichelheim, in Real-Encyclopädie, s. v. Tar- 
ues Trigaranus, 1932, col. 2454 sq.). Le caractère divin de ces efligies 
paraît certain : outre l’anomalie tératologique, il y a une statue gran- 
deur nature (à Martigny-en-Valais) et un petit bronze trouvé dans le 
loculus grillagé d’une stèle (à Autun) ; mais la grande majorité de petits 
objets indiquerait que le rôle de ce dieu bénéfique de la fécondité et de 
la prospérité, dont la troisième corne renforce la puissance, « tendait à 
devenir talismanique au cours de la période gallo-romaine, puisqu'on 
ne trouve aucun taureau à trois cornes sur les stèles et les autels ». La 
carte de répartition des trouvailles montre que le groupe le plus dense 
est chez les Séquanes et suggère que le taureau aurait remplacé le bison 
divin (on en connaît un, tricornu, à Cannstatt), dont le nom « pseudo- 
germanique » serait à l’origine de celui de Besançon, Vesontio chez 
César, Bisontios chez Ammien Marcellin, Visontione chez Ausone. Quant 
à la représentation — à l’existence même, peut-être — de la troisième 
corne, elle pourrait avoir une origine technique : des taureaux normaux 
de Grèce et d'Italie ont en arrière de leurs deux cornes, sur la nuque, 
un attribut (croissant ou oiseau) parfois fixé sous forme de cheville 
fichée dans un trou : « Les meilleures — et, sans doute, les plus anciennes 
— imitations sur le sol de la Gaule ont été probablement confiées à des 
artistes étrangers qui ont... remplacé l’attribut par une troisième corne 
plantée sur le front. » Ainsi les trois cornes seraient une particularité 
de nature iconographique d’époque gallo-romaine, comme l’anguipède 
imité des gigantomachies, et non d’origine celtique. Il reste que c’est 
en Gaule seulement qu’a existé un culte du taureau tricornu, et que le 
taureau normal avait déjà une grande importance dans ce pays. Mais 
toutes les tentatives pour assimiler le taureau à trois cornes à une divi- 
nité connue nous paraissent aujourd’hui bien dépassées : à quoi bon 
aller chercher Teutatès, le Soleil, Géryon, Apollon fluvial et guéris- 
seur, Taranis à la roue, Esus, Zeus et Dionysos, un dieu infernal, et 
même le taureau aux trois grues, qui est certainement autre chose? Le 
taureau à trois cornes nous paraît être un super-taureau divin, et rien 
ne nous permet de supposer que ses fidèles lui avaient donné un autre 
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nom que T'aruos ou, par analogie chez les Séquanes, le nom du bison. 

Y eut-il un dieu celtique bicéphale? — On sait que certaines images 
divines présentent un aspect tricéphale (dieux aux cornes de cerf, dieu : 
avec attributs de Mercure, déesse indéterminée) : ce n’est pas dire qu’il 
ait existé en Gaule un dieu tricéphale, mais que les Gaulois, comme 
d’autres peuples, ont augmenté la puissance de certaines de leurs divi- | 
nités par la «répétition d'intensité ». M. Pierre Lambrechts tire argument 
de textes et de documents figurés pour poser la question d’un dieu bicé- 
phale, sorte de « Janus celtique » (Note sur un passage de Grégoire de 
Tours relatif à la religion gauloise, Latomus, XIII-1954, p. 207-217). 
On connaît en Gaule des hermès doubles (plus nombreux, même, que ne 
le dit l’Auteur : voir Espérandieu, Recueil, 913, 1013, 2620, 2631, 2659, 
3895, 3892, 3912, 6539, 6911, 6913, 7465, 6, 7, 7632, 7650) ; il y a aussi 
des visages doubles sur certaines monnaies gauloises ; la Vie de saint 
Médard, évêque de Noyon, parle d’un bifrons lapideus magnae altitudinis 
ante fores sacrae aedis (Acta Sanct., 8 juin, Il, p. 84 B) ; Grégoire de Tours, 
enfin, dans la Vie de saint Julien de Brioude, cite un grande delubrum 
ubr in colomnam altissimam simulacrum Martis Mercurtiique uidebatur : 
ce serait aussi un hermès double, dont les deux visages, l’un barbu et 
l’autre imberbe comme ceux des Dioscures, auraient été pris pour ceux 
de Mars et de Mercure gallo-romains ; et les hermès celtiques seraient 
en réalité des effigies des Dioscures. Mais il ne faudrait pas pour autant 
négliger les hermès doubles méditerranéens qui ont fort bien pu être 
imités dans la Gaule indépendante, le nombre assez élevé de ces docu- 
ments à l’époque gallo-romaine, et celui non moins élevé des représen- 
tations des Dioscures. Il n’est pas certain, dans l’état actuel de notre 
documentation, que l’hermès double ait été l’aspect celtique des Dios- 
cures, ni même qu'il y ait eu un dieu celtique bicéphale. 

Y eut-il un « Neptune » celtique? — « Le fait que le mot irlandais 
ler, gallois {lyr veut dire la « mer » a fait croire à l’existence d’un dieu 
Lir, qui serait à la fois chez les Celtes le grand dieu de l’Océan et le 
grand dieu de l’autre monde », car, pour les Irlandais, le monde surna- 
turel comportait «un domaine souterrain épars sous le sol et un domaine 
aquatique représenté par des îles qu’on se figurait au milieu de l’Océan ». 
Après la savante étude de l’auteur de ces lignes, M. Vendryes, il faut 
se résoudre avec lui à « engager les mythologues à rayer le dieu Ler du 
panthéon irlandais » et à « chercher ailleurs le Neptune celtique, à sup- 
poser qu'ils tiennent à en trouver un » (J. Vendryes, Manannän MacLir, 
in Études celtiques, VI, 2, 1953-1954, p. 239-254). Le Neptune latin a 
eu en Gaule un certain succès, sur les côtes et dans l’intérieur, qu’a 
étudié M. Merlat (Gallia, X-1952, p. 67-76). Il est curieux qu’on ignore 
tout du dieu indigène de la mer qu’il n’a pu manquer de supplanter. 

Le monument de Mavilly (Côte-d'Or). Essai de datation et d’inter- 
prétation. — C’est le titre d’une judicieuse étude de M. Émile Theve- 
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not (Latomus, XIV-1955, p. 75-99, pl. I-II). D’après les armes du 
« Mars » gaulois représenté, le monument serait des débuts de la sculp- 
ture gallo-romaine, antérieur même à celui des nautes de Paris. Je ne 
suis pas sûr qu'il s’agisse de Minerve (au sein nu) à côté du « Mars » : 
pourquoi ne s’agirait-il pas d’un couple divin guerrier du panthéon cel- 
tique? 

Ornement de char d’Asse (Brabant). — Sous ce titre, Mme Faider- 
Feytmans publie un porte-guide orné de deux têtes de chevaux, con- 
servé dans son beau musée de Mariemont (Latomus, XIV-1955, p. 297- 
302, pl. I). L'intérêt particulier de cet objet est d’être rustique et vrai- 
semblablement de fabrication locale. La bibliographie de cette excel- 
lente étude est précieuse. 


Urnes cinéraires gallo-romaines en verre trouvées dans la Haute- 
Vienne. M. Jean Perrier publie sous ce titre un inventaire précis 
du regretté Franck Delage (Bull. Soc. arch. et hist. du Limousin, 84, 
1954, p. 347-360, 1 fig.). Le plus souvent, la sépulture est un coffre en 
granit ou en schiste, à couvercle, et l’urne qui s’y trouve est en poterie 
commune, exceptionnellement décorée. On connaît seulement une cin- 
quantaine d’urnes en verre, surtout des ollae du 11° siècle. D’autres 
séries ont été étudiées, par le DT G. Janicaud pour la Creuse (La Creuse 
gallo-romaine ; les sépultures, Mém. Soc. Sc. nat. et arch. de la Creuse, 
28-1943, p. 426-463, fig.) et par M. Michel Labrousse pour la Corrèze 
(Les sépultures gallo-romaines du Musée Ernest-Rupin à Brive, Bull. 
Soc. arch. de la Corrèze, 62-1940, p. 23-26, pl. III). En Haute-Vienne, 


l’urne est en verre une fois sur huit en moyenne. 


Bronze et laïton. — Analyse chimique d’un chaudron gallo-romain en 
bronze provenant de Givry (Hainaut belge), par P.-H. Moisin et C. Van- 
dael (in Techniques et civilisations, 111-1954, n° 5, 4 p., 1 fig.) : cuivre 
97,08 %, étain 2,82, impuretés en quantités décroissantes : plomb, fer, 
antimoine, argent, arsenic, or, nickel, zinc. L’absence quasi totale de 
zinc distingue cet alliage du laiton de Germanie Inférieure. Précieuse 
bibliographie sur ce genre d’analyses, qui devraient être multiphiées. 

Fibules romaines de Germanie. — La typologie des fibules d'époque 
romaine s'enrichit d’un important chapitre, synthèse des trouvailles 
faites en Germanie indépendante et remontant au Haut-Empire (F. Ku- 
chenbuch, Die Fibel mit umgeschlagenem Fuss, Studien zur Chronologie 
der jüngeren Kaiserzeit im freien Germanien, in Saalburg Jahrbuch, 
XII1-1954, p. 5-52, pl. I-V). L'étude est complétée par la chronologie 
comparée des fibules provinciales pour toute l’époque impériale. 

L’éperon. — Une brève note de M. Guy Gaudron à propos d’un Épe- 
ron en bronze de La Tène III conservé au Musée de Blois (Pièces archéol. 
de musées de province (Bronze, Hallstatt, La Tène), III, in Bull. Soc. 
préhist. fr., LI-1954, p. 271, fig. 1) résume ce qu’on sait actuellement 
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de l’éperon et indique la bibliographie. L’éperon unique, porté au pied. 
gauche, semble apparaître au v® siècle av. J.-C., originaire de Cappa- 
doce ou de Scythie. L'emploi de deux éperons n’apparaîtrait qu'après 
l’époque carolingienne. 

Tableaux historiques de la Gaule du Bas-Empire. — C’est le sous- 
titre d’un ouvrage de vulgarisation de M. Georges Grossi, « Des Romains || 
aux Barbares » (Vaison, 1953, 139 p:;-cartes et fig.). Sans prétention 
scientifique, ces récits font revivre, entre autres, « Arles, ville impé- 
riale ; la petite cité des Parisü ; les villas de luxe en Gaule ; l’heureuse 
Aquitaine », en recourant aux textes de l’époque, abondamment cités. 

Revues. — Saluons la réapparition d’un périodique illustré émanant 
de la Direction de l’Architecture, Les monuments historiques de la France, 
bulletin trimestriel (1, 1955) qui fera leur place aux monuments an- 
tiques et aux problèmes que soulèvent leur exploration, leur consoli- 
dation et leur présentation. 


Pauz-Mar:e DUVAL. 


BIBLIOGRAPHIE 


Minos. Tome 1/1 (p. 1-70), 1951 ; tome 1/2 (p. 71-153), 1951 ; tome II /1 
(p. 1-64), 1952 ; tome II/2 (p. 65-127), 1953 ; tome IIL/1 (p. 1-86), 
1954 ; tome IIT/2 (p. 87-169), 1955. Salamanca, Consejo Superior de 
Investigaciones Cientificas, Colegio Trilingüe de la Universidad. 


La revue Minos a été créée, il y a quatre ans, à la double initiative de 
l'Italien E. Peruzzi et de l’Espagnol A. Tovar ; elle s’intègre dans la col- 
lection « Theses et studia philologica salmanticensia »; la collaboration 
est internationale ; l’administration effective est surtout espagnole 
(A. Tovar et M.S. Ruiperez). Destinée à l’étude des documents préalpha- 
bétiques du monde égéen, cette revue est née peu avant le moment où 
l’une des écritures en cause a été déchifirée grâce à l’Anglais Michaël 
Ventris ; l’article (Epidence..….), à bon droit célèbre, qui a rendu public 
le déchiffrement du linéaire B, a paru en 1953 (J. H. S., LXXIII, 
84-105) ; de sorte que, sur cette question, les premiers articles de Minos 
sont aujourd’hui périmés ; sur les autres questions, la revue publie des 
contributions qui appartiennent à la phase, encore actuelle, de le re- 
cherche tâtonnante, d’où sortira, 1l faut l’espérer, la découverte ; pour 
les documents « mycéniens » (textes grecs en linéaire B provenant de 
Cnossos, de Pylos, de Mycènes, et appartenant à la période 1400-1200), 
la revue Minos va être désormais un organe efficace d’étude. Nous grou- 
pons ici, d’après leur objet, les articles des trois premiers volumes. 

Monde égéen en général. Parenté graphique du « hittite hiérogly- 
phique » et des hiéroglyphes crétois : Deroy (II, 34-56; III, 20-29), 
Steinherr (III, 30-54) ; autres études ou publications de hiéroglyphes 
crétois : Chapouthier (I, 71-76), Xénaki-Sakellariou (I, 84-88) ; tracés 
linéaires d’aspect « mycénien » sur les tablettes hittites cunéiformes : 
Friedrich (III, 5-7), Peruzzi (III, 118-121); sceau d'apparence mycé- 
nienne à Boghaz-Kôy : Laroche (III, 8-9) ; étude de la ponctuation pré- 
sentée par le disque de Phaistos : Kretschmer (I, 7-25); considérations 
sur l’origine du syllabaire eypriote : Buchholz (III, 133-151) ; attestation 
à Ugarit du nom (k-f-t-) des « peuples de la mer » : Gordon (III, 126-132). 
Extensions occidentales : poteries à graffites des îles Éoliennes (Brea : 
II, 5-29 ; Bérard : II, 65-83) ; éléments égéens syllabiques de l’écriture 
ibérique (Tovar : I, 61-70). 

Linéaire crétois. Réflexions sur le contenu général des tablettes : 
Marinatos (I, 39-42). Linéaire A : articles de Myres (I, 26-30) et de Nuño 
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(I, 92-99) ; pour partie, articles de Peruzzi (I, 43-55) et de Georgiev … 


(I, 77-83). 


Linéaire B. Sont périmés les articles qui reflètent des tentatives | 


inexactes de déchiffrement : Peruzzi (1, 43-55; II, 57-64), Georgiev 


(I, 77-83), Windekens (II, 84-88), Sittig (III, 10-19). N’ont plus qu'un | 


intérêt historique les recherches statistiques qui ont préparé le déchiffre- 
ment : Bennett (I, 100-137), Ktistopoulos (III, 100-106). Contributions 
à l'édition des textes: Xénaki-Sakellariou (I, 88-91), Bennett (III, 122- 
125). Contributions à l’étude des idéogrammes : Sundwall (I, 31-88; 
IT, 29-33 ; III, 107-117). Premières réactions, encore un peu hésitantes, 
après le déchiffrement de Ventris : Meriggi (« Il minoico B è greco? », 
III, 55-85), Sittig (« Sprachen die Minoer Griechisch? », III, 87-99). C’est 
à partir du fascicule actuellement sous presse que s’affirmera, dans 
Minos, l'étude du grec mycénien. 

Ajouter quelques nécrologes brefs (Kober, Persson, Nuño, Myres) et 
des recensions (1, 140-152 ; II, 115-125 ; III, 154-157). Un index biblio- 
graphique (Peruzzi) est donné pour la période 1946-1951 (II, 89-111). 
Une bibliographie critique, précieuse, de Ruiperez, concerne les pre- 
miers travaux prenant appui sur le déchiffrement de Ventris (III, 157- 


167). L’instrument est au point pour aborder la période où il va pouvoir 


être le plus utile. 


Micuez LEJEUNE. 


Annuario bibliografico di Archeologia, Anno I (opere e periodici entrati 
in biblioteca con la data di pubblicazione del 1952), a cura di Cesare 
d’Onofrio. Pubblicazioni della Biblioteca dell’Istituto Nazionale d’Ar- 
cheologia e Storia dell’Arte (Direttore : Guido Stendardo). Modena, 
Società tipografica modenese, 1954 ; 1 vol. in-8°, 194 pages. 1.500 lires. 


Cette bibliographie annuelle des études d’archéologie (que double 
pour l’histoire de l’art une publication analogue, par les soins de Maria 
Luisa Garroni) se propose d'offrir aux chercheurs un moyen d’infor- 
mation rapide et sûr. Monographies et articles de revues s’y trouvent 
mentionnés selon un classement méthodique (grandes sections corres- 
pondant aux différentes disciplines archéologiques, puis subdivisions 
logiques ou topographiques avec listes par ordre alphabétique des noms 
d'auteurs). Les travaux sont presque toujours analysés succinctement 
(sauf les comptes-rendus publiés dans Gnomon), et ces analyses brèves 
reprennent autant que possible des termes ou des phrases du texte 
original. Enfin, deux indices particuliers, l’un des noms d’auteurs, l’autre 
des noms propres historiques ou géographiques, et un « index général » 
qui donne le plan du fascicule facilitent la consultation de l’ouvrage. 

L’Annuario bibliografico se rapportant à l’année 1952 a paru en 1954, 
c’est-à-dire dans les meilleurs délais possibles. Plus de cent périodiques, 
certains fort peu répandus, figurent dans la liste des abréviations, et 
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les notices sont au nombre de 910. Les douze sections principales (sui- 
vies d’une treizième et dernière intitulée « Varia ») concernent, dans 
l’ordre alphabétique des titres italiens, l’archéologie chrétienne, l’ar- 
chitecture, les arts mineurs, l’épigraphie, la numismatique, la peinture 
et les mosaïques, la préhistoire et la protohistoire, la religion et la 
mythologie, les fouilles et découvertes, la sculpture, la topographie et 
les vases. La liste de ces rubriques dit assez l'importance de la tâche 
entreprise, et un tel dépouillement sera accueilli avec reconnaissance. 

On ne saurait reprocher au nouvel Annuario d’être moins complet 
que les Fasti Archaeologici pour l’archéologie classique : aussi bien la 
bibliographie, moins spécialisée, s’étend-elle ici à la préhistoire et aux 


| | arts de l'Égypte, de l'Orient, voire de l’Extrême-Orient ou de l’Amé- 


rique. On n’attend pas non plus, étant donné le prix, que la présentation 
soit luxueuse ni matériellement impeccable : elle est du moins fort claire 
et, dans l’ensemble, très satisfaisante. Bien sûr, la répartition des titres 
paraît quelquefois discutable : on ne voit pas pourquoi 611 et 619, 
deux éléments d’une même étude, sont disjoints, et l’on s’étonne de 
retrouver le Poseidon hellénistique du Louvre publié par J. Charbon- 
neaux (620) entre des sculptures monumentales égyptiennes et des 
bronzes chinois de Saint-Louis ; le chapitre IX, 13 (« Scavi e scoperte : 
Stati Uniti ») pourrait être supprimé du moment que ni l’un ni l’autre 
des articles signalés à cette place ne se rapporte à des fouilles en Amé- 
rique ; la section XI (« Topografia ») pourrait, en revanche, s’enrichir 
de différents titres de la section XIII, 1 (« Varia : Descrizioni »).. Mais 
de telles incertitudes de classement sont presque inévitables, et rares 
sont au demeurant les erreurs sur les noms propres de lieux (24 : Thi- 
binca pour Thibiuca ; 451 : Loyan pour Royan) ou les noms propres de 
personnes (261 : Holland pour Rolland ; 697 : Sheffold pour Schefold) : 
on regrette seulement qu’elles soient reproduites dans les indices1. 


J. MARCADÉ. 


Musée national du Louvre. Catalogue raisonné des figurines et reliefs en 
terre cuite grecs, étrusques et romains. L : Époques préhellénique, géo- 
métrique, archaïque et classique, par Simone Mollard-Besques. Paris, 
Éditions des Musées nationaux, 1954 ; in-49, 1 vol. de texte de xri- 
184 pages et 1 vol. d'illustrations de 108 planches. 


« Nous ne disposions jusqu’à présent que du Catalogue des figurines 
antiques de terre cuite rédigé par Léon Heuzey en 1882 et réédité par 


4. Petit détail à propos du n° 475 : la « Chronique des fouilles » du B. C. H. est compo- 
sée dans son entier par le secrétaire général de l'École française d'Athènes (en 19592, il 
s’agissait de H. Gallet de Santerre) à l’aide des rapports partiels qui lui sont fournis. 
Mais ces rapports partiels peuvent être textuellement transcrits, avec la signature de leurs 
auteurs. A la fin de la « Chronique des fouilles » du B. C. H. 1952, le nom de J. Deshayes 
signe uniquement les pages relatives à la maison Z$ de Mallia. 
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les soins d'Edmond Pottier en 1923, ainsi que du Catalogue raisonné 
des terres cuites et autres antiquités de la nécropole dé Myrina, publié 
par Edmond Pottier et Salomon Reinach en 1886. » C’est assez dire É 
Timportance et l'intérêt du nouveau catalogue, exhaustif et scientifi- 
quement conçu, dont voici le tome I, établi, sous la direction de 
M. J. Charbonneaux, par Mme S. Mollard-Besques, assistante au Dépar- 
tement des Antiquités grecques et romaines. Ce tome I est consacré aux 
terres cuites grecques les plus anciennes, jusqu’à la mort d'Alexandre 
le Grand ; le tome II sera consacré aux terres cuites hellénistiques, le 
tome III aux terres cuites étrusques et romaines. 

Les documents considérés ici sont d’abord répartis chronologique- 
ment : À — période préhellénique ; B — périodes géométrique et ar- 
chaïque, C — période classique ; puis ils sont groupés, à l’intérieur de 
chacune de ces divisions historiques, selon la pro venance indiquée par 
les inventaires du Musée. Ce principe de classement, exposé et défendu 
dans l’Introduction, apparaît d’autant plus valable et judicieux, quand 
on nous montre par quels apports successifs, d’origine le plus souvent 
certaine, se sont constituées les collections du Louvre. Au reste, un 
catalogue n’a nul besoin d’être un ouvrage de synthèse savante ; il suf- 
fit qu’il présente objectivement et mette commodément à la disposi- 
tion des chercheurs un matériel d’étude sérieusement contrôlé, exac- 
tement décrit et fidèlement reproduit. Ainsi limitée, la tâche n’en est 
pas moins ingrate et difficile quand il s’agit d’un musée aussi riche et 
aussi ancien que le Louvre (on nous parle, p. v, de dix mille terres 
cuites environ, et la table de concordance, p. 167-176, fait apparaître 
une bonne douzaine d’inventaires différents) ; elle n’en est pas moins 
minutieuse et délicate aussi quand les objets en question sont de ceux 
où le maquillage et la retouche frauduleuse réussissent trop bien. N’ou- 
blions pas, en effet, malgré la modestie de l’auteur, qui fait à peine 
allusion (p. viu-1x) à cette partie essentielle quoiqu’invisible de son 
travail, la préparation considérable que supposait la mise en train d’une 
telle publication : Mme Mollard-Besques n’a pas eu simplement à dé- 
crire, avec bibliographie, des figurines qu’elle trouvait toutes prêtes et 
toutes classées ; elle a dû d’abord très souvent les « découvrir » à pro- 
prement parler elle-même sous les concrétions et les restaurations abu- 
sives. Son mérite premier, qui est grand, c’est d’avoir rendu à la science, 
sous une forme authentique et utilisable, des centaines de documents 
jusque-là insoupçonnés ou méconnus. 

Son second mérite, non moindre, c’est de nous offrir une vue d’en- 
semble fort claire de ce matériel d’étude dans un véritable ouvrage de 
référence, avec une numérotation pratique, la description et le pedigree 
de toutes les pièces, les renvois essentiels à des travaux récents et un 
corpus photographique presque exhaustifl, Grâce au plan adopté et à 


1: Les planches sont bonnes, compte tenu de quelques tirages trop « contrastés » (selon 
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l'illustration copieuse, la variété des provenances et la diversité des 
types frappent de prime abord ; la physionomie de chaque centre de 
fabrication se précise comme d'elle-même, avec son originalité et sa 
part d’influences subies ; certaines séries archaïques et classiques (« su- 
jets familiers » de Béotie, « banqueteurs » de Tarente, « masques » de 
Rhodes, reliefs de Crète, du Pirée, de Milo ou de Grande-Grèce) s’im- 
posent à l’attention avec des exemplaires de tout premier ordre ; enfin, 
pour être moins spectaculaires, les innombrables figurines « communes », 
savamment nettoyées et diligemment cataloguées, réservent, elles aussi, 
bien des détails curieux. A leur propos, nous reprocherons seulement à 
l’auteur un excès de prudence et un parti-pris d’objectivité par trop 
scrupuleux : dans la masse anonyme des « femmes debout drapées », 
des « femmes drapées assises », des « femmes assises courotrophes », des 
« couples assis », etc., l'historien des religions reconnaîtra, de toute évi- 
dence, maintes divinités qu’il n’hésitera pas à nommer!; pourquoi 
Mme Mollard-Besques, par son silence et ses réticences, se prive-t-elle 
d’un moyen aussi facile de souligner l'intérêt de la collection qu’elle 
présente, c’est-à-dire, souvent, l’intérêt de ses propres trouvailles? Pour- 
quoi s’interdit-elle en quelque sorte de mettre en œuvre l'instrument de 
travail qu’elle offre à d’autres archéologues qui seront assurément moins 
timides? C’est d’autant plus regrettable que telles désignations vagues, 
du genre « femme à haut hennin », «femme au béguin assise » ou « homme 
marchant », ont, en même temps, un air de modernisme assez insolite 
et risquent, en évoquant l’ « étude » ou le « portrait d’inconnue », de 
donner au lecteur non averti une impression bien fausse. 

On ne saurait donc trop engager l’auteur à exposer elle-même, dans 
un article de revue où elle se sentira plus libre, les enseignements réels 
qu’on peut tirer de la lecture de son ouvrage. On aimerait aussi qu’elle 
revienne à l’occasion, en plus grand détail, sur certaines pièces dont 
la description forcément très brève, voire elliptique dans le catalogue 
d'ensemble, ne satisfait pas entièrement la curiosité ou garde quelque 
obseurité : le « haut polos très orné » de l’Athéna B 65, l'instrument de 
la « musicienne » B 303, des coiffures comme celles des têtes B 450 ou 
C 74 mériteraient, par exemple, à notre avis, un commentaire un peu 
plus précis. Enfin, ce pourrait être le prétexte soit de renforcer, soit 
de réviser quelques interprétations qui, çà et là, étonnent le lecteur ; 
ainsi, le fragment B 248 ne ressemble guère aux « enfants accroupis » 
B 223 et B 224; on dirait qu'il y a cette fois une torsion du tronc et. 
l’on croit distinguer dans la partie supérieure droite le bas de plusieurs 


la commune tendance de tous les imprimeurs), où se perdent un certain nombre de détails 
On aurait apprécié une page en couleurs groupant quelques exemples de polychromie. 

1. La « femme drapée assise au chien (?) » B 86 est sûrement, comme l’envisage l’auteur, 
une Cybèle au lion {ou une Héra : cf. P. Lévêque, B. C. H., 73, 1949, p. 125-132). La 
« femme assise sur un trône à cygnes » B 88 doit bien être Aphrodite (à moins que les 
cygnes ne soient en réalité des oies, ce qui ferait penser à Léto).. 
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mèches (cheveux? ou barbe?); on doute a priori de |” « encensoir » 
comme du « collier » de C 59; on imagine mal que la figure féminine 
C 62 maintienne de sa main gauche « une coupe » posée sur son avant- 
bras gauche ; les « grenades (?) » de C 87 et C 88 font plutôt penser à 
des œufs ; et les « demi-grenades » de C 249 paraissent suspectes; quant 
au relief C 106, l’objet « non identifiable » que tient dans sa main 
gauche la jeune femme nue n’est pas décrit, mais on a de la peine, sur 
photographie du moïns, à reconnaître dans ce que soulève la main 
droite « une petite coupe posée sur la vasque! »; il est vrai que cette 
belle et récente acquisition du Louvre est promise sans aucun doute à 
une étude spéciale. 

Resterait à parler des dates et des bibliographies : nous n’y insiste- 
rons pas. Hors de tout contexte archéologique, la datation des terres 
cuites est difficile à préciser ; il faut compter avec la conservation plus 
ou moins longue des moules et la persistance particulière des types 
mécaniquement reproduits ; ici plus qu'ailleurs, la chronologie « par le 
style » est toute théorique. On a bien l’impression parfois que Mme Mol- 
lard-Besques « date haut » les figurines de la fin de l’archaïsme et du 
début du ve siècle, parfois aussi qu’elle étire beaucoup la chrono- 
logie d’une même série de documents (exemple : pour les gorgones, 
B 186 — début du vit siècle », mais C 89 — « 470 environ ») ; néan- 
moins, nous voulons nous en remettre à son expérience et à sa compé- 
tence. 

Les bibliographies, comme chacun sait, sont toujours incomplètes et 
aussitôt dépassées (à propos de la brique à relief B 154, par exemple, 
on pourrait citer maintenant la trouvaille d’Argos reproduite B. C. H., 
LXXVIII, 1954, p. 181, fig. 44; et, à propos du relief mélien C 108, 
une pièce de la collection Stathatos : cf. P. Amandry, Coll. H. Statha- 
tos, Les bijoux, p. 11, fig. 15). Renonçant à ajouter des références nou- 
velles aux références données, nous nous bornerons à signaler deux 
abréviations insolites : « D. S. P. » au lieu de D. À. et « P. W. » auhieu 
de R. E., et à rectifier quelques fautes d'impression qui pourraient éga- 
rer le lecteur : p. 42, à la fin de l’avant-dernier paragraphe, « Crai » — 
C. R. À. I; quatre lignes plus haut, lire 1912 au lieu de 1942; p. 54, 
second alinéa, « E. Pottier, C. R. A. I., juin 1906 » doit être complété 
en : C. R. À. I., 8 juin 1906 ou C. R. À. I., 1906, p. 231 [et G. Radet, 
Tbid., p. 282-285] ; à la ligne suivante, « Cybébé, pl. I et p. 89 n. 5 » doit 
être réduit à : Cybébé, pl. I, car « p. 89 n. 5 » n’est à sa place qu’à la fin 
du paragraphe, dans la référence à l’article de Ch. Picard ; cet article 
se trouve bien dans les Mon. Piot, 1941 (t. XX XVIII), comme il est dit 


4. En tout cas, pour le fragment de Locres C 633, il est sûr que « l’objet indistinct » 
soutenu de la main droite levée par la femme drapée n’est pas une « coupe à libation » : 
c’est le pied du meuble bas, garni d’une étoffe pliée, que cette porteuse d’offrande mainte- 
nait en équilibre sur sa tête (cf. l’exemplaire complet, de Reggio, reproduit par G. Richter, 
Arch. Gr. Art., fig. 275). 
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d’abord, et non dans les Mon. Piot, 1951, comme il est imprimé plus 
loin. 

Mais ce ne sont pas d’aussi petits détails matériels qui compteront 
beaucoup dans l’appréciation de ce travail sérieux et utile. 


J. MARCADÉ. 


Jean Delepierre, Le sujet de la frise du cratère de Vix. Paris, E. de Boc- 
card, 1954 ; 1 vol. in-80, vr-34 pages. 


La sensationnelle trouvaille de M. R. Joffroy (maintenant publiée 
par son inventeur même dans le tome XLVIII des Mon. Piot) ne cesse 
de susciter les commentaires savants et les discussions érudites. La 
brochure de M. J. Delepierre nous apporte une théorie originale dont, 
en tout état de cause, on reconnaîtra l’ingéniosité et la cohérence. En 
voici l'essentiel : 

« La frise qui se déroule autour du col du cratère de Vix représente, 
en file, sept guerriers se dirigeant à droite chacun vers son char attelé 
de quatre chevaux, conduits par un aurige, et, à la fin, un huitième 
char sans guerrier qui le rejoigne »; dans l’attelage des sept premiers 
chars, c’est toujours le cheval extérieur de gauche qui a le pied levé 
(pied droit), mais, dans l’attelage du huitième char, c’est le cheval 
extérieur de droite qui lève le pied (pied gauche) ; la double anomalie 
qui affecte le dernier char est frappante : ellé le met à part. Restent 
sept chars et sept guerriers, et l’idée s’impose à l'esprit d’un Départ 
des sept chefs pour l’assaut des portes de Thèbes. Justement, Eschyle 
(cf. Les Sept, v. 39-51) fait allusion à un char supplémentaire, le char 
d’Adraste, que les Sept, à l'instant du départ, chargèrent de leurs 
uvnueia : le huitième char de la frise (sans combattant) sera le char 
d’Adraste (qui ne combattait pas) et le cheval qui lève le pied gauche 
sera Arion, cheval divin de l’attelage royal, et cheval « prophétique » 
instruit par avance de l’issue funeste de la campagne. S'il en est bien 
ainsi, l'artiste du cratère de Vix s’est conformé à la tradition suivie 
plus tard par Eschyle : tradition établie probablement dans la Thébaïde 
cyclique, tradition adoptée en tout cas occasionnellement à Argos même, 
comme en témoigne Pausanias (II, 20, 5). 

L'auteur va plus loin. Considérant tour à tour le type et le style des 
chevaux, des guerriers, des Gorgones d’anses, des divers ornements du 
cratère et de la statuette qui surmonte le couvercle, il en souligne le 
caractère « dorien », « péloponnésien », « argivo-corinthien » et plutôt, 
à son gré, « argien » que « corinthien »; pour lui, « les lettres d’assem- 
blage. paraissent être celles de l’alphabet argien archaïque »; bref, non 
seulement le sujet de la frise serait emprunté à la geste argienne et 
traité selon la pure tradition argienne, mais le cratère lui-même serait 
une œuvre argienne et la figure féminine du couvercle, avec ses cu- 
rieuses chaussures aux pointes recourbées, serait Héra Argeia, déesse 
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«aux brodequins d’or ». Dès lors, la destination première du vase colos- 
sal serait à chercher soit dans « un sanctuaire d’Héra affilié à l’Héraeon 
d’Argos », soit dans un « sanctuaire ou héroôn en relation avec la 
légende héroïque argienne ». Quant à nommer une région et à préciser 
un site, M. J. Delepierre penserait à tel de ces établissements 
« diomédéens » de la côte nord-ouest de l’Adriatique comme Spina, 
cité fidèle aux cultes argiens et port florissant, dont le commerce fai- 
sait un point de contact entre le monde gréco-étrusque et le monde 
celtique. 

L’argumentation, très intelligemment conduite, ne manque pas d’être 
séduisante, d'autant que l’auteur (connu comme spécialiste d’archéo- 
logie numismatique) sait aussi bien tirer parti des textes littéraires que 
des documents figurés et passe avec aisance de l’histoire des styles à 
l’histoire des cultes : son étude a l’apparente rigueur d’une démonstra- 
tion. Et, pourtant, ce n’est, soulignons-le, qu’une thèse — une thèse 
dont le point de départ lui-même n’est pas assuré. 

Nous avons à dessein cité in extenso la phrase initiale de M. J. Dele- 
pierre : elle commande toute la suite, car elle désigne celui des atte- 
lages auquel, selon l’auteur, ne correspond aucun hoplite et elle en 
marque la place, qui serait la huitième et dernière. Par malheur, la 
lecture de la frise qu’on nous propose là, lecture où chaque hoplite se 
situe derrière son char respectif!, est discutable et discutée; elle se 
heurte à une difficulté grave : l’un des hoplites (le quatrième) serait 
séparé de son char par la largeur d’une anse?; or l’idée d’un pareil 
« enjambement » semble peu grecque : en principe, chaque moitié de la 
frise, d’une anse à l’autre, doit être considérée comme un ensemble à. 
Mais que se passe-t-il alors? D’un côté, nous trouvons quatre fois le 
schéma « hoplite en avant d’un char monté par son aurige » et, de l’autre 
côté, au choix, soit encore le même schéma trois fois répété derrière un 
simple char monté, soit trois fois le schéma inverse (« hoplite derrière 
un char monté par son aurige ») suivi d’un simple char monté. Dans 
le premier cas, le char sans hoplite passe à l'extrémité droite de la demi- 
frise impaire 4; dans le second cas, le changement syntaxique existant 
d’une moitié à l’autre de la frise compromet l’hypothèse d’un sujet 
narratif : il ne subsiste plus apparemment d’autre motif que l’alter- 
nance « char monté-hoplite », alternance poussée dans les limites de 
l’espace disponible 5. Choisissons de considérer que, sept fois, le groupe 


1. Dans l’ordre des trois premières lettres-repères (alpha-bêta-gamma) tracées au revers 
des éléments d’applique. 

2. Cf. Mon. Piot, L. c., p. 17, fig. 4. 

3. P. Amandry a eu raison d’insister sur ce point (R. À., 1954, 1, p. 131 sqq.). 

&. Ce n’est plus le char reproduit dans les Mon. Piot., L. c., pl. XII en bas, mais le char 
reproduit cbid., pl. IX en haut. 

5. Comp. R. Bloch, Rev. Phil., 28, 1954, p. 248 : « La question de la priorité d’un sujet 
[d’applique] sur l’autre disparaît. La vision embrasse l’ensemble de la théorie. Si l’attelage 
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hoplite-char est traité sous la même forme (avec le combattant figuré 
devant son attelage) ; le char sans combattant vient en cinquième posi- 
tion (cf. la marque epsulon sur le timon?) ou en première (cf. la marque 
alpha au revers des chevaux?), selon que l’on prend l’un des côtés du 
cratère ou l’autre pour face principale ; en tout cas, il n’est pas huitième 
et dernier, et son rang paraît peu satisfaisant pour le « char des uwn- 
ueï ». C’est aussi un char parfaitement banal où le cheval extérieur 
de gauche lève le pied droit ; aucune raison de reconnaître Arion dans 
cet attelage : l'indice du pied gauche levé n’est plus là. Que vaut, d’ail- 
leurs, un tel indice pour reconnaître Arion et identifier le char d’Adraste? 
Un seul cheval extérieur de droite lève le pied gauche, c’est exact ; 
mais un seul cheval extérieur de droite tourne la tête de face, et ce 
n’est pas le même : ces « singularités » peuvent être de simples diffé- 
rences introduites par souci de variété 2. 

Entrons pourtant dans les vues de M. J. Delepierre ; supposons qu’il 
ait raison dans sa lecture de la frise? et admettons l'importance spé- 


. ciale du cheval au pied gauche levé ; passons sur le gros problème que 


pose en fait le désaccord des Tragiques grecs avec les « sources » thé- 
baines et argiennes quant aux Sept chefs; laissons-nous convaincre 
par les premières pages : la suite n’emporte pas l’adhésion. Le sujet 
argien de la frise est une chose, l’origine argienne du cratère en est une 
autre. L'hypothèse « Argos » ne se heurte à aucune objection dirimante, 
sans doute, mais elle n’est pas prouvée pour autant : la présomption 
tirée du sujet de la frise ne saurait suffire ; quant à la graphie des lettres 
d'assemblage (ne parlons pas de leur ordre de succession), elle est loin 
d’être aussi typique et probante qu’on le voudrait. Faire du grand 
cratère de Vix le document majeur d’un art argien de la seconde moitié 
du vie siècle que nous ignorons pratiquement jusqu'ici restera témé- 
raire tant que les autres possibilités n’auront pas été tour à tour éprou- 
vées et rejetées ; or il est prématuré de penser que la recherche de justes 
correspondances dans d’autres formes de l’art archaïque mieux connues 
soit défimtivement vouée à l'échec. Les rapprochements établis depuis peu 


marqué en son revers d’un alpha a été posé le premier... il ne se présente pas pour autant, 
à l'œil, comme la tête de cette longue file. » 

4. Mon. Piot,.l. c., pl. XI en bas. 

2. Il n'y a pas deux attelages vraiment identiques : cf. R. Joffroy, Mon. Pol, L. c., 
p. 12-14. 

3. Après tout, il n’y a pas de « loi » sans dérogation. D'autre part, P. Amandry va 
trop loin quand il écrit (R. À., 1954, 1, p. 133) : « La logique exige que l’hoplite précède son 
attelage. D'ailleurs, sur la frise du cratère de Vix, les hoplites sont en marche alors que 
les chevaux sont tous au repos. » Il est difficile de savoir si nos guerriers sont descendus 
de char pour engager l’ennemi ou s'ils marchent vers leur char pour y monter; dans les 
deux cas, bien entendu, les chevaux auront été arrêtés. 

4. Cf. les sages observations de Ch. Picard, R. À., 1954, 1, p. 71-79, et la controverse 
R. Bloch-P. Amandry pour et contre l'hypothèse étrusque : R. Bloch et R. Joffroy, Rev. 
Phil., 27, 1953, p. 175-191 ; P. Amandry, R. À., 1954, 1, p. 125-140 ; R. Bloch, Rev. Phil., 
28, 1954, p. 244-249. — A. Rumpf, de son côté, pense qu'il s’agit d’une écriture laco- 
nienne : cf. Mél. Byvanck, p. 8-11. 
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avec la céramique chalcidienne ! semblent même démontrer le contraire. 


J. MARCADÉ. 


German Hafner, Zum Epheben Westmacott (Sitzungsberichte der Hei- 
delberger Akademie der Wissenschaften, philosophisch-historische 
Klasse, Jahrgang 1955, L. Abhandlung). Heidelberg, Carl Winter, 
1955 ; 1 vol. in-8, 23 pages, 1 fig., VIII planches h. t. DM. 9. 


L'Éphèbe Westmacott représentait-il bien, comme on l’admet d’or- 
dinaire, un jeune vainqueur en train de se couronner ou s’apprêtant à 
enlever sa couronne? Si le mouvement du bras droit est assuré grâce à 
la réplique du Musée Barracco, l’interprétation du geste demeure con- 
jecturale, puisque la main droïte manque toujours. M. G. Hafner 
rejette l'hypothèse d’une couronne : le motif, dit-il, n’est pas classique, 
et l’on invoque à tort le pseudo- « Stéphanéphore » du Sounion. Sur la 
stèle fameuse, les trous de fixation sont trop serrés et trop localisés de 
la nuque à la tempe pour avoir servi à une couronne (on imaginera 
plutôt une série de mèches rapportées) ; en réalité, le personnage por- 
tait la main droite à l’ornement frontal de sa ténie comme on voit faire, 
par exemple, le jeune athlète d’un alabastre à fond blanc de Berlin. 
Dans le cas de l’'Éphèbe Westmacott, il n’y a même pas de ténie, et 
la main n’arrivait pas jusqu’au contact des cheveux : elle s’approchait 
de la tête au point de gêner parfois le sculpteur dans son travail au- 
dessus de l’oreille droite (têtes du Latran, de Cassel, de Dresde); elle 
pouvait être reliée à la tête par un tenon de marbre (réplique de Cas- 
telgandolfo, tête Branteghem), mais son geste ne concernait pas direc- 
tement la tête. A quel attribut peut-on penser? La réplique Barracco 
paraît indiquer que le poignet était plié vers le bas, la main horizon- 
tale ; la réplique de Baltimore montre, .à l’avant de l’épaule, le reste 
d’un tenon; pour concilier ces deux données, M. G. Hafner ne voit 
qu’un strigile : l'Éphèbe Westmacott serait ainsi une copie du « de- 
stringens se » de Polyclète, tout en restant une copie possible du Cynis- 
kos, car le jeune pugiliste pouvait être représenté après la victoire, s’ap- 
prêtant à râcler de son corps la sueur du combat. 

A l’appui de sa conclusion, M. G. Hafner cite et reproduit une am- 
phore panathénaïque de la fin du v® siècle, conservée à Léningrad, où, 
près de deux boxeurs aux prises, paraît un athlète debout, dans une 
attitude qui rappelle en gros l’Éphèbe Westmacott, avec un strigile 
dans la main droite levée. Mais (sans parler du rythme fort différent) il 
suffit de comparer la restauration graphique de la statue donnée par 
l’auteur p. 20, fig. 19, pour saisir combien le geste supposé de l’Éphèbe 
est moins naturel. Sans doute nous fait-on remarquer (p. 21) que la 


4. Cf. déjà Ch. Picard, R. À., 1954, 1, p. 77 : « M. de la Coste a été frappé de la ressem- 
blance des chevaux avec ceux des vases de la céramique chalcidienne. » — G. Vallet et 
F. Villard, B. C. H., 79, 1955, p. 50 sqq. 
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roideur un peu contrainte de ce geste convient mieux à la date du 
Cyniskos (460 environ) que la pose traditionnellement admise ; néan- 
moins, nous ne sommes pas convaincu. D'ailleurs, vouloir concilier à 
tout prix, dans la restauration de l’œuvre originale, une singularité de 
la réplique de Baltimore et une indication unique fournie par la réplique 
Barracco constitue un principe de méthode discutable : le modèle poly- 
clétéen pouvait bien être, ici ou là, dans ces copies tardives, modifié 
et adapté avec un changement d’attribut. 

Au total, l'assimilation de l’Éphèbe Westmacott avec le Cyniskos 
reste problématique ; quant au motif de la statue, on retiendra surtout de 
l’étude de M. G. Hafner la partie négative : le voici redevenu fort incertain. 


J. MARCADÉ. 


G. M. A. Richter, Greek Portraits. À Study of their Development (Coll. 
Latomus, vol. XX). Bruxelles, 1955 ; 50 pages, 36 fig. sur 10 planches 
hors texte. 


Cet opuscule nous apporte une claire mise au point des problèmes que 
pose l’histoire du portrait dans l’art grec. 

Dans l'introduction, Miss Richter insiste sur le fait que le portrait 
grec est, en principe, une statue entière, non pas un buste, et que même 
à l’époque hellénistique, quand la ressemblance précise est exigée, il 
continue d’être une image exemplaire. 

Le premier portrait véritable est celui de Thémistocle connu par la 
réplique d’Ostie. Miss Richter se prononce très nettement — et à mon 
avis justement — pour la création de l’origimal aux environs de 460, 
c’est-à-dire à la fin de la vie du modèle ; elle attribue avec vraisemblance 
au copiste romain un anachronisme de détail, comme la prolongation 
du pli de la paupière supérieure au-delà de l’angle externe. Pour confir- 
mer cette opinion, elle aurait pu citer un autre portrait du même temps, 
dont cinq répliques sont connues et qui fut identifié par L’Orange, il y 
a quelques années, comme celui du roi de Sparte Pausanias (Mélanges 
Ch. Picard, 11, p. 668 sq.). 

Miss Richter accepte pour le rv® siècle la reconstitution des trois 
statues assises de philosophes, celle de Platon par Hekler, celle d’Aris- 
tote par Gullini, celle de Socrate par Lippold (malgré la critique de 
V. H. Poulsen). Plusieurs répliques inédites de la Smithsonian Institu- 
tion de Washington sont publiées chemin faisant — un Démosthène, 
un Sophocle et un Homère aveugle —. Ménandre est accepté comme tel 
et Épicure ne s’éloigne pas de son temps (comme le voudrait Adriani, 
à tort, je crois). L’ Homère aveugle remonte au rr° siècle avec le Laocoon : 
la conjonction, assez généralement acceptée, de ces deux sculptures 
ne me semble pas justifiée ; je verrais sans chagrin la seconde redescendre 
au 1% siècle, mais l’' Homère se place très bien dans les premières années 
du ne siècle, sinon plus haut. 


358 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Terminons avec le Brutus. Miss Richter le place au ref siècle av. 
J.-C. Il y a les meilleures raisons de le faire remonter jusque dans les 
premières années du 11® — notamment, sans parler du style sur lequel 
on peut discuter indéfiniment, la coiffure et le détail particulier des 
mèches de cheveux et de barbe, pour lesquels on trouverait des analogues 
exacts dans les portraits grecs de ce temps (en particulier ceux d’Aris- 
tote, de « Solon », de « Diphilos ») ; les rapports avec les têtes très indi- 
vidualisées des vases étrusques de la même époque sont frappants 
(cf. T. Dohrn, Rôm. Mitt., 52, 1937, p. 119 sq.), de même qu'avec la 
tête du banqueteur barbu de la Tomba degli Scudi. 

J. CHARBONNEAUX. 


R. Flacelière, Fouilles de Delphes, III, fasc. IV, Inscriptions de la Ter- 
rasse du Temple et de la région Nord du sanctuaire, n°5 87 à 275. 
Paris, É. de Boccard, 1954 ; 1 vol. in-40, p. 175 à 300, 6 fig. dans le 
texte, XVIII planches hors texte. 


La publication épigraphique des Fouilles de Delphes, par ordre topo- 
graphique, se poursuit et touche à sa fin, avant d’être reprise dans un 
Corpus classé de façon logique, selon la nature des inscriptions. Le pré- 
sent fascicule fait directement suite aux 86 numéros publiés par G. Colin 
(monuments des Messéniens, de Paul-Émile et de Prusias). Pour que 
la publication des inscriptions de la terrasse du Temple d’Apollon soit 
achevée, il restera à donner dans une autre livraison les textes épars, 
qui sont confiés à J. Pouilloux. M. Flacelière a repris et complété l’étude 
des monuments et des bases qui constituent un ensemble, et des dédi- 
caces qui ont été découvertes dans la région du Temple. Les signatures 
de sculpteurs ont été étudiées presque en même temps par J. Marcadé, 
Recueil des signatures de sculpteurs Grecs, 1 (1953), auquel R. Flacelière 
a pu ajouter in extremis des références. 

Une partie seulement des textes est inédite à proprement parler, 
quoique certaines des premières publications, dues à Pomtow par 
exemple, aient mérité d’être sérieusement revues et renouvelées. J’ai 
eu personnellement l’occasion de contrôler le fascicule à Delphes immé- 
diatement après sa publication, et je me contenterai de renvoyer à un 
long compte-rendu paru dans le B. C. H., 1954, p. 427-437, où sont 
consignées des observations complémentaires dont je ne signalerai ici 
que l’essentiel. 

N° 120 (inscription latine de Domitien) : la restitution architecturale 
du bloc énorme (4,75 X 0,65 X 0,60 environ) qui a servi à inscrire le 
texte impérial, ferait penser à un jambage de la grande porte du temple, 
sur laquelle aurait porté la réfection de Domitien. — N° 129 : le second 
signe n’est pas un alpha à barre brisée, mais un M surmonté d’un A, 
et il faut interpréter : 1 talent (T), 10 mines, 1 mine, une demi-mine 
(H — h(euyvaiov), 2 statères, 1 obole, un tétartémorion et un chalque. 
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| Ce doit être le poids du trépied (d’or?) offert par les Tyrrhéniens. — 
| No 145 : l'inscription pour un Arcadien ne devrait pas être rattachée 


| sans précaution au groupe Zeus-Élatos-Callisto; trouvée sur l’Agora- 


romaine, elle provient sans doute du couronnement du péribole est, au 


| voisinage de la base arcadienne décrite par Pausanias. — Les n°08 747 


et 148 n’ont probablement aucun rapport (dédicace des Hermionéens 
et signature de Sotadas), malgré la ressemblance extérieure des pierres. 
— Nos 181 sq. : les « Liparéens de calcaire » devaient, à mon sens, cons- 
tituer le couronnement du péribole ouest, depuis la porte proche du 
trésor de Thèbes jusqu’au niveau du Temple. On comprendrait mieux 


ainsi la disposition de l’inscription, le moment et le lieu où Pausanias 


Pa notée et commentée et les circonstances de la découverte des blocs. 
— N° 199 : une première ligne a échappé à Pomtow, dont l’édition fau- 


_ tive a influencé Flacelière (et J. Marcadé) : sous un nom propre au no- 


minatif, dont il reste des traces, on lit le patronymique ‘Eræpiyov (et 


non ‘Erulpryoc), et l’ethnique est @[ooxtloc ’Apxdc. Le texte n’est pas 


métrique, malgré l’opinion de Crônert. — N° 200 : l’épithète xayo- 
poc n’est aucunement caractéristique de Sparte; on la trouve appli- 
quée à Athènes (Anth. Pal., VII, 254), à Panopée (Od. à 581), à Thèbes 
(Hymne Hom. Héraclès, 2); Pind., Pyth. XII, 26, l’applique à Orcho- 
mène : rap xaXay6p® … môket Xæpirov. Comme on est dans la seconde 
moitié du rv® siècle, d’après l’écriture, PAZBAZIA, à la ligne 3, pour- 
rait faire penser à [KAevrérpac Baou[Aiooxc], Cléopâtre, fille de Phi- 


_ lippe et sœur d'Alexandre, régente d’Épire après 334 (H. Berve, Das 


_ Alexanderreich, I, p. 212 sq., 287); mais cela n'avance pas pour le 


reste du fragment, trop mutilé. — Les n°5 216 et 223 sont deux pierres 
de la même base, et un fragment inédit fournit quelques lettres au 


_ début de l’épigramme (cf. B. C. H., 1954, loc. cit.). Hérogeiton est un 


Magnète du Méandre. — N° 220 : le poème en l’honneur de Xanthippos 
est republié B. C. H., 1954, loc. ci. — N° 266 : il s’agit du fût d’un 
Hermès. — No 265, lire xaraoxevÿ et non xaruoxevd[oe]L. 

Malgré ces quelques corrections, le fascicule est excellemment présenté 
et rendra de grands services. L’illustration abondante est fort utile. 


Jean BOUSQUET. 


1 Pitagorici, a cura di Antonio Maddalena (Filosofi antichi e medie- 
vali). Bari, Laterza, 1954 ; À vol. in-80, vrxr-366 pages. 


Dans cette collection, où ont déjà paru de précieuses traductions de 
textes philosophiques anciens, notamment celle des fragments de Zénon 
et de ses disciples, nous est présentée aujourd’hui une version italienne 
de tous les témoignages et fragments concernant le pythagorisme con- 
tenus dans les Vorsokratiker de Diels-Kranz ; la désignation de Pytha- , 
goriciens y est entendue au sens large, au point d'inclure des auteurs 
comme Aleméon et Épicharme, à l’exclusion, toutefois, de philosophes 
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comme Parménide ou Empédocle, qui, malgré leurs attaches pythagori- 
ciennes, représentent une forme de pensée distincte et originale. — L’uti- 
lité d’une pareille traduction est indéniable, les fragments traduits par 
Diels ne formant qu’une minime partie des documents biographiques 
et doxographiques réunis dans son recueil. La traduction est accom- 
pagnée de notes explicatives et surtout critiques, qui examinent la 
valeur des témoignages. L’auteur défend l’authenticité des fragments 
de Philolaos, car on-ne voit pas qu’ « ils reflètent de pensées et d’opi- 
nions en contraste avec celles qu’Aristote attribue aux Pythagoriciens 
en général » (p. 169, n. 1). — Dans une Introduction, il retrace d’une 
manière un peu systématique l’histoire du pythagorisme ancien ; il dis- 
tingue deux générations : les premiers Pythagoriciens, de la lutte des 
contraires qualitatifs et sensibles impliquée dans la physique des Milé- 
siens, ont dégagé l’antithèse logique exprimée dans leur table des con- 
traires, où figurent seulement des concepts mathématiques ou des no- 
tions idéales ; puis, les seconds Pythagoriciens, surmontant l’antithèse 
de l’Un et du Multiple, symbolisée par l'opposition de Parménide et 
d’Héraclite, mais qui se marquaït également chez l’un et l’autre, à l’in- 
térieur de leurs systèmes respectifs, trouvèrent dans la proportion :et 
l’harmonie un principe d’explication universelle. — Dans un Appendice, 
où il s’applique à distinguer Pythagorisme, Orphisme et Platonisme, 
l’auteur s’attache particulièrement à montrer qu'aucun document d’ori- 
gine ancienne n’atteste indiscutablement chez Pythagore la croyance 
à la transmigration des âmes ; cette doctrine, empruntée par Platon à 
l’Orphisme, n’est attribuée au pythagorisme que dans une tradition 
tardive, où Platon est regardé lui-même comme un pythagoricien au- 
thentique. Il nous semble, cependant, difficile de ne pas voir une at- 
testation de l’origine pythagoricienne de cette doctrine dans le texte 
célèbre d’Aristote, De anima À 3, 407 b 71 : Gonep évIeyéuevov xatà rodc 
Luæyoprxobc Bouc Thv Tuyxooav puyhv els Tù Tuxdv évôbeofar ooux. Le 
rapprochement établi d'autre part par le même Aristote entre la con- 
ception de l’âme rencontrée chez certains Pythagoriciens et celle des 
Atomistes (Jbid., 2, 404 a 17) soulève sans doute un problème; mais 
la distinction suggérée par l’auteur lui-même (p. 351 sq.) entre la psyché 
et l’âme rationnelle afin de concéder au pythagorisme ancien la croyance 
à l’immortalité lève également l’obstacle à la migration des âmes. 


Josepx MOREAU. 


J. C. Kamerbeek, The plays of Sophocles. Commentaries. Part I, The 
Ajax. English translation by Dr. H. Schreuder, revised by A. Par- 
ker, B. A. Leiden, Brill, 1953 ; 1 vol. in-8°, x + 261 pages. 


Ce commentaire d’Ajax ne contient pas le texte de la pièce, mais 
une simple liste des passages où la lecture de l’auteur est différente de 
celle de Pearson. Il ne faut pas non plus chercher dans ce premier 
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volume d’une édition de commentaires une notice générale sur So- 


phocle. 
En revanche, l'introduction nous donne d’une façon complète le texte 
même de toutes les sources d’Ajaz. Viennent ensuite une étude de 


» l’ü6puc d’Ajax, puis une analyse détaillée, fort précise, scène par scène, 
| de la pièce et, enfin, un intéressant aperçu sur la mort par suicide de 


ce héros d'Athènes. Sur la si difficile question de la date, M. Kamerbeek 
manifeste de la prudence et donne de bons arguments pour que la 
pièce ait été composée peu après la mort de Cimon (449). Mais il aurait 
dû critiquer les arguments de plusieurs de ses devanciers qui n'étaient 
pas du tout de cet avis (notamment les indications précises de Mazon, 


| dans la notice de son Ajax des Belles-Lettres, Grandes œuvres, t. I, 


1950, p. 134). 


Le commentaire est en tout point excellent, riche sans bavardage, 


| précis et complet. Nous y trouvons de nombreuses et utiles comparai- 
| sons d’expressions du texte avec d’autres expressions de Sophocle ou 
| d’autres auteurs. En particulier pour les citations d’'Homère, je crois 
| qu'on ne saurait trouver l’auteur en défaut. Ces notes manifestent, de 


plus, une pénétrante détermination du sens de certains mots. Il y a 


| de fines analyses des jeux de scène et aussi des renvois précis aux 
| grammairiens modernes (notamment Kühner-Gerth et Humbert) et aux 


dernières publications épigraphiques. D’ailleurs, M. Kamerbeek n’en 
est pas à son coup d'essai. 
Bien entendu, nous pouvons parfois n'être pas d'accord avec lui. 


| Mais c’est rare et c’est sur des points peu importants. Je note quelques 


lacunes : par exemple, au v. 709, l’auteur pourrait rappeler que le sens 
métaphorique de @&oc dans Homère est « salut », « délivrance » ou 
« succès ». Certaines constructions ne m'ont pas satisfait : au v. 52, la 
construction de Jebb, apparemment reprise par Mazon, me semble juste 
(yvouas Tic dmxéorou yaxpäc, mot à mot : « illusion qu'il aurait (rñc) 
une joie funeste »). D’une façon extrêmement rare et contrairement à 
sa constante habitude, il arrive à l’auteur de ne pas donner sur une 
construction une précision qui serait utile (v. 744, le génitif x6Aov était 
mieux expliqué par Tournier qu’il ne l’est par M. Kamerbeek ; v. 2, 
l’auteur omet de dire s’il fait dépendre äpréoat de Onpouevov, élément 
essentiel sur lequel Tournier se prononçait). 

Mais quelques chicanes de ce genre ne pèsent pas lourd, en contre- 
poids de tant de richesses. Ce commentaire est indispensable. 


Louis MOULINIER. 


Ivan M. Linforth, Three scenes in Sophocles « Ajax » (University of 
California publications in classical philology, XV, 1, p. 1-28). T. à p. 
Berkeley, University of California press, 1954 ; in-80, 28 pages. 


M. Linforth étudie le prologue (1-132), le deuxième épisode (646- 
Rev. Êt. anc. 2% 


362 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


691) et la prophétie de Calchas (719-783). Ces trois scènes ont déjà été 
très discutées. L’auteur les reprend en bannissant toute idée sur la 
signification morale ou religieuse des malheurs d’Ajax ou sur le pro- 
blème de la liberté de l’homme devant les dieux. Son but est de les 
étudier à leur place dans le mouvement de l’action en tâchant de se 
mettre et de nous mettre à la place du public. 

Devant le prologue, le spectateur athénien était surtout ému par 
l’horrible folie d’Ajax et ce que cette folie représentait pour lui. Au 
deuxième épisode, le héros, en rappelant la loi du changement universel 
des choses dans le monde, faisait comprendre au public — instruit de 
la suite de sa légende — qu’à sa vie d’honneur passée devait succéder 
une mort honorable, tandis que Tecmesse et le chœur croyaient que 
c’étaient ses sentiments qui avaient changé. L'action naît du souci qu’a 
le héros Ajax de son honneur. Quand commence la pièce le rôle d’Athéna 
est à peu près terminé. Le rappel, par Calchas, de fautes qui sont des 
peccadilles ne fait pas oublier la gloire d’autrefois et souligne l’héroïsme 
du personnage. En somme, M. Linforth explique parfaitement com- 
ment le spectacle d’un Ajax criminel ne nuiïsait pas au culte du héros 
Ajax. 

Louis MOULINIER. 


DémosTHÈène, Plaidoyers civils, t. I (Discours XXVII-XXX VIII), texte 
établi et traduit par L. Gernet. Paris, Les Belles-Lettres, 1954 ; 1 vol. 
in-8°, 265 pages dont 170 doubles. 


Il faut se féliciter que l’édition des Plaidoyers civils ait été confiée à 
un savant de compétence certaine dans le double domaine de la philo- 
logie et de l’histoire du droit. M. L. Gernet était en mesure de s’atta- 
quer aux problèmes généraux et particuliets que posent des textes aussi 
délicats, et sa contribution nous apparaît importante. 

La Notice générale apporte des vues personnelles, fortement motivées 
et dont il conviendra désormais de tenir compte. M. Gernet défend, 
pour les plaidoyers civils, l’unité de notre tradition manuscrite : on 
sait que la supériorité qui appartient ailleurs à S a fait admettre qu’il 
représente une tradition antique plus pure que l’ensemble des autres 
manuscrits. Mais la stichométrie prouve que l'original de S n’est pas ici 
le même que pour les autres discours. Un éditeur des plaidoyers civils 
reste donc libre de juger de sa valeur sur les seuls faits relatifs à cette 
section de l’œuvre. Or, la comparaison des manuscrits semble favorable 
à l’existence d’un archétype qui ne remonterait pas au delà de la pé- 
riode impériale. Et le manuscrit le plus précieux est non plus S, mais 
A : ses « mauvaises leçons sont en majorité des erreurs banales de co- 
piste ; les bonnes sont souvent de qualité. Presque toutes les fois où 
une variante nettement distincte et de valeur incontestable nous est 

fournie par un seul manuscrit, ce manuscrit est l’Augustanus... En 
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dépit des erreurs de copiste qui le déparent, nous n’avons pas hésité à 
rétablir ce manuscrit dans son droit de priorité. » 

Sur la conception de l’apparat critique, conforme à l’usage de la col- 
lection, il n’y aurait rien à dire, si M. Gernet, après avoir indiqué qu’il 
ne mentionne pas « telle étourderie d’un copiste isolé », n’ajoutait : 
« De même, on n’a pas jugé à propos de signaler, sauf par exception, 
les variantes des manuscrits quant à l’ordre des mots : les éditeurs sont 
d'accord pour admettre en l’occurrence soit la leçon de $, soit celle que 
recommandent les habitudes du grec oratoire. » Nous avons vérifié que 
des variantes de ce genre sont citées, en fait, à plusieurs reprises ; mais 
le principe posé nous semble contestable. Le développement des re- 
cherches sur l’ordre des mots, comme sur l’ensemble de la stylistique 
grecque, est hautement souhaitable ; il faudrait prendre l’habitude 
d'établir les apparats critiques de manière à les rendre aussi aisées et 
sûres que possible. 

Pour chaque discours, les notices particulières et les notes s’efforcent 
d'éclairer l’état de la cause, de rendre compte des particularités de pro- 
cédure et des manœuvres des adversaires. Mon impression est un peu 
celle d’un profane ; maïs je serais étonné que les spécialistes du droit 
attique ne donnent pas le plus souvent raison au nouvel éditeur. Le 
problème de l’authenticité démosthénienne est, là où il se pose, rapide- 
ment traité, sa solution ne changeant rien à l’intérêt que nos discours 
présentent du point de vue juridique : ce sont, en tout cas, des discours 
réellement prononcés du 1v® siècle. Il importe davantage de prendre 
parti sur les documents insérés dans certains d’entre eux (le Contre 
Lacritos pour le présent volume). L'opinion de M. Gernet est dans l’en- 
semble favorable à leur authenticité. 

La traduction se lit aisément et elle rend, en général, avec bonheur 
le mouvement comme les nuances du texte. Me permettra-t-on, à ce 
propos, une remarque de grammairien? Dans quelques passages, un 
imparfait grec, que sa valeur d’aspect n'empêche pas de servir à la 
narration, est rendu par un imparfait français de manière peu conforme 
à l’usage de notre langue : 

Contre Zénothémis, 4, Xpuar’ ëv tic Zupaxoboas éDavelle®” obroc xéxet- 
vos « L’un et l’autre empruntaient de l’argent à Syracuse. » Je tra- 
duirais plutôt : « L’un et l’autre se firent consentir des prêts à Syra- 
cuse. » 

Contre Apatourios, 6, *Aropouuéve 5 adré& uväç uèv déxx 6 Ilapuévov 
duoréynoev Jooetv, Tpuéxovra DÈ pvüc édeiré pou oÙtTos ouveuropñow « Dans 
l'embarras où il était, Parménon lui ayant promis une avance de 
10 mines, il me priait de lui en fournir 30. » Il faudrait, me semble-t-il : 
« il le pria » (uo%éynoev et ëdeïro sont sur le même plan narratif). 

Ibid., 11, Kai ëyà pv... StopOoogunv brèp Euautob xœl Toù Eévou' 6 S.. 
épéuperé pot, xal hpoTa... « Je réglai ainsi les affaires, pour mon compte 
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# 


et pour celui de l’étranger. Lui protestait.. : il me demandait. » J’écri- 
rais : « Lui protesta... et me demanda... » 


Contre Lacritos, 31, Oùdèv 5 frrov AporTuev adrobc « Tout de même, 
nous voulions savoir... » Plutôt : « Nous leur demandâmes néan- 
moins. » 


— À un tout autre point de vue, j’avoue ne pas comprendre la tra- 
duction de Contre Apatourios, 18, rpobpaoitero dc 6 raïc nepiuévev œbrèv 
äronwdexdc eln To yoauuareïoy xa0ebBasv. Si on admet le texte, le seul 
sens possible me paraît être : « il prétexta que son esclave, en dor- 
mant, avait perdu l’acte, tandis qu’il l’attendait [pour le lui remettre]. » 
L’explication ainsi formulée reste obscure, mais les témoignages appor- 
tés aussitôt après pouvaient l’éclairer. 

Je m'en voudrais de terminer sur une critique, quelle qu’elle soit. 
Cette édition des Plaidoyers civils est de premier ordre, et elle rendra 
les plus grands services. On en attendra la suite avec impatience. 


J. BRUNEL. 


Marcello Gigante, La costituzione degli Ateniesi (Studi sullo Pseudo- 
Senofonte). Napoli, Ed. Giannini, 1953 ; 1 vol. gr. in-80, 199 pages. 


L'auteur commence par donner, en y insérant d’utiles sous-titres, une 
traduction précise du texte, selon les éditions de Frisch (Copenhague, 
1947) et de Marchant (Oxford, 1919), dont il se sépare en IL, 1 et III, 
11 (et III, 10), deux passages qu’il discute dans le cours de l’œuvre 
(p. 143 sq. et 147 sq.) ; il s’est servi aussi de l’édition, plus récente, de 
F. M. Galiano (Madrid, 1951). 

Puis, après avoir étudié le préambule, annonciateur des défauts de 
structure et reflet de Théognis quant à l’opposition des « bons » et des 
« mauvais », il analyse la pensée directrice du Pseudo-Xénophon sur la 
démocratie athénienne, fondée sur le droit du plus fort et la maîtrise 
de la mer; il montre aussi l'influence des sophistes sur l’auteur, qui 
reste cependant en dehors de la grande spéculation sophistique. 

Dans un second mouvement, M. Gigante examine avec beaucoup de 
soin, d’une façon d’abord objective, puis personnelle, les grands pro- 
blèmes posés par l’opuscule, celui de la date et de l’attribution, et arrive 
à des conclusions prudentes : la date est postérieure au début de la 
guerre du Péloponnèse et il serait dangereux de chercher à préciser 
davantage ; pour l’attribution, l’on a tort de vouloir découvrir un au- 
teur précis, comme l’un des deux Thucydide, car il fut dès l’origine ano- 
nyme ; son objet n’est pas d'inviter les Athéniens à la révolution, mais 
à la réflexion, et, prenant le rôle d’avocat du diable pour rendre sa pen- 
sée plus saisissante, il compose, sans le signer, un manifeste du parti 
oligarchique, afin de démonter et démontrer l’impitoyable mécanisme 
du régime démocratique athénien. Le pamphlet, diffusé dans les cercles 
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aristocratiques, fut assez naturellement trouvé dans les papiers laissés 
par Xénophon, et publié à tort sous son nom. 

Dans un troisième mouvement, plus personnel encore, M. Gigante 
éclaire la pensée de l’anonyme par des rapprochements convaincants 
avec les parties politiques de l’œuvre d’'Hérodote (en particulier III, 
80-82) ; il estime également que l’opuscule offre, au même titre que 
celle-ci, un exemple de la AéËtc cipouém dans ses éléments essentiels. 
Sur ce dernier point, la démonstration n’est pas décisive et les preuves 


sont insuffisantes, en dépit du passage invoqué où le texte d’Hérodote 


(I, 102) peut, selon M. Gigante, expliquer une lectio difficilis du Pseudo- 
Xénophon (II, 1). Beaucoup plus persuasive est l’interprétation du 
paragraphe consacré à trois épisodes de la pentécontaëtie (III, 11) : se 
séparant de la critique, M. Gigante démontre habilement, grâce à des 
rapprochements avec Thucydide et avec le Ménévène, que l’anonyme a 
volontairement travesti l’histoire par un exposé tendancieux dont la 
manière aura son reflet dans le discours Sur la paix d’Andocide. 

Telle est la matière d’une étude qui n’est pas seulement une excel- 
lente mise au point d’un ensemble de problèmes difhiciles, mais qui 
apporte des solutions souvent originales et toujours réfléchies. La 
réserve, indiquée plus haut, sur l’étude, un peu superficielle, du style 
est confirmée par les deux premiers appendices, consacrés l’un au 
lexique politique du Pseudo-Xénophon comparé à celui de la Constitu- 
tion d'Athènes d’Aristote et l’autre aux « particularités stylistiques ». 
Le troisième appendice donne un relevé des passages parallèles chez 
Thucydide et le Pseudo-Xénophon. 

Le livre est bien informé et suppose une étude approfondie des nom- 
breux travaux des philologues et des historiens sur la question. On 
regrette seulement que la bibliographie soit renvoyée au hasard des 
notes, au lieu de faire l’objet d’un classement particulier. 

Épouarp DELEBECQUE. 


PLrurarQuE, Le Banquet des Sept Sages, texte et traduction, avec une 
introduction et des notes, par Jean Defradas (Études et commen- 
taires, XX). Paris, Klincksieck, 1954 ; 1 vol. in-49, 115 pages, 3 in- 
dices. 800 fr. 


J. Defradas a choisi comme thèse complémentaire cette édition d’un 
dialogué de Plutarque, dont il a fait usage dans sa thèse principale sur 
les Thèmes de la propagande delphique. Le dialogue n’est pas à propre- 
ment parler un des « dialogues delphiques » de Plutarque, car la scène 
en est à Corinthe, chez Périandre, mais il se rattache à eux par les per- 
sonnages principaux, auteurs des Maximes delphiques, et par plusieurs 
détails accessoires. Il était donc indiqué d’en produire un texte traduit, 
introduit et commenté sur le modèle des dialogues delphiques publiés 
par R. Flacelière, à côté desquels la présente édition se placera avec 
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honneur. J. Defradas est évidemment tributaire, pour le texte et le 
commentaire, des éditions antérieures, dont 1il apporte une bonne mise 
à jour; ses conjectures personnelles sont rares, mais généralement 
bonnes (150 B 2 : vou; 155 E 6 : êon; 156 E 4 : ueradiDôvo ; 
459 F 5 : Aéyouvr &v; 161 C 3 : rod Blov, etc.), et justifiées dans le 
commentaire. Il s’agit, d’ailleurs, d’un texte mal conservé et ancienne- 
ment endommagé, où quelques obscurités demeurent et où les correc- 
tions s'imposent parfois (introd., p. 33): Le lecteur français y fera con- 
naissance, mieux que dans le texte Paton-Wegehaupt (Teubner) et le 
commentaire de Wyttenbach, qui date de 1821, avec un ouvrage plein 
d'intérêt, dont il ne sera plus besoin maintenant de défendre l’authen- 
ticité : c’est du bon Plutarque, vivant, coloré, spirituel dans la première 
partie, avec des personnages bien campés, avec de l’éloquence et du 
charme dans les passages philosophiques et les anecdotes plus dévelop- 
pées de la seconde moitié ; l'inspiration platonicienne dans la forme et 
l'inspiration a été nettement et justement marquée par l’éditeur, à qui 
on soumettra, pour montrer avec quel intérêt on a lu son travail, 
quelques Lesefrüchte en addition à son commentaire. 

Il est probablement vain de chercher la nationalité des personnages 
de Nicarque et de Dioclès, en qui j’hésiterais à reconnaître des Del- 
phiens d’une époque quelconque (introd., p. 16, où la recherche tentée 
par D. se solde par un échec) : les fonctions cathartiques (149 D) de 
Dioclès ne correspondent à rien de précis pour Delphes. 


— 146 D fin, ne pas mettre xai entre crochets dans idov xx peuditonc 
&pñxev, la liaison est indispensable entre deux participes ainsi rappro- 
chés, même dans les cas comme Plut., Antoine, 28, où l’un est subor- 
donné à l’autre : &yam@vrecs xat Xéyovrec bc « se contentant de dire que ». 


— 147 A (et n. 14) : pour la hauteur de la pyramide, cf. encore Heath, 
Greek mathematics, I, p. 129, et Robert Baccou, Hist. de la Science 
grecque de Thalès à Hippocrate, p. 61; P. H. Michel, De Pythagore à 
Euclide, p. 276. 


— 147 D : päXNov ai Inrov rat Bodv &pyeuv, uh &vBpoTowv est sans 
doute plus vif qu’en remplaçant ph par # (dans l’apparat, D 6, ponctuer 
entre ph et TéAewv). 

— 148 A (et n. 35). Le gobelet de Boscoreale aux squelettes est visible 
au Louvre, et sa comparaison eût pu être instructive (v. p. ex. J. Char- 
bonneaux, L’art au siècle d’ Auguste, p. 103 et pl. 95), d'autant qu’on y 
voit justement poètes et philosophes, assez comparables à nos Sages, 
traités avec un humour assez noir. Très accessible aussi, comme réfé- 
rence parlante, la mosaïque du squelette-échanson, au musée de Naples, 
dans Maiuri, Peinture romaine (Skira), p. 115-116. 


— 149 B (et n. 54), « gargoulette » ne semble pas très heureux pour 
psykter ; v. p. ex. le psykter d'époque attique, Buschor, Gr. Vasen, p. 141 


+ ri 


"re 
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et p. 164 fig. 183, et G. M. A. Richter et M. J. Milne, Shape and Names 
of Athenian Vases, 1935. 


— 150 C (p. 49 en haut) : roxurexGv olvov Stayboztc, « les profu- 
sions de vins de tous crus ». Profusions au pluriel est un mot ambigu, il 
s’agit de gaspillage de vins de grand prix (roruréAnc, de luxe). 

— 151 A, discours de Périandre. Tout le passage est une période de 

‘style oratoire ; le tyran s’exprime comme un proëdre athénien, ou un 
orateur d’assemblée, et c’est ce qui fait le sel de ce petit discours, pré- 
cédant la lecture de la lettre, parodie elle-même d’une lettre royale, 
telle qu’on en connaît par la Royal Correspondence hellénistique (Welles) 
ou p. ex. la lettre de Darius (Tod, Greek Hist. Inser. I, n° 10 : Baotkebdc 
Brouéwv Axpeïoc à Yoréonew l'addrar Soblar réde Aéyez..). Le seul index 
de la Sylloge eût révélé un emploi non « tardif » (note 78) de ypnuariour 
avec le datif (Syll.3, 75, 1. 52) et l’usage de la formule probouleuma- 
tique, si fréquente, où l’on spécifie que l’on introduira les ambassa- 
deurs étrangers mpétovc uer Tà iepd : c’est la meilleure explication 
de Éévois rp@tov eîra moÂlrac xenuaritovor. Le ton du passage ne se com- 
prend que comme parodie du style épigraphique de chancellerie, #xet 
xouilov (cf. Syll3, 434, 42), row oxébaoô, et bien entendu xp6oo8ov 
Soùva, sans parler de ëraiv& et de Soxet or, et de la syntaxe générale de 
la phrase, avec ses balancements un peu solennels, et son début de 
type oratoire (ëy® Tor, & &vôpec, Érauv&..….). 

— 151 C (et n. 82) : Éléphantine. Plutôt que de rapprocher les Éthio- 
piques d'Héhodore, il eût mieux valu, à titre de curiosité, citer l’ins- 
cription d’Abou-Simbel, du début du vi® siècle, sous Psammétique II 
(Tod, G. H. I., I, n° 4). 

— 153 À, pour le jeu des questions et des réponses, il sied de comparer 
le catéchisme des Acousmatiques (Jamblique, Vit. Pyth., 82 — Diels, 
Vorsokratiker, 1, p. 464, et spécialement 1. 16 sq.) : Éorr S aürn à at) tie 
T@V ÉrTa oopLoTov Aeyoévnr coplar xai y&p Exeivor Enrouv où tl Éorr Téyad6v, 
SARX Ti uéliota; oùdE ré Td Yakerôv, GAAG TÉ Td yakerwTarov; OT Td abTdv 
yvüvat éoruv, etc. On pourrait compléter ainsi les notes 97 et suivantes. 

— 158 À, purification de Délos par Epiménide (rdv Eévov — 157 D 2), 
et note 145. On eût aimé une note plus étendue sur ce sujet. Ÿ a-t-il 
confusion avec sa purification d'Athènes? (Voir textes dans Diels, Vor- 
sokr.S, I, p. 28 sq., dont Diog. L., I, 110 ; Aristote, *A6. ITox., 1.) C’est 
d’autant plus étonnant qu’on voit immédiatement après une allusion 
aux processions hyperboréennes de Délos, sur lesquelles on consultera 
l’article récent de J. Tréheux dans les Studies Robinson, II. 

— 162 Csq. (p. 81-83 et n. 178) : mort d'Hésiode. Sur les localisations, 
renvoyer à L. Lerat, Les Locriens de l'Ouest, t. I, p. 35-36 ; t. II, p. 150 


et 168 (1952). 
Jean BOUSQUET. 
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PLrurarque, De la musique. Texte, traduction, commentaire, précédés 
d’une étude sur L'éducation musicale dans la Grèce antique, par Fran- 
çois Lasserre (Institut suisse de Rome, Bibl. Helvetica Romana, T). 
Olten et Lausanne, Urs Graf-Verlag, 1955 ; 1 vol. in-8°, 185 pages, 
2 indices. 


On accueillera avec reconnaissance cette nouvelle publication critique 
du Ilepi uovowñc, dont l'édition et surtout la traduction par H. Weil 
et Th. Reinach, vieilles d’une cinquantaine d’années, avaient besoin 
d’être sérieusement revues. Le texte lui-même semble très voisin de 
celu: de Weil-Reinach ; les différences témoignent d’un plus grand res- 
pect des sources, ce qui est, en général, heureux : par exemple, M. Las- 
serre remet à sa place le paragraphe relatif à Alexandre Polyhistor, 
déplacé par ses prédécesseurs, qui remplaçaient 3é par uév. La traduc- 
tion est à la fois plus élégante et plus rigoureuse. Elle témoigne, comme 
le commentaire qui suit, d’une connaissance sérieuse des problèmes de 
la musique grecque. On n’en regrette que davantage certains à peu près 
tels que la vieille traduction de «bA6ç par flûte ou la prudence amphi- 
bologique qui fait traduire tévoc par « tonalité » pour éviter d’avoir à 
choisir entre « ton » et « mode ». Par contre, certaines traductions appa- 
remment larges sont plus précises que si elles étaient littérales : tôvoc 6 
nepl rùv fyeuôvwx, par exemple, est fort bien rendu par « le ton dis- 
jonctif ». 

M. Lasserre, en général, traite son auteur avec quelque mépris. Écar- 
tant naturellement toute authenticité, même partielle, de l’attribution 
à Plutarque, ce qu’avaient tenté de faire réadmetire Weïl-Reinach, il 
y voit l’œuvre d’un faussaire écrivant entre 170 et 300 et abrégeant 
maladroïitement une compilation eurématographique qui pourrait être 
celle de Denys d’'Halicarnasse le Jeune, compilation où se seraient déjà 
trouvés des extraits de Platon et d’Aristoxène ; ainsi les citations d’Aris- 
toxène, seuls témoins de passages perdus, seraient exactes, bien que de 
troisième main. 

Cette hypothèse permet à M. Lasserre une grande hardiesse dans les 
interprétations correctives. Nous en retiendrons un exemple typique, 
et qui mérite examen approfondi, car il met en cause une question 
extrêmement importante pour l’histoire musicale. Il s’agit du passage 
fameux où Aristoxène, par la bouche de Lysias, explique l'invention 
du pré-enharmonique défectif par Olympos. 

L'interprétation traditionnelle (Reinach, Mus. gr., p. 16) était celle 
d’un système mi-do-si—La-fa-mr, basée sur la nomenclature usuelle, 
avec pycnon au grave. M. Lasserre traduit d’après l’enharmonique phry- 
gien, avec pycnon à l’aigu, RÉ-do-La—soz-fa-Ré. C’est fort séduisant, 
car, sans que l’auteur semble s’en apercevoir, cette traduction permet- 
trait à la gamme archaïque grecque de s’insérer dans l’universelle tra- 
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dition des systèmes archaïques pentatoniques, alors que la traduction 
habituelle ne rejoint aucun système connu (sauf, peut-être, le pelog de 
Java, qui possède cependant une note de plus). On aimerait donc être 
sûr que l'interprétation de M. Lasserre est solide. Or, la suite du texte 
précise que le système contient un « spondiasme » (3/4 de ton) qu’il ne 
faut pas prendre pour un ton entier, analogue au ton disjonctif 8/9. 
M. Lasserre est d’accord avecses prédécesseurs pour placer ce spondiasme 
aux extrêmes du futur pycnon. Ce n’est donc ni un demi-ton, comme le 
disait Reinach, ni un ton, comme l’avance M. Lasserre, mais un inter- 
valle intermédiaire entre les deux. Si on le mesure au monocorde, on 
le trouve fort voisin du demi-ton large que Ptolémée assigne au diato- 
nique égal. Et il est pris manifestement ici, comme chez Ptolémée, pour 
un 1/2 ton trop large, non pour un ton raccourci : tel semble d’ailleurs 
être, selon A. Quintilien, la différence entre omovôetaouécs et Exavoic. 
Tel est aussi le sens impératif du contexte, où l’auteur explique que 
c’est en divisant ce spondiasme (3 /4 de ton) que les successeurs d’Olym- 
pus ont inventé l’enharmonique, où se succèdent deux quarts de ton, 
formant donc au total un demi-ton. Qu'il y ait contradiction apparente 
dans le texte, c’est indiscutable. Mais il semble bien que cette contra- 
diction vienne de ce que le spondiasme est, dans l’esprit ancien, un 
demi-ton élargi, et non un ton raccourci : c’est bien ce que le Pseudo- 
Plutarque fait préciser à Aristoxène. Ce spondiasme, dit-il encore, n’est 
distinctif d'aucun des trois genres, c’est-à-dire qu’il doit soit n’appar- 
tenir à aucun, soit être commun aux trois. C’est vrai si on le prend 
pour borne du pycnon inférieur avec valeur de 1/2 ton : il est trite en 
diatonique et en chromatique, paranète en enharmonique. C’est faux 
dans l’hypothèse de M. Lasserre, qui doit, pour s’en sortir, supposer 
que le Pseudo-Plutarque, par maladresse, confond l’enharmonique avec 
le diatonique et passe de l’un à l’autre, sans s’en apercevoir, en sautant 
tout un passage de son modèle, Mais même ainsi cela reste faux, car en 
ce cas l’intervalle cesse d’être non distinctif ; ce genre d’accusation est 
de celles qu’on ne saurait employer, sous peine de les voir faire office 
de boomerang, que lorsqu'il est impossible de laisser sans non-sens le 
texte dire ce qu’il dit; ce n’est nullement le cas ici. 

M. Lasserre, dans ses traductions en musique moderne, se laisse de 
temps à autre entraîner dans l’imbroglio inextricable des transpositions 
basées sur une pseudo-notion de hauteur absolue qui n’est rien moins 
que démontrée ; c’est là une « tradition » qu’il serait bien utile de relé- 
guer une fois pour toutes au magasin des accessoires, en s’en tenant à 
la convention de Bellermann (mèse — la), comprise une bonne fois 
comme notation d’intervalles, dégagée de toute idée de hauteur abso- 
lue. Il faudra bien aussi un jour adopter une notation normalisée des 
altérations de hauteur qui rende compte des intervalles non diatoniques ; 
on éviterait ainsi bien des à peu près dont M. Lasserre n’est pas respon- 
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sable et qui sont communs à presque tous ceux qui écrivent sur ces 
questions. - 

Il me reste peu de place pour rendre compte de la première partie 
du livre, qui constitue en réalité un ouvrage indépendant et dont l’in- 
térêt est considérable. M. Lasserre y tente, souvent avec bonheur, de 
mettre en ordre les états successifs de la théorie musicale aux diffé- 
rentes époques ; une place de choix est réservée à Lasos d’Hermione, 
aux nomes, à Damon. De nombreuses remarques — notamment sur le 
sens de épuovix, sur l’origine du nom des tons d’après les nomes, ete. — 
ont une grande portée et mériteraient un examen approfondi. D’autres 
appelleraient la discussion — processus d’augmentation du nombre des 
cordes d’après l’aulodie, hypothèse fort fragile de Bellermann sur l’uti- 
lisation des systèmes défectifs, notion de « flûte polyphonique » par 
traduction douteuse de nolvapuéwæ, etc. Peut-être eût-on apprécié 
aussi une bibliographie présentée de façon plus méthodique ; et l’im- 
pression en regard du texte et de la traduction, comme chez Weil- 
Reinach, eût-elle facilité les confrontations. 

Ces légers regrets ne font que souligner l’importance et l'intérêt de 
cet excellent ouvrage, où l’on voudrait voir le point de départ d’une réé- 
dition méthodique des textes de la musicographie hellénique : nous 
l’appelons de tous nos vœux. 


Jacques CHAILLEY. 


W. den Boer, Laconian studies. North-Holland publishing Company. 
Amsterdam, 1954; 1 vol. petit in-80, xn + 314 p. 16 fi. 


M. W. den Boer, professeur d'histoire ancienne à l’Université de Leiï- 
den, a eu d’abord l'intention d’écrire un commentaire continu de la 
Vie de Lycurgue de Plutarque, mais il a abandonné ce premier projet 
comme trop ambitieux et se borne à nous offrir le résultat de ses re- 
cherches sur plusieurs points. 

Des trois parties qui composent ce livre, la première : The struggle 
for the chronological pattern, est la plus longue, et aussi la plus austère. 
Alors qu'Ed. Meyer et F. Jacoby placent à l’époque hellénistique la 
tentative faite pour donner à l’historiographie grecque un cadre chro- 
nologique valable, l’auteur entend montrer que cette tentative est en 
réalité plus ancienne et qu’elle remonte au moins jusqu’à Aristote, au- 
teur que Plutarque, dans sa Vie de Lycurgue, a suivi de plus près qu’on 
ne le croit d’ordinaire. Le point de départ et le terme de cette étude 
approfondie sont fournis par le chapitre 17 de la Vie de Lycurgue, où 
Plutarque cite en premier lieu l’opinion d’Aristote, selon qui Lycurgue 
régla avec Iphitos la trêve olympique lors de la fondation des jeux, en 
776 avant J.-C., comme l’attestait l'inscription d’un disque conservé à 
Olympie et que Pausanias (V, 20, 1) put encore y voir. L’auteur croit 
à l’authenticité, souvent mise en doute, de ce disque et donc à l’exac- 
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titude de la date assignée par Aristote à Lycurgue. Mais la chronologie 
fondée sur les générations des rois de Sparte aboutissait à placer Ly- 
curgue beaucoup plus haut, au x° ou même au xr® siècle. D’autre part, 
la rencontre légendaire de Lycurgue et d’ Homère se serait produite au 
1x€ siècle, d’après la date qu'Hérodote assigne à Homère. Selon l’au- 
teur, c’est Éphore qui aurait considéré le premier que le rx® siècle pour 
Lycurgue (exactement 885 av. J.-C.) constituait un compromis raison- 
nable entre les dates les plus hautes et celle de 776 — compromis ac- 
cepté ensuite par les chronographes de l’époque alexandrine. Nous au- 
rions donc là un cas particulièrement frappant du conflit entre deux 
systèmes chronologiques : celui qui s’appuie sur le calcul des généra- 
tions et qui est le plus souvent invoqué par Hérodote, et celui qui a 
pour cadre l’ère des Olympiades, que Thucydide utilise concurremment 
avec la date de certains prêtres ou magistrats annuels. Chemin faisant, 
l’auteur s’efforce de justifier le texte des manuscrits d’'Hérodote en II, 
145 (p. 16 sqq.) et en III, 48 (p. 63-64), en supposant que l’historien a 
pu employer le terme yesvet &vSp&v aussi bien pour désigner une pé- 
riode d’un siècle qu’une période de quarante ou trente-trois ans. J'avoue 
qu'ici je le suis difficilement. Sur la durée des yeveat, M. W. den Boer 
connaît-il un texte curieux de Plutarque, De def. orac. XI et XII? Il 
ne permet d’ailleurs pas de trancher la question posée. — Un autre 
cas du conflit entre les différents systèmes chronologiques est la data- 
tion si controversée de Phidon d’Argos, pour laquelle l’auteur propose, 
p. 55-64, une solution qui me paraît. fort douteuse. Il discute aussi des 
passages de Plutarque comme Numa, I, 6, et Solon, XX VII, 1 ; à pro- 
pos de Thémistocle, XX VII, 2, à quoi il fait une brève allusion, p. 47, 
je me permets de le renvoyer à la R. É. A., LV (1953), p. 11-12. 

La deuxième partie étudie la fameuse et obscure rhétra (Lyc. VI) et 
l'institution de l’éphorat (Lyc. VIT). L’auteur s’efforce de montrer que 
le texte de la rhétra, emprunté directement par Plutarque à la Auxe- 
Sxuoviwy mourelx d’Aristote, est authentique et que le commentaire 
qu’en donne Plutarque est cohérent et acceptable, de même en ce qui 
concerne |’ « amendement » introduit ensuite par les rois Polydore et 
Théopompe, amendement qui permettait aux rois et à la yepovoix de 
ne plus tenir compte de l’opposition du peuple à une mesure proposée. 
Je ne puis entrer ici dans les détails, mais je dois dire que l’interpré- 
tation de l’auteur m'a convaincu. En revanche, la digression des 
pages 159-161 sur le sens de xpnoréc m’a pour le moins étonné, et je 
me demande ce qu’en pensera G. Redard, auteur de récentes Recherches 
sur xph, XPño0aœ — Aux p. 193-196, W. den Boer se sépare formelle- 
ment de la communis opinio des historiens modernes qui placent la 
grande organisation de Sparte autour de 600 av. J.-C. : pour lui, comme 
pour Aristote, suivi par Plutarque, la réforme de Lycurgue date de la 
fin du vin siècle ; deux générations plus tard se placent les rois Poly- 
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dore et Théopompe, contemporains de la première guerre de Messénie, 
et, deux générations encore après ceux-ci, apparaît le poète Tyrtée. 
L'évolution de Sparte, ainsi jalonnée, s’accorderait assez bien avec ce 
que nous savons de l’organisation politique des Grecs à l’époque 
« achéenne », où l’assemblée des guerriers était en principe souveraine, 
car la rhétra de Lycurgue conserve au peuple la décision finale, mais, 
deux générations plus tard, l'aristocratie devint seule maîtresse de 
l'État : nous aurions donc là, en ce qui concerne les Doriens, derniers 
arrivés en Grèce, une étape antérieure à l’évolution « royauté-aristo- 
cratie-timocratie-démocratie » connue dans les autres États grecs, étape 
généralement considérée comme appartenant à la préhistoire et que 
nous saisirions, à Sparte du moins, comme historique 1. 

La troisième et dernière partie de l’ouvrage contient des études plus 
courtes sur diverses coutumes spartiates, notamment sur les cérémo- 
nies du mariage et les rites de fertilité (Lyc. XV), puis sur certains points 
de l’éywyh spartiate (Lyc. XVI sqq.). Pour tout le chapitre xv, l’auteur 
essaie de justifier les traditions rapportées par Plutarque, malgré toutes 
les objections qui ont été faites. Il s’attaque ensuite, après H.-I. Mar- 
rou (R. É. A., 1946, p. 216-230) et plusieurs autres, à la difficile ques- 
tion des classes d’âge de la jeunesse spartiate et conciut dans le sens de 
la scholie à Strabon (le premier échelon de l” « éphébie » spartiate com- 
mencerait à quatorze ans, âge du 6w6lôac, qui, selon Marrou, serait 
un garçonnet de huit ans). — A propos de la flagellation à l’autel d’Or- 
thia, l’auteur prend vivement à partie, avec une violence qui lui fait 
oubliér toute courtoisie, une note du même Marrou, Hist. de l'éducation, 
p. 477, note 31, où celui-ci ne faisait qu’admettre les conclusions de 
H. Jeanmaire, Courot et Courètes, p. 513-523. Ces conclusions m’avaient 
paru à moi-même très judicieuses, comme on peut le voir À. É. G., 
LXI (1948), p. 398-400. Or, lorsqu'on voit la façon dont M. W. den 
Boer mentionne cet important ouvrage de Jeanmaire, p. 303 : « diss. 
Paris », alors que cette thèse a été éditée à Lille, on peut se demander 
s’il l’a lu et s’il ne le cite pas de seconde main. 

Enfin, l’auteur rapproche Hérodote IX, 85, où il est question de 
l’ensevelissement séparé des ipées spartiates tombés à Platées, de. Plu- 
tarque, Lyc. XXVII, 3, où il veut maintenir la leçon du Seitenstettensis : 
rAny &vOpdc àv mokËue xai yuvauxdc TV lep@v éro0avévrov. Malgré la tra- 
duction et les commentaires qu’il donne de ce membre de phrase aux 


1. La rhétra continue à tenter l’ingéniosité des hellénistes : M. À. G. Tsopanakis, pro- 
fesseur à l’Université de Salonique, vient de publier en supplément aux ‘E}\nv:x& une 
brochure de 84 pages intitulée La rhètre de Lycurgue, l’annexe-Tyrtée (Salonique, 1954). 
Selon M. Tsopanakis, le passage altéré de la rhétra devrait être restitué ainsi : yat&ôav 
iBetav hiépev xùx xpétoc, et signifierait : « que le peuple approuve par unanime accla- 
mation ». Cela me paraît hautement fantaisiste, et je m’en tiens au texte que j’ai 
admis, R. É. G., LXI (1948), p. 398, et qu’admet aussi M. W. den Boer, Lac. 5S1., p. 154, 
note 2 : dépuw GvTayopéay AUEV XAi XPÉTOG. 


, 
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p. 294 sqq., je ne parviens pas à considérer ce texte comme possible 
et je continue à préférer la correction de Latte : xai yuvaxdc Aeyoc 
&ro0avévrov, pour les motifs que j'ai donnés, R. É. G., LXI (1948), 
p. 403-405. 

Les opinions aventureuses, les jugements et même les « exécutions » 
sommaires ne manquent pas dans ce livre. Pourtant, il me paraît cons- 
tituer, dans l’ensemble, une saine réaction contre la tendance critique 
et hypercritique qui s’est donné libre cours dans l’étude de la Sparte 
archaïque, tendance que manifeste, par exemple, l’ouvrage de Kessler, 
Plutarchs Leben des Lykurgos (1910). Avant d’avoir lu ces Laconian 
Studies, j'étais persuadé que Lycurgue était une figure purement légen- 
daire ; maintenant, j'en suis moins sûr. P. 195, l’auteur rappelle une 
phrase de Beloch : « Le philologue admet ce qu’il trouve dans les sources 
tant qu’on n’a pas prouvé que cela est faux; l’historien, lui, ne l’ad- 
met que lorsqu'il est prouvé que cela est vrai. » M. W. den Boer se se- 
rait-il montré plus philologue qu’historien? Non, certes, car le propos 
de Beloch n’est qu’une boutade sans portée : il n’y a pas deux méthodes 
différentes pour le philologue et pour l'historien ; il n’y a qu’une science 
de l’antiquité qui fait appel à toutes les disciplines et dont M. W. den 
Boer est généralement un bon artisan. Pour ma part, je lui suis recon- 
naissant d’avoir montré, comme il l’annonce dès sa préface, que Plu- 
tarque, en dépit de tant de jugements sévères, n’est nullement un his- 
torien négligeable. 


R. FLACELIÈRE. 


P. Lambrechts, Over Griekse en Oosterse Mysteriegodsdiensten; de 
zgn. Adonismysteries; Medelingen van de Kon. Vlaamse Academ., 
Klasse der Letteren, Jaarg. XVI (1954), n° 1. Bruxelles, 1954, 
4k pages. 


A propos du livre de Phyllis Williams Lehmann (Roman Wall Pain- 
tings from Boscoreale.…, Cambridge, Mass., 1953)1, M. Lambrechts 
s’élève contre l’idée que la célèbre Villa de Boscoreale nous présente 
des scènes tirées de « mystères » consacrés à la religion d’Adonis. Il 
présente une critique assez pertinente de la notion même de mystère, 
dont les historiens contemporains usent et abusent au gré de leur fan- 
taisie. On sera sensible, notamment, à l'argument qui souligne l’absence 
de toute représentation de la mort du jeune héros, de toute allusion, 
aussi lointaine soit-elle, à la chasse tragique et à l’épisode du sanglier. 
Il est singulier aussi que ce témoignage prétendu sur les mystères d’Ado- 
nis soit unique pour toute l'Italie. L’étude du problème dépasse évidem- 
ment le cadre un peu étroit de cette communication. Mais M. Lam- 
brechts annonce ici la publication d’un article sur La Résurrection d’ Ado- 


1. Cf. R. É. À., LVI (1954), p. 229 et suiv. 
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nis, dans les Mélanges Isidore Lévy, p. 1-34, qui doit « tuer » le mythe 


de cette résurrection. 


P. GRIMAL. 


EPMHNETA Festschrift Otio Regenbogen zum 60. Geburtstag am 14. Fe- 
bruar 1951 dargebracht von Schülern und Freuden. Heidelberg, Carl 
Winter, 1952 ; 1 vol. in-8°, 182 pages, XIII planches hors texte. 


Ceux d’entre nous qui ont assisté en 1954 à Paris au Congrès interna- 
tional des Études classiques n’ont pas oublié dans la séance de clôture 
l’intervention émouvante de M. Regenbogen. Ce que signifie l’huma- 
nisme dans le pays qui a connu les aberrations que l’on sait, le maître 
de Heidelberg l’a dit d’une manière qui alla au cœur de tous. Dans l’hom- 
mage que lui ont offert ses élèves et ses amis, la plus stricte érudition 
s’allie à un effort pénétrant de compréhension ; ils n’ont cru pouvoir 
mieux l’honorer que par des exégèses allant au sens profond des œuvres 
littéraires et des monuments de l’art, et le recueil mérite pleimement le 
titre qui en définit l'esprit. 

M. W. Schadewaldt montre que le monde de l’art crétois et mycénien 
et celui des comparaisons homériques, malgré certaines affinités appa- 
rentes dans le sentiment de la nature, sont en réalité d’esprit fort diffé- 
rent, comme le prouvent notamment des rapprochements fort ingé- 
nieux sur des thèmes précis (p. 16 et suiv.). 

M. K. Schefold étudie le « démonique » dans l’art grec en un vigoureux 
raccourci qui part du thème de la Gorgone pour aller jusqu’à l’époque 
hellénistique. Son analyse, qui s’efforce de retrouver les états de sensi- 
bilité religieuse sous la figuration du mythe et des œuvres plastiques, 
mériterait d’être commentée et discutée longuement. 

M. R. Herbig publie un skyphos attique à figure rouge d’une collec- 
tion particulière à Heidelberg : une figure féminine, porteuse de thyrse, 
y serait celle d’une choreute de dithyrambe, saluée à son retour chez elle 
par une autre figure féminine. 

Pour M. R. Hampe, l’eschatologie de la seconde Olympique de Pin- 
dare s’explique mieux par les idées familières au poète et par l’évolution 
générale de la mythologie traditionnelle que par cet ésotérisme orphique 
auquel renvoyait Eduard Norden : nouvelle manifestation de ce reflux 
de l’orphisme, qui succède un peu partout à la mode inverse et qui chez 
M. Hampe est dû à l’influence de Wilamowitz. 

M. G. Bjürck illustre des réflexions sur le mélange des genres dans la 
littérature classique des Anciens, et notamment dans la tragédie, par 
’étude de vexwxéc (Hippolyte, v. 1204) : il ressortirait à la langue fami- 
lière. 

M. H. Gundert montre l’importance qu’a dans le Protagoras l’inter- 
prétation du poème de Simonide, ce qu’elle nous enseigne sur l'ironie de 
Platon et sur son attitude à l’égard de la poésie. 


Frs 
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M. W. Jaeger met en relief la façon dont Dioklès de Karystos et Aris- 
toxène de Tarente usent, l’un en médecine, l’autre en harmonique, d’une 
même méthode aristotélicienne, plus spécialement pratiquée dans 
l'Éthique à Nicomaque, méthode qui recommande de fonder toute 
science sur des principes desquels on part et qu’il n’y a pas lieu de ratta- 
cher eux-mêmes à des causes hypothétiques. Ces principes sont généra- 
lement empruntés à l’expérience. 

M. R. Harder analyse avec beaucoup de dextérité les intentions mul- 
tiples et même contradictoires qui dictent à Cicéron sa préface des Tus- 
culanes sur les rapports intellectuels entre Rome et les Grecs ; il com- 
plète son interprétation en comparant ce texte aux vers fameux de Vir- 
gile, Énéide, VI, 847 et suiv., et d'Horace, Art poétique, 323 et suiv. 

M. F. Klingner, dans une étude fine et profonde, commente l’Ode II, 
13, d’Horace ; le mouvement du poème, qui conduit d’une agitation ini- 
tiale à la sérénité de la conclusion, est souvent celui de la lyrique hora- 
tienne. 

M. K. Meister éclaire, avec une précision un peu sèche, l’Ode IX, 7 
d’'Horace. Le détail célèbre relicta non bene parmula vient du désir de 
s’associer modestement, par un rappel humiliant, aux tribulations de 
Pompeius, son ami. 

M. V. Pôschl explique l’étrange mélancolie d’Énée devant le discours 
d’Évandre : celle de l’homme qui sait quel avenir de responsabilité 
s’ouvre à lui, de quel prix (Pallas) la victoire sera payée. 

M. W. Siegfried définit l'attitude philosophique de Marc-Aurèle, 
notamment la conception qu'il se fait de l’homme ordinaire et les 
moyens qu'il conçoit pour l’acheminer à la sagesse stoïcienne. 

M. W. Schmid étudie, dans l’Apologie de Justin, les chapitres où 
celui-ci mentionne son étude du platonisme ; la critique textuelle se 
joint de la façon la plus heureuse à l’analyse historique et philoso- 
phique. 

Pierre BOYANCÉ. 


A. Ernout, Aspects du vocabulaire latin. (Études et commentaires, 
XVIII). Paris, Klincksieck, 1954, 1 vol in-80, 238 pages. 


Les histoires de la langue latine existantes mettent plutôt l’accent 
sur la grammaire ; l’ouvrage de M. Ernout s’attache principalement 
au vocabulaire. L’auteur rappelle, au préalable, que le latin est le dia- 
lecte qui a conservé le plus de mots de l’indo-européen et qu’il distingue 
particulièrement les mots « nobles » et les mots familiers. Le préjugé reste 
tenace que le vocabulaire latin serait étroitement apparenté à celui du 
grec (c’est là étendre, en effet, au vocabulaire les similitudes qu’on ob- 
serve en syntaxe et pour le style et qui sont dues, pour une part, à 
l’hellénisme envahissant à Rome). 

Presque la moitié du volume (p. 1-92) est consacrée à une magistrale 
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synthèse de |’ «emprunt » à Rome. Les emprunts sont classés selon leur 
source méditerranéenne (flore, faune, mer) ou grecque ; selon leur date : 
prélittéraires et souvent indiscernables, ou historiques et plus ou moins 
érodés par la phonétique et la morphologie latines ; selon leur modalité : 
adaptation orale et populaire ou au contraire littéraire sous forme de 
transcription livresque, de traduction ou de « calque sémantique ». 
Les calques sont des équivalents (sapièns — pu\6copoc) prudents chez 


Cicéron, hardis mais plus précis par la suite. Même des affixes (-ismus, « 


1z0..) servent de calques. | 

On ne saurait trop mettre en lumière le rôle immense de l’hellénisme, 
cette infusion commencée dès avant l’histoire, continue, massive à par- 
tir du 1e siècle, malgré les Catons ou les puristes, prolongée par l'énorme 
afflux des mots chrétiens, pour désigner au moyen du grec tous objets 
de civilisation, toute notion technique ou scientifique, tous rites et 
toutes philosophies. 

Des indices permettent de dater les emprunts. L'absence d’apopho- 
nie autorise à considérer castanea, par exemple, comme antérieur au 
ve siècle, mais l’auteur restreint prudemment la portée de ce critère. 
Au contraire se dénoncent comme emprunts oraux ces mots que la pho- 
nétique et la morphologie latines ont dépouillés de leur aspect exotique. 


Un utile catalogue rassemble les symptômes d'emprunts oraux, par “ 


exemple pt- > t- (tisana), € > © (Saguntum), à > ë devant -nt- (talen- 
tum), yvouova donnant norma sous l’influence étrusque, etc. L’existence 
de composés ou de dérivés d’un emprunt, l’emploi de celui-ci dans un 
proverbe, trahissent l’antiquité de cet emprunt. Les emprunts popu- 
laires n’ont jamais cessé, même sous forme d’arrangements d'emprunts 
techniques, mais la présence tardive d’un emprunt ne prouve pas né- 
cessairement qu’il ait pénétré seulement à basse époque : papyrus est 
sûrement antérieur à Catulle, où il se rencontre pour la première fois. 

Autre trait : le nombre imposant des noms-racines et monosyllabes 
conservés de l’indo-européen, malgré une forte tendance à l’élimina- 
tion : säs, diës remplacés par porcus, diurnum. S’éliminent aussi les 
noms en -r/n- (iecur, etc.), les formes anomales de conjugaison, rem- 
placées par des verbes de la 17€ conjugaison : e0 par ambulo (et uädô). 
On voit là un effet de la tendance latine à la simplification par l’élimi- 
nation des archaïsmes au profit des formes « régulières ». Il y a là un 
appauvrissement en volume du vocabulaire et une perte de nuances 
de sens. 

Le renouvellement s’effectue en faveur de termes concrets, familiers 
ou expressifs : fero est remplacé par port (d’abord « transporter », terme 
de marchand), l’abstrait rüs « ce qui est en dehors des villes » par cam- 
pänia « plaines cultivées », magnus par grandis ; le série petô, posco, 
postulo disparaît devant dëmändô. Les qualités deviennent des réalités 
concrètes par changement de genre : wenus -eris ancien neutre, de 
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nombre : utrés, d'extension : matestäs désignant un individu. Les vieux 
noms hérités du patriarcat indo-européen sont abandonnés, tel glôs, 
ou changent de sens, comme gêns, et la constitution de la cité entraîne 
le recours à urbs, populus... Même des mots fondamentaux comme 
homo, uir, mulier, filius sont nouveaux en cet emploi. 

La simplification porte aussi sur les conjugaisons qui groupent les 
présents en classes régulières en -4- -ê- -ï-, auxquelles correspondra un 
parfait en -ui, la 3° conjugaison étant. le réceptacle des « irrégularités » 
(qu’on tentera, toutefois, de normaliser au parfait à l’aide de la for- 
mation en -st). La même tendance à la simplicité et à la clarté réduira 
les diphtongues et groupes consonantiques, éliminera les formes dé- 
biles : e0, ut, ou rudes : arx, les mots à sens multiples (/erô), et constituera 
des couples : infantis : parentès qui élimine puert, libert. Tout le cha- 
pitre vi résume les raisons des changements lexicaux. 

Un type de formation familière et expressive est le diminutif, dont 
M. Ernout rappelle les nombreuses significations, mais en soulignant 
l'usure rapide de la valeur diminutive et expressive, au point que le 
diminutif tendra à remplacer le simple (auricula : auris) et à opposer 
des sens tout différents : circulus : circus. De sorte que, si l’on veut réta- 
blir la valeur expressive, il faudra accumuler les suffixes : monticellulus. 

L’on souhaiterait mettre entre les mains de nombreux étudiants cet 
ouvrage, où ils prendraient une admirable leçon de méthode philolo- 
gique et linguistique. Avec une clarté et une sûreté qui sont loin d’ex- 
clure la prudence et le sentiment des nuances, l’auteur survole l’indo- 
européen, le latin et la lingua romana, dominant une immense érudi- 
tion. Selon la meilleure tradition française, idées et faits s’y éclairent 
réciproquement, et la discussion de faits choisis et « en place », la revue 
des mille aspects du monde romain n’obscurcissent jamais le propos à 
démontrer. Ce beau livre est le couronnement d’une carrière de latiniste 
et de linguiste. Après ce panorama lexical de M. Ernout, après celui, 
grammatical, de Meillet et, stylistique, de Norden, il manque désormais 
un conspectus évolutif de la syntaxe latine. 


H. FOURNIER. 


G. Cotton et G. Michenaud, Les plus beaux textes latins traduits à l’usage 
de l’enseignement secondaire. Liège, H. Dessain, 1954; 1 vol. in-8°, 
426 pages, 61 illustrations. 


Cette anthologie élégamment imprimée et illustrée tient ses pro- 
messes, On regrettera qu’une sélection inévitable ait éliminé des au- 
teurs aussi importants qu'Ennius ou Claudien, réduit César à la por- 
tion congrue et que telle traduction remonte à la vieille édition Nisard, 
mais l’on trouvera beaucoup à louer : l’éblouissante 7€ Philippique se 
lit en entier; le classement des œuvres par genre provoque la compa- 
raison ; savants et techniciens bénéficient d’une place accrue. Une ten- 
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dresse particulière pour Horace et l’amour de la virtuosité ont poussé 
les auteurs à nous offrir une vingtaine d’odes traduites en rythmes adap- 
tés et vers parfois rimés. 


A. HAURY. 


M. Demat et J. Laloup, À la découverte du monde gréco-romain, à l'usage 
de l’Enseignement secondaire. Liège, H. Dessain, 1955 ; 2 vol. in-&, 
215 + xxx pages, nombreuses-illustrations, 3 ind., et 184 + 
XxIV pages, nombreuses illustrations, 2 ind., 3 eartes hors texte. 


Ces deux volumes de realia ont été savamment gradués et compo- 
sés : le premier, destiné à nos « classes de grammaire », sépare la Grèce 
et Rome, que le second unit « en raison de l’hégémonie intellectuelle 
de la Grèce ». Aucun des raffinements de la technique et de la pédagogie 
modernes ne leur manque, illustrations, cartes, indices, bibliographie, 
pour ne rien dire du papier et de l’impression. Aussi bien prétendent- 
ils condenser, mis à jour et présenté de façon plus pratique, le savoir 
multiple dispensé par le volumineux Manuel de Laurand. On y trou- 
vera même des notations musicales, même des notions de phonétique 
romane appliquée au français, à l'italien et à l’espagnol. Là résident 
l’attrait et le danger. On ne peut tout dire et tout adapter en 400 pages 
sans s’exposer à l'obscurité et à l’erreur : les Athéniens n’ont Jamais 
remporté de grande victoire sur terre (I, p. 203) ; les Vestales, leur ser- 
vice accompli, retournent dans le monde (II, p. 28) ; quant à la chro- 
nologie des œuvres de Cicéron (à quoi bon tant de dates?), elle est 
toute à revoir (II, p. 86). Passons sur tant de jugements de valeur aussi 
sommaires que tenaces (littératures grecque et latine, II, p. 77) et sou- 
haitons que ces critiques bienveillantes inspirent les auteurs pour une 
prochaine réédition. 

Ces deux publications sont disponibles à la Société de diffusion d’édi- 
tions, 23, rue Visconti, Paris (vre). 


À. HAURY: 


Aristoteles Latinus. Codices descripsit Georgius Lacombe, in societa- 
tem operis adsumptis A. Birkenmajer, M. Dulong, A. Franceschini ; 
supplementis indicibusque instruxit L. Minio-Paluello. Pars poste- 
rior (Union académique internationale. Corpus Philosophorum Medii 
Aevi). Cambridge, University Press, 1955; in-40, p. 769 à 1388, 
3 ind. 

L'Union académique internationale a entrepris, on le sait, une belle 
et grande tâche : elle se propose d’éditer, sous la dénomination générale 
de Corpus philosophorum medii aesi, les traductions latines médiévales 
des œuvres d’Aristote et de Platon. Ces traductions, dont la plupart 
sont inédites, méritent d’être tirées de l’oubli, non seulement en raison 
de leurs mérites propres, mais surtout parce qu’elles ont servi de base 
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aux travaux des savants du Moyen Age et de la Renaissance. Pour ce 
qui est d’Aristote, trois de ces traductions ont été déjà publiées. D’autres 
sont sur le point de l’être. Conjointement avec ce travail d’édition dont 
la préparation exige un long et patient effort, l’Union académique inter- 
nationale a fait dresser l’inventaire de tous les manuscrits contenant 
des traductions d’Aristote. Le premier volume de ce catalogue a été 
publié à Rome, en 1939, par les soins de la Libreria dello Stato. Aujour- 
d’hui paraît le second et dernier volume, dont l’impression, particuliè- 
rement soignée, est l’œuvre de la célèbre Cambridge University Press. 
On trouvera dans ce volume un supplément important à la bibliogra- 
phie qui figure au début du premier volume (ouvrages relatifs aux tra- 
ductions latines d’Aristote et à l'influence de l’aristotélisme au Moyen 
Age) ; l'inventaire détaillé des manuscrits conservés en Suisse, en Es- 
pagne, en Hongrie, en Italie, en Yougoslavie, à Lisbonne, en Pologne, 
en Russie, en Suède, au Vatican ; les errata des deux tomes. Le volume 
se termine par trois copieux index (p. 1280-1388) qui faciliteront gran- 
dement la consultation de ce remarquable instrument de travail : un 
index des noms propres et des titres des traités d’Anristote, un autre 
des premiers mots des traductions latines, un troisième, enfin, des villes 
où se trouvent les manuscrits étudiés. 


Prerre LOUIS. 


SEXTUS Emerricus, vol. III : Adversus mathematicos, I-VI, ed. J. Mau. 
Indices ad vol. I-III adiecit K. Janäéek. Leipzig, Teubner, 1954 ; 
1 vol. in-80, 1x-404 pages. 


Ce volume complète l'édition critique de Sextus Empiricus, laissée 
inachevée par Mutschmann, dans la collection Teubner. Le premier 
volume (1912) contenait les Hypotyposes pyrrhoniennes ; le second (1914), 
les livres VII-XI de la série Adversus mathematicos, groupe désigné cou- 
ramment sous le titre : Adversus dogmaticos. Ce troisième volume con- 
tient les premiers livres (I-VI) de la série Adversus mathematicos, qui 
constituent en fait un ouvrage postérieur aux précédents et différent 
par son contenu ; l’Adeersus dogmaticos est, en effet, comme l’a montré 
K. Janäëek dans ses Prolegomena to Sextus Empiricus, Olomouci, 1948, 
une réédition amplifiée, mais de caractère moins technique, des Hypo- 
typoses pyrrhoniennes. — L’achèvement de cette édition, réalisé par 
J. Mau, sera particulièrement apprécié, car l’édition de Sextus Empi- 
ricus donnée par R. G. Bury dans la Loeb Classical Library, Londres et 
Cambridge (Mass.), 1933-1949, avec traduction anglaise, se bornait à 
reproduire la recension de Bekker (1842), avec quelques variantes. — 
Les deux Index (Ind. verborum, p. 183-391 ; Ind. nominum, p. 392-404), 
composés avec le plus grand soin par K. Janäcek, seront d’une grande 
utilité, tant pour l’exploitation du texte de Sextus Empiricus, qui est 
une source incomparable pour l’histoire de la philosophie et des sciences 
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dans l’Antiquité, que pour l’étude de la langue de l’auteur, cette étude 
devant contribuer elle-même à l’estimation de la fidélité des témoi- 


gnages qu'il nous fournit. 
J. M. 


Histoire des Religions, publiée sous la direction de Maurice Brillant et 
René Aigrain. T. III, I : La religion égyptienne, par E. Drioton. 
IT : Les religions préhelléniques, par P. Demargne. III : Les religions 
de la Grèce antique, par E. des Places. IV : La religion romaine, par 
P. Fabre. Paris, Bloud et Gay, s. d. (1955) ; 1 vol. in-80, 443 pages. 


Ce troisième volume de l’Histoire des Religions, qui paraît aujourd’hui 
avec l’imprimatur des autorités ecclésiastiques, présente quatre études, 
indépendantes l’une de l’autre, dans lesquelles on trouvera l’état présent 
des problèmes d’histoire religieuse, établi par quatre éminents spécia- 
listes. 

Après avoir rappelé, en un tableau, la chronologie qu’il adopte, 
M. Drioton commence par définir le concept de « religion » appliqué aux 
croyances des Égyptiens. Sans doute, ces croyances ne sont-elles pas 
systématisées dès l’origine, mais il est légitime de parler d’une religion 
égyptienne à l’époque pharaonique. Puis vient une première partie 
consacrée aux « éléments dogmatiques de la religion » : les dieux du Pan- 
théon, dieux locaux et dieux cosmiques, dieux étrangers, génies, ani- 
maux sacrés. Un paragraphe spécial est consacré aux aspirations mono- 
théistes de la « révolution » d’Akhénaton, et l’auteur accorde à juste 
titre une grande importance aux aspirations syncrétistes (qui devaient 
se prolonger, on le sait, par le puissant mouvement de la pensée reli- 
gieuse alexandrine au début de notre ère). Puis M. Drioton nous conduit 
à travers les méandres de la mythologie égyptienne. Les mêmes données 
sont ensuite reprises dans une perspective historique et l’on nous pro- 
pose un schéma du développement de la pensée religieuse égyptienne, 
prologue indispensable à l’exposé des pratiques : étude des monuments, 
des sacerdoces, du calendrier des fêtes. Là, le tableau se fait vivant et 
pittoresque, comme les reliefs des tombeaux ou les mosaïques « nilo- 
tiques ». Les pratiques de la religion personnelle, les superstitions, la 
magie, terminent cette troisième partie. L’exposé se clôt sur des pages 
magistrales consacrées aux croyances et coutumes funéraires, qui nous 
font pénétrer plus avant dans la morale des Égyptiens. Les remarques 
de la conclusion (la pensée religieuse égyptienne enfermée dans le cycle 
de la préhistoire, les aspirations monothéistes vouées à l’impuissance) 
remettent à leur juste place des spéculations qui ont joué, sans doute, 
un rôle considérable dans l’histoire religieuse humaine, mais qui n’ont 
jamais constitué qu’une étape, un « excitant » à penser, et jamais une 
source unique ni prépondérante. 

Huit pages seulement de M. P. Demargne résument, dans leur den- 
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sité, ce que nous savons ou croyons savoir des religions préhelléniques. 
L'absence de documents écrits directement déchiffrables, l’ambiguité 
des témoignages archéologiques justifient la prudence de l’auteur. On 
retiendra les réserves présentées sur le culte et la nature de la Grande 
Mère minoenne, qui recouvre sans doute une pluralité de divinités fémi- 
nines et non un monothéisme qui serait unique à son époque. M. De- 
margne a voulu marquer ici simplement la place du monde préhellé- 
nique dans l’histoire religieuse. Mais nul, mieux que lui, ne sait que le 
cadre tracé demeure encore à peu près vide. 

Comme il convient, une grande place, dans le volume, est occupée 
par l'exposé du P. Des Places sur les Religions de la Grèce antique. Et, 
à l’intérieur même de cet exposé, c’est la religion des penseurs qui 
retient l’intérêt principal de l’auteur. Au début vient Homère, dont la 
religion est considérée comme formant un tout ; après Homère, Hésiode, 
et l’on aborde les « premiers penseurs », car le P. Des Places est, on le 
sait, avant tout philosophe, et c’est à la lente montée de la « pensée » 
hellénique qu’il s’attache. Il est curieux de constater que, pour lui, cette 
pensée constitue une véritable Préparation évangélique, dont les étapes 
sont marquées par les présocratiques (s’élevant jusqu’à la conception 
d’un dieu incorporel), les Orphiques et les Pythagoriciens, auxquels se 
rattache Pindare, la religion éleusinienne, la religion apollinienne et, 
enfin, la révolution spirituelle de Socrate. Comme on pouvait s’y 
attendre, des pages attachantes sont consacrées à Platon, qui est consi- 
déré comme représentant l’épanouissement du spiritualisme antique. 
Mais, à l’intérieur même de la pensée platonicienne, se dessine une pro- 
gression jusqu’à ce mystérieux Epinomis qui est la « conversion » du phi- 
losophe à la religion astrale, sous l’influence du Chaldéen que nomme 
l’Index d'Herculanum. Toute cette dialectique est éclairée par un texte 
d’Eusèbe : Platon, dans l’Epinomis, retrouve le monothéisme dans toute 
sa pureté, éloigné de l’idolâtrie, véritable révélation du Vrai Dieu dans 
ses œuvres. 

L'époque hellénistique apporte des éléments plus difficiles à ordonner. 
Le thème essentiel est la conquête de l’universalisme. L'auteur cite 
« la déclaration de Ménandre reprise par Térence : « rien de ce qui est 
« humain ne me paraît étranger » — citation dangereuse, dans son inter- 
prétation ordinaire (celle qui est suivie ici), et qui, replacée dans son 
contexte, conduirait peut-être à des conclusions différentes. C’est seule- 
ment plus tard, et dans une perspective strictement stoïcienne, que ce 
mot a été détourné de son sens strict, pour devenir une formule vraiment 
humaniste. Le P. Des Places accorde d’ailleurs, très justement, une 
importance toute particulière à la doctrine stoïcienne, insistant plus sur 
l'Hymne à Zeus et le mysticisme latent du Portique que sur les autres 
aspects de l’École, notamment son matérialisme foncier. Il n’est pas 
malaisé, après cela, de montrer les rapports très généraux qui unissent 
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Épictète ou Plutarque avec le Nouveau Testament. L’essentiel de la « 
pensée de l’auteur est exprimé par une très belle comparaison (p. 291) : 
« À l'égard de la Révélation, il en est des penseurs antiques un peu 
comme de ces étangs du Languedoc, dont les eaux se chargent du sel 
de la mer parce qu’ils communiquent avec celle-ci par de secrets ca-, 
naux. » Il n’est pas question de Philon, ni de bien d’autres aspects de la 
« religion » hellénistique, au sens strict. Plotin lui-même est rejeté avec! 
les Romains et n’est pas étudié. En terminant cette lecture, attachante, 
souvent émouvante, d’un écrivain bien informé de la pensée grecque et 
habile rhéteur, on a un peu l'impression que se défendaient de donner 
les logographes attiques, celle d’un éblouissant magicien du verbe, em- 
porté par son évidence intérieure loin des problèmes plus humbles dont 
se préoccupe d'ordinaire un historien. Religion et philosophie diffèrent : 
les autels de Délos, les inscriptions de Thasos ou de Milet n’ont pas 
grand’chose à voir avec Platon. C’est là pourtant que réside la religion 
des « honnêtes gens », support plus sûr de la vie quotidienne que les dia- 
lectiques les plus subtiles des philosophes. Or, cette religion-là dis- 
paraît un peu dans la grandiose perspective que nous présente ici l’au- 
teur. 

L’exposé de M. Fabre, relatif à la religion romaine, forme avec celui 
du P. Des Places un contraste sensible. Aussi aisé de forme, aussi plein 
de maîtrise, 1l demeure plus attaché aux faits religieux proprement 
dits et l’on y retrouve davantage les catégories traditionnelles. Là, nous 
aurions plus à dire. M. Fabre, chez qui le philologue transparaît à 
chaque instant sous l’historien des religions, commence par opposer 
Grecs et Romains et rappelle que les rapprochements habituels entre la 
Grèce et Rome résultent d’une illusion de l’optique historique. Idée pru- 
dente, mais que les historiens les plus récents ont tendance à remettre 
aujourd’hui en question. Est-il encore possible, après Altheim, de pré- 
tendre que les contacts entre les deux religions ont été « assez superfi- 
ciel(s) et plus littéraire(s) peut-être que religieux » (p. 294)? M. Fabre 
accorde un rôle important à l’influence étrusque, mais comment démêler 
ce qui est proprement étrusque et ce qui est hellénisant, à l’intérieur 
même des apports tyrrhéniens? Nous savons, ou croyons savoir, que, 
dès les origines, une vague d’hellénisme a déferlé sur l’Italie — hellé- 
nisme au sens le plus large, sans doute, mais reconnaissable dans la 
protohistoire des dieux romains. Que faut-il entendre par « religion ro- 
maine primitive »? M. Fabre, mieux que personne, a été sensible à la 
difficulté, voire l’impossibilité auxquelles se heurte toute tentative de 
définition. On retiendra sa critique de l’assimilation ordinaire du numen 
au mana. Il y a là un effort original et précieux pour rendre aux mots 
leur véritable signification et se délivrer du confusionnisme trop fréquent 
en pareille matière. M. Fabre, procédant par analogie, pour rendre les 


x 


faits sensibles, fait un sort à saint Expédit, qui n’est guère qu’un 


BIBLIOGRAPHIE 383 


« numen » des examens. Nous pouvons ajouter qu’il nous a été donné 
de rencontrer un véritable culte de saint Expédit en Côte d'Ivoire, chez 
les élèves d’un très « moderne » collège, en milieu familial fétichiste, et 
nous lui signalons que les dévots de ce saint se fournissent en effigies 
(dont M. Fabre considère l’existence comme fort douteuse). chez des 
médaillers parisiens spécialisés. 

M. Fabre, pour définir cette très archaïque conception du sacré, a su 
trouver une formule saisissante. Il parle, en effet (p. 313), « non pas 
(d’}un panthéon harmonieusement construit et hiérarchisé, mais plutôt 
(d’}une série indéfinie et jamais entièrement explorée de puissances — 
les événements en dévoilant sans cesse de nouvelles — dont la valeur 
est inégale, certes, mais qui dominent l’homme de très haut, de sorte 
que les distances qui les séparent les unes des autres ne sont pas tou- 
jours perçues avec netteté ». Ce qui l’amène à s'opposer très nettement 
à la conception formaliste de G. Dumézil, soutenant que « .… (l’homme), 
à quelque niveau de civilisation qu’on le prenne..., ne saurait se satis- 
faire d’une accumulation inorganique de représentations ». La pensée 
de G. Dumézil a visiblement exercé un grand attrait sur M. Fabre, mais 
il se défend contre elle avec vigueur (et nous lui sommes tout particu- 
lièrement reconnaissant de ses pages sur Janus, défendant la nécessité 
d’une explication historique, en face d’une explication comparatiste — 
la fonction du dieu étant peut-être imposée par le système sous-jacent, 
mais demeurant distincte de sa physionomie propre qui, elle, est le pro- 
duit d’une évolution historique, donc contingente). 

Comme il arrive, M. Fabre rencontre, au passage, bien des remarques 
intéressantes. Ce qu’il dit de la très antique spéculation sur les nombres, 
sensible dans la disposition des fêtes du calendrier romain, est très im- 
portant et mériterait un traitement spécial. On rapprochera cette page 
de la discussion de la formule varronienne : penes lanum sunt prima, 
penes louem summa, s’il est vrai que les Kalendes sont le début du mois 
. lunaire, le jour initial, par opposition aux Ides, jour de Jupiter, qui sont 
le jour de l’achèvement, le jour où le mois, ou plutôt l’astre dont le mois 
suit le cours, est à son plus haut point de perfection. Mais il s’ensuivrait 
que le calendrier lui-même n’est pas un témoignage sur la religion « pri- 
mitive », qu'il représente déjà un système religieux, que d’autres, plus 
tardifs, sont venu recouvrir et qu'il convient d’utiliser avec mille pré- 
cautions. 

L'étude se poursuit par un exposé des pratiques du culte, tant domes- 
tique que publie, puis vient un tableau de la religion sous la République. 
Il est significatif que M. Fabre ait dû, sur ce dernier point, utiliser lar- 
gement le livre classique de G. Boissier. Les travaux, nombreux et excel- 
lents, de ces dernières années, auxquels a donné lieu la religion romaine, 
paraissent avoir évité les deux derniers siècles de la République. Cepen- 
dant, peut-on encore affirmer, avec G. Boissier, que la correspondance 
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de Cicéron ne présente pas « le plus petit reflet » de sa croyance en l’im- 
mortalité de l’âme, au moment où mourut Tullia? M. Boyancé a montré, 
contre une hypothèse imprudente formulée par nous-même, qu’il y avait 
eu, chez l’orateur, un très net désir de procéder à une « apothéose » de sa 
fille (P. Boyancé, À. É. A., 1944, p. 179-184). La religion « éclairée » de 
la classe dirigeante est déjà une religion de type hellénistique, et tout le 
problème consistait pour les esprits cultivés à inclure le système de la 
religion officielle à l’intérieur de cette Vérité qui devait apporter aux 
pratiques nationales une justification rationnelle ou mystique. Il paraît 
hardi d’écrire (p. 407) : « Dans son ensemble, la société cultivée, depuis 
le milieu du n° siècle jusqu’au milieu du 1®7, n’a guère de préoccupations 
religieuses, quelles qu’elles soient... » En fait, il n’a jamais été autant 
question des dieux ni des valeurs religieuses. Chacun se penche sur ces 
problèmes, et il serait plus juste de parler d'inquiétude, d’un besoin de 
renouveau, à mesure que les formes traditionnelles se délitent, sans que 
soit jamais tarie la religiosité profonde de Rome, au contraire ! 

C’est peut-être dans cette perspective que nous étudierions les pro- 
blèmes posés par la « restauration » religieuse d’Auguste. L’exposé de 
M. Fabre est plus traditionnel ; il a, à nos yeux, le désavantage d'isoler 


cette restauration et de la présenter comme le résultat de la seule vo- , 


lonté du Prince (p. 414) — mystérieusement d'accord avec une « ten- 
dance générale », apparue seulement avec la génération qui succéda à 
celle de Cicéron. Il nous semble que les problèmes sont autrement com- 
plexes. Peut-on dire, par exemple, que la conception d’un empereur divi- 
nisé répugne au « gros bon sens paysan des Romains »? En réalité, la divi- 
nisation du héros n’apparaît pas, à Rome, avec Auguste ; elle est bien 
antérieure et spontanée, et, ce qui s’y oppose, ce n’est pas tant le « gros 
bon sens » national que la volonté politique de la classe dirigeante. Le 
petit peuple (et qui n’est pas seulement celui des affranchis et la plèbe 
hellénisée) divinise spontanément les Jubii. Tout le problème ne ré- 
side pas dans l’établissement du culte officiel, public, politique, du 
Prince ; il y en a un autre, qui est celui d’une mystique spontanée, 
et tout le drame joué depuis les Ides de Mars jusqu’à la mort de Né- 
ron est né du conflit tantôt latent, tantôt aigu, entre ces deux niveaux 
religieux. 

La synthèse présentée par M. Fabre a le grand mérite de poser claire- 
ment les problèmes. Elle nous a paru particulièrement riche et atten- 


tive à propos des origines de la religion romaine ; peut-être parce que, 


pour les siècles suivants, paradoxalement moins explorés, il reste à ac- 
complir un immense travail de recherche, et aussi une critique systéma- 
tique des notions traditionnelles. Comme tous les « états présents », cet 
exposé souligne autant les lacunes que les résultats acquis, et, pour 
cette raison, il sera doublement précieux. 


Pierre GRIMAL. 
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Jan-Ojvind Swahn, The Tale of Cupid and Psyche. Lund, C. W. K. Glee- 
rup, s. d. (1955) ; 1 vol. in-49, 494 pages, 7 cartes hors texte. 


Le conte de l’Amour et Psyché n’est qu’une variante littéraire d’un 
thème folklorique qui, dans le catalogue de Aarne, porte le n° 425, 
où il a reçu le nom de « la Quête du Mari perdu ». Dans sa thèse, dédiée 
à la mémoire du professeur Carl Wilhelm von Sydow, M. Swahn a ana- 
lysé et classé plus de 1.100 versions différentes, la plupart, comme il 
arrive, recueillies après 1900, et son premier objet a été de déterminer 
des types et des variantes. Voici selon quels principes il a procédé : 

Commençant par distinguer sept épisodes principaux (motifs intro- 
ducteurs, nature du mari surnaturel, circonstances du mariage, déso- 
béissance, quête du mari, réunion des époux, thèmes de conclusion), 1l 
énumère, à propos de chacun, les principales situations rencontrées. 
Il en résulte toute une série de péripéties possibles, dont certaines sont 
présentes, d’autres sont absentes, selon la variante considérée. Ce tra- 
vail d'analyse une fois terminé, l’auteur ne fait entrer en ligne de 
compte pour la définition des types (appelés ici des sub-types, parce 
qu’ils ne sont que des variantes du type principal, c’est-à-dire le thème 
général) que les différentes formes prises par un seul épisode, qui devient 
de ce fait privilégié, celui de la réunion des époux. Ces « sub-types » sont 
au nombre de quatorze, et le plus important (sub-type À) comporte l’in- 
tervention d’une sorcière, responsable de l’envoûtement du mari, au ser- 
vice de laquelle l’héroïne doit entrer pour obtenir de retrouver celui-ci. 

Ensuite, M. Swahn étudie la répartition géographique des types, mais 
ses résultats demeurent assez confus, comme le montrent les cartes 
jointes au volume, qui révèlent moins des aires de diffusion que la répar- 
tition effective des enquêtes. Finalement, M. Swahn, qui est générale- 
ment hostile à l’idée d’une influence des sources littéraires, est enclin à 
admettre — plus à titre d’hypothèse que parce qu’il pense l’avoir dé- 
montré — que le type À, le plus ancien, représente une forme très 
archaïque du récit, et de caractère décidément indo-européen. 

Dans ce vaste système, le conte d’Apulée n’entre que comme l’un des 
témoignages, non le plus important ni le plus clair. M. Swahn doute 
qu’il soit d’origine grecque, orientale ou africaine. A la lumière de ses 
conclusions, il y verrait plutôt une tradition italienne. Ce qui ne laisse 
pas de surprendre. Car il est bien évident qu’Apulée a entendu placer 
son récit dans un décor et une atmosphère helléniques, et peut-être les 
différents traits de couleur locale que l’on y rencontre ne sont-ils pas 
des ornements rapportés. Laissons de côté la mention de l’oracle de 
Milet, qui aurait pu être introduite arbitrairement ; certains épisodes 
essentiels ne sont assurément pas italiens, mais typiquement orientaux. 


Le thème de la jeune fille exposée à un monstre, s’il est fréquent dans 


la mythologie grecque et, plus particulièrement, dans des récits nette- 
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ment orientaux, comme le mythe d’Andromède, qui est syrien, ou celui. 
d’Hésioné, qui est « troyen », n'apparaît pas dans ce que nous pouvons 
savoir du folklore italien antique. Les paroles prêtées à l’oracle (nec 
speres generum mortal stirpe creatum sed saevum atque ferum vipereumque 
malum) ne sont nullement, comme le veut M. Swahn, une tentative 
d’Apulée pour concilier deux motifs, celui de l’époux-serpent et celui 
de l’époux-divin. En réalité, ce n’est là qu’un exemple de l’ambiguïté 
ordinaire des oracles et comme un clin d'œil au lecteur, qui reconnaît 
les épithètes habituellement appliquées à l'Amour par les petits poètes 
hellénistiques. Sans prétendre dresser ici une revue exhaustive des élé- 
ments helléniques dans le conte d’Apulée, nous remarquerons, enfin, que 
la description du jardin de l’Amour fait songer beaucoup plus aux para- 
dis caractéristiques du roman grec (paradis syriens ou iraniens) qu'aux 
horti romains. Pour toutes ces raisons, 1l faut que le conte ait été conçu 
par Apulée dans une atmosphère et un décor orientaux. Quelle appa- 
rence y a-t-il à ce qu'il ait volontairement transposé un thème italien? 
Il est bien plus vraisemblable que sa donnée générale lui était fournie 
par une tradition orientale. 

M. Swahn se défend d'apporter une « explication » du conte qu’il étu- 
die. Cependant, de son livre même se dégagent certaines conclusions. 
Il insiste, par exemple, sur le fait que, le plus souvent, le conteur auquel 
est attribué le récit soit une femme ; on pourrait aller plus loin et mon- 
trer que le récit tout entier est « affaire de femme » : n’est-ce pas l’his- 
toire d’une héroïne luttant pour retrouver son mari? Et — surtout dans 
le type À — il existe une « meneuse de jeu », qui est la « belle-mère » de 
l'héroïne ; c’est elle qui impose à celle-ci les épreuves décisives, et l’on 
constate que ces épreuves constituent de véritables « tests » de la bonne 
ménagère, On ne peut échapper à l'impression d’être en présence d’une 
sorte de noviciat du mariage et d’un récit de type initiatique propre à 
une société de femmes. Il en va ainsi de la variante A, et c’est peut-être | 
en cela que réside l'originalité (et aussi l'importance) de cette variante 
— la seule où l’on puisse reconnaître encore nettement ce caractère du 
conte. 

Lorsque M. Swahn se fonde, pour distinguer les types, sur le seul épi- 
sode de la « réunion des époux », il nous paraît commettre une erreur 
de méthode. Il nous a semblé que les variations du motif introducteur 
n'étaient pas moins importantes. Il convient, sans doute, de distinguer 
nettement des autres les motifs qui présentent le mariage de la jeune 
fille comme une sorte d’offrande : la jeune fille offerte à la place de son 
père, ou de sa mère, ou pour racheter quelque faute. Ce que nous appel- 
lerions le « thème d’Andromède » est présent dans une bonne moitié 
des versions recueillies par M. Swahn ; il consiste à présenter le mariage 
comme une véritable substitution de sacrifice humain (c’est le cas pour 
la version d’Apulée), la victime s’attendant à être dévorée, ou mise en 
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pièces, pour apaiser un être monstrueux. Si bien que le thème isolé par 
Aarne se révèle, à l’analyse, non pas simple, mais au moins double, et 
l’on se demande s’il est d’une bonne méthode de le traiter comme un 
tout, alors qu’il résulte évidemment d’une synthèse — dont le récit 
d’Apulée fournit précisément la clef. On songe à deux affabulations dis- 
tinctes nées autour de deux moments différents du rite de mariage : 
l’offrande de la jeune fille et l’initiation de la jeune femme. 

Quoi qu’il en soit, le livre de M. Swahn abonde en remarques pré- 
cieuses et en rapprochements instructifs. Nous nous permettrons d’ajou- 
ter, par exemple, à sa p. 252 (l’héroïne tétant le sein de la sorcière), l’épi- 
sode d’Héraclès allaité par Héra. Ce rapprochement prend toute sa va- 
leur après celui qu’établit M. Swahn lui-même entre l'épreuve, parfois 
imposée à l’héroïne, d’avoir à nettoyer une étable et le travail héra- 
cléen bien connu. De même, lorsqu'un ami mystérieux (qui n’est autre 
que le mari que l’on cherche) vient en aide à la jeune femme et lui 
demande en retour ses faveurs, comment ne pas penser au mythe de 
Céphale? Mais ce sont là des ressemblances très fragmentaires, qui ne 
touchent pas au fond même du conte. Et, rejeterait-on les conclusions 
de M. Swahn (présentées, d’ailleurs, avec une grande prudence et beau- 
coup de mesure), on devra tenir compte de ses analyses exhaustives et 
de la documentation qu'il a ici réunie avec conscience et rigueur. 


Pierre GRIMAL. 


T. Lucrert Carr, De rerum natura, libri sex. Iterum recensuit Josefus 
Martin. Leipzig, Teubner, 1953 ; 1 vol. in-80, xxrv + 285 pages. 


L'éditeur n’a rien changé à la préface qu’il avait donnée dix-neuf ans 
auparavant à la première édition de son travail. Il continue à penser 
que J (exemplaire perdu du Pogge représenté pour nous par un certain 
nombre de manuscrits de la Renaissance) dérive du même archétype 
que O et Q. (Je me demande, p. 1, ce qu'est, au 1v°® ou au v® siècle, ce 
regnum Francorum où aurait été écrit l’ancêtre de toute notre tradi- 
tion.) M. Martin estime également qu'il n’y a pas lieu de bouleverser en 
de nombreux endroits un texte qui, dès l’origine, était fort imparfait. 
Sa position est, en effet, résolument conservatrice. Il s’en est expliqué 
dans le Würzb. Jahrb., 4, 1949, p. 1 et suiv. On peut se demander si avec 
lui la réaction contre l’hypercritique qui se manifesta autrefois dans 
cette même collection Teubner n’a pas elle-même dépassé la mesure. 
Ainsi oscille le balancier. L’apparat est copieux, nous donnant pour O 
et ( même les leçons qui sont des bourdes manifestes, multipliant les 
mentions de conjectures (parfois oiseuses). L’importante-bibliographie 
donnée p. xvi-xxurt est largement utilisée. (Je suis surpris de voir attri- 
buer à M. Karl Büchner un article de l’ Hermes, t. XLII, 1907 : était-il 
né à cette date?) Un sondage fait sur les 400 premiers vers du livre V 
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me suggère les remarques suivantes : v. 28 et suiv., il me paraît impos- 
sible de garder l’ordre des manuscrits, même en plaçant 31 avant 30; 
le texte donné par M. Martin n'offre aucun sens; — la ponctuation du 
v. 39 est bizarre ; — v. 53, M. Martin écarte la correction de Lambin 
inmortalibu’ de diuis, mais le texte des manuscrits (de O : am mortalibus 
e diuis) gardé par lui ne me paraît offrir aucun sens; — v. 211-212, 
peut-on vraiment maintenir le texte des manuscrits, sans complément 
exprimé avec cimus ni sujet avec nequeant? — V. 267, le deminuunt de 
Lambin pour le diminuunt des manusctits n'est-il pas rendu certain 
par les passages parallèles? — V. 301, celert celeratur est un texte bizarre 
gardé à tort ; Marullas avait proposé une correction palmaire celeri ce- 
latur ; — v. 436, il paraît peu indiqué de garder l’ordre des manuscrits, 
alors que Reisacker éclaire tout par un déplacement très simple. Le res- 
pect de la tradition ne doit pas conduire à la superstition ni faire mépri- 
ser l’acquis de générations de philologues latinistes excellents. 


Pierre BOYANCÉ. 
J. Svennung, Phaselus ille : zum 4. Gedicht Catulls (tiré à part des 
Opuscula Romana, I, p. 109-124). Lund, Gleerup, 1954. 


L'on ne saurait affirmer que ce bref article apporte des éléments déci- 
sifs à la connaissance du poème 4 de Catulle. M. Svennung y soutient 
sans invraisemblance que le phaselus était le navire qui ramena Catulle 
de Bithynie : Catulle en aurait été le propriétaire. Rien ne s’oppose à 
ce que le léger bateau ait remonté, par le P6 et le Mincio, jusqu’au lac 
de Garde, soit à la voile, soit par halage. La position de M. Svennung 
n’a rien de révolutionnaire ; mais son développement sur les possibili- 
tés de navigation jusqu’à Sirmio est instructif. 


H. BARDON. 


Michel Rambaud, L’art de la déformation historique, dans les Commen- 
taires de César (Annales de l’Université de Lyon, 32 série, Lettres, 
fase. 23). Paris, Les Belles-Lettres, 1953 ; 1 vol. in-80, 410 pages. 


Uniquement par ma faute, la Revue des Études anciennes est coupable 
d’un grand retard envers le beau livre de M. Michel Rambaud; et 
aujourd’hui, après des recensions comme celle dont il a été l’objet en 
deux articles du Journal des Savants de la part de M. Paul-Marie Duval, 
il semble que tout ait été dit — et bien dit — à son propos. Je me bor- 
nerai donc à marquer ici mes acquiescements et mes réserves. Sur le fond 
même de la thèse, je tiens à confirmer à l’auteur l’accord que par anti- 
cipation je lui avais donné en 1937. Dans mon César, en effet, je ne 
m'étais pas borné à souligner, chemin faisant, soit les exagérations des 
Commentaires, soit les « dramatisations » de certains de leurs récits, soit 
les inventions dont leur trame a laissé passer le fl, soit l’artifice des dis- 
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cours qu’ils renferment et qui furent destinés à avantager l’imperator, 
fût-ce en exaltant outre mesure le principal de ses adversaires : Vercin- 
gétorix. J'avais pris soin de marquer ma méfiance de principe à l’égard 
de César « trop homme d’action pour être bon historien de lui-même, 
trop intelligent et habile pour ne point dissimuler, sous la perfection de 
son art translucide, les libertés qu’il lui arrive de prendre avec la vérité. » 
On imagine avec quelle satisfaction j’ai vu M. Rambaud étayer cette 
affirmation de preuves sans réplique, et comme j'ai applaudi à la dexté- 
rité du savant démontage auquel, en philologue consommé, il a soumis, 
pièce après pièce, les mécanismes d’une élaboration si habile qu’elle a 
trompé jusqu’à la postérité : disjonction des faits, grâce à quoi furent 
cachées les causes économiques des descentes en Grande-Bretagne, nar- 
rations justificatives de la guerre contre les Helvètes et contre Arioviste 
pourtant injustifiables du point de vue du droit public, répétitions 
propres à enfoncer dans les cerveaux les illusions opportunes, silences 
poussés jusqu’au paradoxe, comme celui (que n’a point noté M. Ram- 
baud et qui est proprement incroyable) où le De Bello Gallico a prétendu 
ensevelir, non seulement le rôle, mais le nom de Marseille en ses descrip- 
tions et récits ; harangues apprêtées pour faire sortir de la bouche de ses 
adversaires une louange indirecte du proconsul romain, etc. On ne sau- 
rait conduire ni plus loin ni plus finement une analyse d’impitoyable 
érudition, dont le seul tort est, peut-être, de revêtir, par moment, la 
forme d’un réquisitoire ; et l’on ne peut qu’adhérer à la conclusion de 
l’auteur qui, pour finir, a déterminé avec une sûre lucidité les mobiles 
qui n’ont cessé d'animer la prose de César, comme son action, constam- 
ment inspirées, l’une et l’autre, par son ambition du pouvoir souverain 
et de la gloire par laquelle le futur dictateur comptait y accéder. 
Seulement, je me sépare de M. Rambaud lorsqu'il la dépasse ou plutôt 
l’étire vers un scepticisme dont l’historien doit repousser les négations 
désabusées. De ce style ferme-et agile, qui est un mérite de son livre, il a 
écrit : « À ce jour, il serait donc plus rationnel, peut-être, plus profitable 
sûrement, d’ajourner certaines synthèses historiques et de rechercher 
une autre unité, celle d’une technique », évidemment la technique du 
mensonge, qui, d’après l’auteur, ouvrirait « une longue perspective à la 
critique et à la recherche ». Si nous le suivions jusqu’au bout, nous 
serions donc condamnés à substituer à l’étude du passé celle de la litté- 
rature qui l’a travesti. Je ne me résigne pas, pour ma part, à l’étroitesse 
de ce point de vue exclusivement philologique ; et je suis convaincu que 
la perspective qu’il nous ouvre serait tout de suite bouchée, puisque la 
mesure du travestissement littéraire, en matière historique, ne sera jamais 
prise, en dernier ressort, que sur une réalité préalablement recomposée. 
Ce n’est pas d’ailleurs la seule conception que je me refuse à partager 
avec l’auteur. Parmi ses chapitres, dont aucun n’est indifférent, il n’y 
en a pas de plus suggestifs et solides que ceux où il a mis en relief l’im- 
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portance, que j'avais moi-même signalée, du secrétariat de César, et 
l’utilisation réitérée, par César ou par son secrétaire Hirtius, des rap- 
ports officiels : aussi bien ceux que César avait envoyés au Sénat pen- 
dant la durée de son commandement dans les Gaules que ceux que, dans 
le même temps, il avait reçus de ses légats, et dont la substance avait été 
assimilée par les siens. Mais alors pourquoi s'être donné tant de mal, au 
nom d’une rédaction unique et d’un jet des Commentaires en 51 av. 
J.-C., soit pour marchander la théorie’si féconde de Salomon Reïnach sur 
les « communiqués » de César, soit pour réfuter celle de M. Halkin, 
si durement malmenée, sur les trois éditions fragmentaires qui, produites 
à Rome à la veille des supplications décernées par le Sénat à César, au- 
raient eu précisément pour but-d’en provoquer l’honneur. Au regard 
de l’historien, la controverse, où, du reste, la part de l’hypothèse reste 
forcément très grande, ne présente pas un véritable intérêt. Car même 
si les sépt premiers livres du De bello Gallico ont vu le jour, en une fois, 
par la volonté et la main de Jules César, celui-ci n’a pu en distraire ses 
rapports antérieurs, consacrés, fond et forme, par les publications offi- 
cielles des Acta senatus. Bien au contraire, César a dû y reproduire de 
préférence ceux qui avaient déjà porté sur l’opinion publique, ceux aux- 
quels, dans le feu de l’action et sous l’aiguillon de la nécessité, 1l avait 
déployé avec le plus d’habileté son art de la déformation historique. 
M. Rambaud, qui, dans sa veine de rapprochements aussi utiles qu’im- 
prévus, n’a pas plus négligé les traités de la diplomatie américaine que 
les instructions de notre propre État-Major, s’est référé à eux pour éta- 
blir une différence radicale — autant qu’illusoire — entre la propagande 
et l'information et ajourner la propagande de César à la rédaction défi- 
nitive de ses commentaires. J’en appelle ici, pour le contredire, aux 
déclarations les mieux frappées de l’auteur. Si, d’après lui, «le meilleur 
mensonge est celui qui contient le plus ‘de vérités », comment douter 
que la meilleure propagande ne soit celle qui sut d’abord s’insinuer 
dans l’information. C’est sa thèse même qui serait ébranlée si César ne 
l'avait pas compris et si, rédigeant ses Commentaires, il ne leur avaït pas 
infusé la propagande autrefois subrepticement introduite dans ses infor- 
mations officielles et maintenant d’autant plus active que, dans l’inter- 
valle, le temps et l’habitude avaient contribué davantage à l’accréditer. 

Il me semble que, pour avoir perdu de vue cette évidence, il soit 
arrivé à M. Rambaud de démentir son système ; et il est au moins un cas 
où cette infidélité à lui-même l’a empêché de déjouer l’astuce profonde 
dont usait César avec la vérité quand il voulait la ployer coûte que coûte 
à ses projets et à ses intentions. Il s’agit des événements qui ont suivi 
l’échec de Gergovie. A leur propos, comme l’a bien vu M. Rambaud 
(p. 105-106), « deux interprétations s’opposent ». Ou bien, comme le 
pensait Jullian, « le proconsul décida d’évacuer la conquête qui venait 
de lui échapper et de regrouper ses forces dans la province qu’il devait 
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maintenant défendre ». Ou bien, et c’est l’opinion que j'ai soutenue dans 
mon César, le proconsul, « par un stratagème qui, de la retraite, n’avait 
que l’apparence trompeuse, conduisit Vercingétorix à la souricière 
d’Alésia ». Pour M. Rambaud, c’est Jullian qui a raison. Parce que «les 
Commentaires cachent le lieu où l’armée se concentra, ce qu’elle fit alors, 
quels chemins elle suivit, combien de temps s’écoula entre cette concen- 
tration et la bataille de cavalerie » qui a précédé le siège d’Alésia. Parce 
que, pour tout dire d’un mot, « César a dissimulé ». Or, d’après M. Ram- 
baud, « si le proconsul, par de savantes prévisions, avait pu entraîner 
Vercingétorix dans un traquenard, il n’aurait pas manqué de le dire ». 
Assurément, si, par la moins probable des suppositions, César avait 
attendu 51 av. J.-C. pour rédiger ces passages post eventum. Mais, si le 
texte relatif à cette période cruciale avait été, comme il se devait, incor- 
poré dès 52 av. J.-C. dans un des rapports du proconsul au Sénat, la 
dissimulation était de rigueur. César ne pouvait révéler à Rome, où des 
espions gaulois devaient rôder, d’où les nouvelles auraient tôt fait de 
renseigner l’ennemi, un plan de campagne dont le secret commandait la 
réussite. Les faits, ici, sont plus éloquents que les textes, arrangés ou 
non; et la preuve que César n’a jamais eu l’intention de regagner la 
Province, c’est que, de Gergovie, il est remonté vers le Nord-Est, jusque 
chez les Lingons, les alliés loyaux sur le territoire desquels il opéra sa 
jonction avec les troupes de Labienus rappelé de Lutèce et d’Agedincum 
(Sens). Oui, César a dissimulé, mais bien plus encore que M. Rambaud 
ne se l’est figuré. Il n’a point laissé percer ses secrets dans ses rédactions. 
Mais ils se lisent aujourd’hui sur la carte, et c’est une belle revanche 
qu’il a prise sur M. Rambaud, en embrouillant le critique le mieux armé 
pour détraquer ses pièges dans la confusion préméditée où, comme tout 
général en chef conscient de ses responsabilités, il avait tenu, même à 
l’égard du Sénat, à envelopper les desseins immédiats de sa stratégie. 


Jérôme CARCOPINO. 


Michel Rambaud, Cicéron et l’histoire romaine (Coll. d’études latines pu- 
bliées par la Société des Études latines, série scientifique, XX VIII). 
Paris, Les Belles-Lettres, 1953 ; 1 vol. in-80, 148 pages. 


S1 j'étais l'ennemi de Cicéron, je n’éprouverais pas pour le livre de 
M. Rambaud l’estime que m'en inspirent le savoir et le talent; car je n’en 
connais pas qui puisse, en partant du point de vue particulier de la voca- 
tion historique de l’Arpinate, nous donner de lui une plus haute idée : 
de la richesse de sa culture, qui embrassait les lettres grecques et latines, 
de la pénétration de son intelligence qui fut capable d’anticiper sur 
nos conceptions scientifiques, surtout de sa probité intellectuelle, que 
masquent trop souvent les contradictions de ses harangues et les palino- 
dies de son action politique, mais dont, en ce domaine restreint de l’étude 
historique, il nous a fourni mainte preuve et qui lui a fait découvrir, en 
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un éclair qui nous illumine toujours, la définition immuable des devoirs 
de l'historien : ne quid falsi audeat, ne quid veri non audeat. 

Pour mesurer l’étendue des connaissances de Cicéron, il suffira de 
feuilleter les deux précieuses listes dressées par M. Rambaud : celle des 
historiens romains qu’il a cités pour les avoir lus, celle des allusions his- 
toriques aux personnages et aux faits de l’histoire romaine dont four- 
millent ses ouvrages, et, en même temps, de se rappeler, avec l’auteur, 
le mouvement de la pensée cicéronienne qui entraîne l’orateur, toutes les 
fois qu’il en a la possibilité, à confronter, non sans un visible et secret 
orgueil, les « précédents » empruntés aux annales nationales avec des 
faïts ou des personnages du passé hellénique. 

En outre, je constate avec M. Rambaud qu’à plus d’un égard la mé- 
thode critique de Cicéron est déjà moderne. Les Lettres à Atticus sont 
pleines de questions destinées soit à préciser une date, comme celle de 
la préture de l’obscur Tubulus que Quintus Mucius Scaevola, au cours 
de son tribunat, avait accusé de forfaiture, soit à fixer sans erreur ni 
lacune la composition d’une commission de legati. En l’absence de livres 
informés et de documents d’archives, Cicéron aimait, comme l’archéo- 
logue et l’épigraphiste d’aujourd’hui, à interroger les monuments : non 
seulement le tombeau d’Archimède qu’il est allé visiter dans les brous- 
sailles aux environs de Syracuse, ou, souvenir moins célèbre que 
M. Rambaud a passé sous silence, la maison de Pythagore à Métaponte 
(De finibus, V, 4, 5), mais telle base de statue dont l'inscription l’assu- 
rait des magistratures gérées par le personnage dont elle supportait 
l'effigie. Mieux encore : parmi ces sources littéraires, Cicéron opérait un 
tri préalable, préférant le sérieux de Polybe ou de Caton l’Ancien aux 
puérilités d’un Sisenna ; et quand il les avait adoptées il ne les suivait 
pas sans en avoir pesé les témoignages. Avec sagesse, il se tait quand ses 
sources se contredisent et, avec un bon sens aiguisé, il leur laisse leurs 
exagérations et leurs enjolivements légendaires, même quand elles s’ac- 
cordent entre elles. Pratiquant un rationalisme que M. Rambaud com- 
pare à celui de Voltaire dans l’Essai sur les mœurs, il rejette dans 
l'ombre ou le silence les faits merveilleux et, démentant les tirades de 
ses plaidoiries où il avait célébré pour les besoins de ses causes la supé- 
riorité de la religion des Romains et proclamé sa foi en leur destinée 
providentielle, il traite, lorsqu'il entend faire œuvre historique, la reli- 
gion comme une institution humaine dont il n’envisage que l'utilité 
sociale. Enfin, qu’il s’agisse de l’art oratoire ou de la philosophie, il est 
sensible à leurs transformations tout en demeurant convaincu de la soli- 
darité des générations qu’elles ont affectées. Toutes ces qualités, 
M. Rambaud les a déployées en pleine lumière, avec une sympathie et 
une admiration qu’il nous communique et qui, si on les pressait un peu, 
nous amèneraient à voir en Cicéron un précurseur de Brunetière et de 
son « évolution des genres ». 
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Ces démarches de l’esprit de Cicéron attestent un fond indéniable 
d’honnêteté intellectuelle et l’on en vient à regretter que, si bien doué 
pour doter la littérature latine du « genre historique » auquel les anna- 
listes n’avaient pas su se hausser, Cicéron ait renoncé à une si belle 
entreprise. M. Rambaud se demande pourquoi, se tournant vers la phi- 
losophie, Cicéron a renié en fait sa vocation historique ; et il nous offre 
de ce renoncement plusieurs explications valables. Cicéron, pense-t-il, 
a reculé devant le long travail de l’investigation historique. Puis l’amer- 
tume de son échec politique l’invitait à chercher ailleurs que dans les 
faits l'évasion morale dont il ressentait le besoin. Enfin, et cette vue est 
plus pénétrante encore, Cicéron aurait compris qu'avec son habitude 
de se replacer lui-même dans toutes les perspectives de l’histoire, la 
considération du passé l’eût ramené malgré lui à ruminer son infor- 
tune. 

M. Rambaud a pris son parti de cet abandon. Il est, en effet, convaincu 
que Cicéron a eu le temps de faire école, et que par un autre, auquel il 
aurait transmis le flambeau, fut réalisée l'ambition qu’il avait conçue 
pour lui-même : le successeur ne serait pas Tite-Live, qui ne doit à Cicé- 
ron que sa rhétorique, mais Salluste, qui, en imitant la forme de Thu- 
cydide, comme l’a excellemment prouvé M. Perrochat, a, pour le fond, 
suivi Cicéron et accompli, dans le Catilina, le vœu de Cicéron d’une his- 
toriographie dramatique, concentrée autour d’une action limitée et 
précise, puis, dans le Jugurtha, l’autre conception de Cicéron, celle d’une 
historiographie doctrinale, méditation sur les changements de l’État et 
de la société provoqués par la décadence progressive de la vertu des 
ancêtres chez leurs descendants. 

Ce rapprochement imprévu est ingénieux et séduisant. Peut-être 
cependant serait-il possible d'expliquer autrement que par une influence 
directe d'homme à homme des similitudes et des convergences qui ne 
sont pas contestables, et, par exemple, par l'influence des modèles 
grecs que s'était proposés Salluste et qui, de l’aveu même de M. Ram- 
baud, avaient si fortement marqué l’historiographie cicéronienne qu’on 
doit la ranger sur « le rayon des manuels et des ouvrages de vulga- 
risation ». 

Pour ma part, je pense que le choix de Cicéron, se muant, non en his- 
torien, mais en philosophe, ne l’a point desservi auprès de la postérité. 
Celle-ci lui doit l’incomparable bienfait d’avoir rendu la pensée grecque 
accessible à l'Occident. Elle n’aurait pas eu autant de gré à lui savoir, s’il 
avait cédé à la tentation d’écrire la seule histoire qui l’ait attiré : celle de 
son temps. La passion, l’amour-propre lui auraient interdit d’y recher- 
cher et exprimer la vérité pour elle-même ; et il aurait pris avec elles les 
mêmes libertés que dans ses discours où, suivant l’opportunité de l’heure 
ou de l’argument, il a chargé ou excusé Tarquin le Superbe, exalté ou 
rabaissé les homines novi, et loué devant le peuple ces Gracques qu’il 
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avait condamnés devant le Sénat. Car le drame de la psychologie de Ci- . 
céron, c’est qu'il ait été à la fois capable de la plus noble sérénité et de la 
plus profonde clairvoyance, quand sa carrière, son intérêt, sa personne 
n'étaient pas en jeu, et des pires partialités, comme d’un aveuglement 
total, quand, avec son tempérament impressionnable et la nervosité de 
son moi hypertrophié, il ne pouvait empêcher ses passions, d’ailleurs 
changeantes, d’obscurcir une des plus belles intelligences de l'Antiquité. 
Convenons-en. Cicéron n’aurait jamais été qu’un piètre historien de son 
époque. Il a fait mieux. Malgré lui et après sa mort, par sa Correspon- 
dance, toute mutilée, estropiée et contrefaite que nous l'ait livrée la 
perfidie de ses éditeurs, il est devenu le grand mémorialiste de son temps, 
partiel et partial, c’est entendu, mais étincelant de vie et d’esprit, aussi 
passionné, aussi injuste, aussi pittoresque, aussi corrosif, mais plus 
ouvert, plus varié, plus lumineux que notre Saint-Simon. 


Jérôme CARCOPINCO. 


Päivoô Oksala. Die griechischen Lehnswôrter in den Prosaschriften Cice- 
ros. Helsinki, Druckerei-A. G. der Finnischen Literaturgesellschaft, 
1953 ; 1 vol. gr. in-8°, 176 pages. 


L'ouvrage de M. Päivô Oksala est une thèse en forme de lexique rai- 
sonné : 4 À l’égard des emprunts verbaux, Cicéron s’est, dans son acti- 
vité littéraire, montré dès le début un puriste, mais cette tendance 
s’est heurtée pendant tout ce temps à la pression de la culture hellénis- 
tique, dont l'influence s’exerçait par de nouveaux modes de vie et par 
les termes de civilisation correspondants sans que Cicéron püût lui résis- 
ter. Aussi bien trouve-t-on chez lui dans cet ordre nombre d'emprunts 
que ne présente aucun de ses contemporains et est-ce à coup sûr lui 
précisément qui a intégré au fonds permanent de la langue une partie 
des emprunts qui se rencontrent également chez d’autres. » (p. 154). 

Un coup d’œil sur Plaute et Térence — de ce dernier l’auteur rap- 
proche Cicéron — constitue la majeure partie de l’arrière-plan histo- 
rique. Puis l’auteur examine chaque genre, des discours aux traités phi- 
losophiques, note les emprunts, leur fréquence, leur nature et leur an- 
cienneté, sans négliger les termes grecs écrits en grec, et s’efforce d’en 
expliquer l’emploi. Les conclusions et tables partielles aboutissent à 
une synthèse dont nous avons extrait une longue citation et à deux 
indices dont l’un situe le mot dans l’histoire de la langue et l’autre donne 
toutes les références à ce mot dans les traités de rhétorique de Cicéron. 
Une bibliographie substantielle couronne l’étude. Les résultats numé- 
riques globaux réservent presque des surprises : compte non tenu des 
termes écrits en grec, les lettres se placent entre les discours et les où- 
vrages de rhétorique, la palme restant aux traités philosophiques. Ces 
résultats attestent, selon l’auteur, le purisme foncier de Cicéron et une 
assez grande autonomie du latin considéré comme langue de civilisa- 
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tion. Les remarques de détail ne sont pas moins intéressantes : Cicéron 
évite les emprunts dans les Partitions Oratoires et le Timée tandis qu'il 
les multiplie dans les traités religieux ; même dans les œuvres philoso- 
phiques, il emprunte surtout des termes concrets. On regrettera que, 
conformément au genre adopté, ces remarques présentent trop souvent 
un caractère limité. Pourquoi aussi n’avoir pas signalé dans l’index les 
termes qui ne survivront pas ou guère à Cicéron? Pourquoi n'avoir 
pes traité avec plus de discernement la correspondance ad Familiares, 
notamment les lettres à Cicéron? Ces comparaisons supplémentaires 
eussent permis de nuancer cette notion de purisme et d'indépendance 
linguistique dont nous craignons que l’auteur n’abuse. Enfin, pourquoi 
n'avoir pas distingué des emprunts récents et conscients les termes 
depuis longtemps naturalisés, comme poena (XII T.) ou gubernare 
(Plaute)? Leur nombre fausse les statistiques. L'ouvrage de M. Päivô 
Oksala n’en reste pas moins indispensable. Le papier et l'impression 
achèvent d’en rendre la consultation aisée. 
A. HAURY. 


The Metamorphoses of Ovid, an English version by A. E. Watts, with 
the etchings of Pablo Picasso; Berkeley, University of California 
Press, 1954 ; un vol. in-& ; xvi-397 pages ; 10 gravures. 


L’une des premières traductions anglaises en vers des Métamorphoses 


| d’Ovide fut publiée en 1626 par Georges Sandys, qui, après de fructueux 


voyages en Orient (d’où il rapporta un ouvrage sur la Méditerranée et 
la Terre Sainte), s'établit en Virginie et traduisit Ovide, pendant les 
loisirs que lui laissait sa charge de trésorier de la Compagnie. Aujour- 
d’hui, c’est de Los Angelès que nous vient cette belle traduction, en 
distique « héroïque » rimé, dont la qualité littéraire est souvent admi- 
rable. M. Watts a commencé ce long travail pour rendre sensibles à ses 


| élèves le mouvement poétique et le rythme d’Ovide, puis, de proche 
| en proche, il a traduit l’œuvre entière. Il est certain que la construction 
| oratoire des périodes ovidiënnes est rendue avec une grande habileté. 


A la lecture, c’est cette impression d’éloquence qui demeure. M. Watts 
n’a pas craint, parfois, de pousser la simplicité jusqu’au prosaïsme 
(« then trimmed a cabbage, wich the goodman got } the produce of 
their irrigated plot.…. »), mais il ne fait que se soumettre ainsi à son mo- 
dèle. On songe à Dryden (qui avait, lui aussi, traduit les Métamor- 


| phoses) et à Pope. En ce contexte, les dix gravures de Picasso, de lignes 


merveilleusement pures et expressives, apportent, même aux scènes 
de violence, comme une sérénité toute classique, faisant de la mort 
un abandon, de la fuite une danse, de la chute de Phaéton elle-même 
une composition digne d’une métope d’Olympie. 

Pierre GRIMAL. 
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Laura Olivieri Sangiacomo, Sallustio (Biblioteca di cultura, 53). Firenze, 
La Nuova Italia, 1954 ; 1 vol. in-8, vr + 311 pages, 2 index. 


Bienheureuse Italie où paraissent chaque année des ouvrages inti- 
tulés Tacito, Marziale, Sallustio, etc..., conçus pour satisfaire le monde 
savant et atteindre le grand public! Quand verrons-nous en France 
pareille floraison? Chez nous, il semble qu’en ce qui concerne l’Anti- 
quité seuls les livres d’histoire trouvent encore des éditeurs et des lec- 
teurs. Le Salluste de L. O. Sangiacomo vient après bien des études 
récentes sur Salluste, qui est décidément à la mode. C’est un ouvrage 
agréable à lire, clairement composé et divisé. L’auteur a voulu centrer 
son étude sur la personne même de Salluste. Elle attache une impor- 
tance spéciale à la biographie de l'historien, puis à ses idées et à ce 
qu’il peut laisser paraître de lui dans son œuvre. On conçoit qu'elle 
suive la voie très nettement indiquée par M. Rimbaud dans son article 
sur les Prologues de Salluste (Rev. Ét. lat., 1946, p. 115), attachant la 
plus extrême attention à ces prologues et aux idées morales qui y sont 
exposées et commandent toute la conception de l’histoire sallustéenne. 

Après une analyse serrée des divers ouvrages de Salluste (les Epistu- 
lae ad Caesarem senem en tête), un chapitre de synthèse mérite de par- 
ticuliers éloges. On y trouve des notations très fines sur le style (dont 
on avait peu parlé jusque-là), sur l'influence de Thucydide et sur la 
différence finale entre les deux conceptions de l’histoire (les personnages, 
notamment, chez Salluste, se détachent sur un fond très nettement des- 
siné et leur mise en relief n’exclut pas l’étude de la psychologie collec- 
tive, en particulier celle des différentes classes sociales). L. O. Sangia- 
como est très sensible à ce qu’il y a de bon sens romain chez Salluste 
et elle tend assez justement, quoique un peu arbitrairement, à res- 
treindre l’importance des sources grecques. Elle insiste sur l’impartia- 
lité de l'historien, qui, tout en rejetant la tradition favorable à la no- 
blesse, ne se méprend nullement sur les erreurs, les excès et le manque 
de patriotisme des chefs du parti populaire. On trouve maintes re- 
marques judicieuses : par exemple, Salluste ne voit en César que le 
chef du parti populaire et pas du tout le fondateur d’une monarchie. 
Il est vrai qu’en mars 44 César ne pouvait pas apparaître comme le 
fondateur d’une monarchie qui n’a triomphé que grâce aux efforts 
d’Auguste et à son alliance avec l’aristocratie. 

L’échec, c’est, cependant, d’avoir cru rénover les questions en par- 
tant de la biographie. Certes, L. O. Sangiacomo a raison d’insister sur 
ce que la tradition — sans doute inspirée par la rancune des nobles — 
a de malveillant à l’égard de l’historien. Rien de certain dans l’his- 
toire de l’adultère. Si Salluste a été exclu du Sénat en 50, c’est pour 
des raisons politiques bien plus vraisemblablement que pour des rai- 
sons morales. Quant à sa fortune, il n’est pas prouvé qu’elle provienne 
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de concussions lors du proconsulat d'Afrique. Mais tout cela reste pure- 
ment négatif. L. O. Sangiacomo a plus de succès lorsqu'elle cherche 
ce qu'il y a de personnel dans l’œuvre même, et elle a raison de souli- 
gner l’angoisse qui s’y fait jour. Il est peut-être excessif de parler de 
crise spirituelle ; c’est cependant un mâle désespoir qui pousse Salluste 
à retracer tous les efforts dépensés par les partis à se nuire et à détruire 
la République. Le livre de L. O. Sangiacomo constitue une très bonne 
synthèse et, sans apporter rien de très nouveau, sait promouvoir très 


utilement les réflexions de son lecteur, 
RENÉ MARACHE. 


Selatie Edgar Stout, Scribe and critic at work un Pliny's letters. Bloo- 
mington, Indiana University Press, 1954 ; 1 vol. in-89, xrv + 272 pages, 
1 index. 


Ce livre est l’aboutissement de trente ans de recherches — les pre- 
miers articles de S. E. Stout sur le texte de Pline datent de 1924. C’est 
une somme. Il présente avec une entière originalité un ensemble de 
conclusions dont la portée dépasse largement ce que le titre laissait 
espérer. Dans une première partie, l’histoire du texte nous est retracée 
dans une synthèse à la fois minutieuse et extrêmement brillante. L’arti- 
culation des trois familles de manuscrits est précisée jusque dans le 
détail. La famille des neuf livres (X) et celle des huit livres (Y) dérivent 
du même ancêtre (W), lui-même frère de Z, ancêtre de la famille des 
dix livres. Celui-ci représente une édition conçue pour grouper les neuf 
livres et le dixième, celui des lettres à Trajan, remis à la mode par 
Sidoine Apollinaire. Le classement des manuscrits à l’intérieur de chaque 
famille donne lieu à des constructions aussi précises, aussi hardies et 
aussi solidement étayées : qu’on lise, par exemple, l’histoire si compli- 
quée de la famille des huit livres. 

Les trois quarts de l’ouvrage consistent en une discussion d’une infi- 
nité de passages. L'auteur a voulu rompre avec l’impressionnisme auquel 
beaucoup de critiques ont sacrifié. Il pose des principes très stricts : 
le rôle du critique consiste à retrouver les leçons de X, Y et Z. Puis 
l'accord de XYZ ou de XZ ou de YZ doit être accepté; l'accord XY, 
préférable en principe à Z, peut cependant être écarté au profit de ce 
dernier. La méthode ainsi définie permettra de balayer toutes les cor- 
rections qui depuis des siècles abâtardissent le texte. S. E. Stout montre, 
par exemple, comment Aldus a complètement et arbitrairement altéré 
une phrase faute d’avoir su lire un et non au lieu d’un non et. Or, Aldus 
a été suivi par tous les éditeurs modernes (p. 32). Ainsi nous est resti- 
tué un Pline beaucoup plus abrupt et plus elliptique que le Pline de la 
Vulgate : les correcteurs après les scribes ont amolli les contours, ont 
voulu que soit exprimé ce qui était sous-entendu, rétabli symétries et 
corrélations (cf. p. 116). On pourrait peut-être reprocher à l’auteur de 
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ne pas indiquer assez l’état des questions tel qu’il l’a trouvé. On a par- . 
fois l'impression qu’il règne un peu d’arbitraire dans certaines aflirma- 
tions péremptoires et qui cependant restent sans justification appa- 
rente. Des notes plus fréquentes et qu’on eût préféré au bas des pages 
auraient facilement dissipé ces doutes. Quoi qu'il en soit, l’ouvrage de 
S. E. Stout fera date dans l’histoire du texte plinien et peut servir de 
modèle idéal à tous ceux qui sont aux prises avec la tradition manus- 
crite d’un auteur. s 


R. MARACHE. 


Francesco Giancotti, L’Octavia attribuita a Seneca. Turin, Loescher- 
Chiantore, s. d. (1954) ; 1 vol. in-80, 245 pages. 


Après son Essai sur les tragédies de Sénèque (cf. R. É. A., LVII, 1955, 
p. 211), M. Giancotti traite, tout à loisir, de la seule Octavia : la fière 
épigraphe de son livre, empruntée à Héraclite (par l’intermédiaire des 
Lettres à Lucilius), affirme dès l’avant-propos qu’il entend ne pas se 
ranger à l'opinion commune, fût-il seul contre dix mille. Pour lui la 
pièce est de Sénèque ; tout l’indique, tout le prouve, et ne pas le recon- 
naître est faire preuve d’un incroyable aveuglement. Et M. Giancotti 
entreprend de nous administrer la preuve de sa foi. Tout compte fait, 
nous devrons avouer qu’il ne nous a pas convaincu. 

La bibliographie relative à l’Octavia est considérable et fort touffue. 
M. Giancotti nous entraîne avec vigueur à travers ce maquis. Il a classé 
les thèses, les objections, les réponses ; tout le dossier est devant nous. 
Bien entendu, il nous est impossible ici de suivre les méandres de sa 
démonstration, qui nous a paru, quelquefois, se perdre dans un jeu de 
subtilités où il n’était peut-être pas toujours indispensable de s’enga- 
ger. Par contre, il était des développements attendus et que nous 
n'avons pas trouvés — peut-être parce qu'à leur terme la conclusion 
eût été différente de celle que postule l’auteur. 

Une première partie, très courte, est consacrée au témoignage des 
manuscrits de la classe À, sur lesquels est fondée l’attribution de l’Oc- 
tayia à Sénèque, mais il est bien évident que l’étude de la tradition à 
elle seule ne peut résoudre le problème. C’est pourquoi M. Giancotti 
commence sans plus tarder l’examen des « prétendus anachronismes » 
que contient la pièce. Le plus grave est celui que présente la prédiction 
d’Agrippine, sortie des Enfers pour annoncer le châtiment de son fils 
(v. 618-631). Si l’on pouvait démontrer sans conteste que cette prédic- 
tion fait allusion aux circonstances mêmes dans lesquelles mourut Né- 
ron, force serait d'admettre que la pièce fut composée après 68, donc 
après la mort de Sénèque. Or, les v. 629 et suiv. (« viendra le jour et le 
temps où il paiera ses crimes de sa vie coupable, tendra le cou à l’ennemi, 
abandonné, abattu, manquant de tout ») rappellent étrangement le 
récit que fait Suétone des derniers moments du prince. M. Giancotti 
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réfute l’objection en assurant que nous ne connaissons que très impar- 
faitement les circonstances qui accompagnèrent la chute de Néron, et 
que, peut-être, c'est l’Octapie qui fut la source de Suétone. Peut-être 
— mais, en tout cas, l’Octavie ne fut pas la source unique de Suétone, 
puisque celui-ci nous fait connaître des détails qui ne figurent pas dans 
les vers, malgré tout assez obscurs, de la pièce. Il est de bonne règle 
de supposer que. s’il y a emprunt, celui-ci s’établit plutôt du texte le 
moins complet au texte le plus complet. 

Le même passage de l’Octavie soulève encore d’autres difficultés. 
Lorsque le spectre d’Agrippine s’écrie : « Il a beau édifier en marbre, 
dans son orgueil, un palais qu’il couvre avec de l'or, il a beau confier 
son seuil à la garde de cohortes en armes, le monde épuisé a beau lui 
envoyer d'immenses richesses, les Parthes suppliants ont beau lui de- 
mander sa main sanglante, lui offrir des royaumes et des trésors... » 
(v. 624 et suiv.), M. Giancotti reconnaît que ce passage n’a pu être 
écrit qu'après la construction de la Domus Aurea. Mais à quels faits 
exactement se rapporte l’allusion aux Parthes suppliants, qui offrent à 
Néron trésors et royaumes? M. Giancotti soutient qu’il s’agit des trac- 
tations opérées en 62 et 63 par l'intermédiaire de Corbulon, et non de 
la visite de Tiridate en 66. L'ordre du texte nous paraît bien s’y oppo- 
ser. Ce sont les dépenses engagées pour la construction de la Domus 
Aurea qui imposent à Néron cette avidité monstrueuse, et il est moins 
naturel de songer ici à de simples négociations aux frontières qu’à l’am- 
bassade qui souleva tant d'enthousiasme et s’accompagna de démons- 
trations d’un faste inouï. Répondre, avec M. Giancotti, que ces céré- 
monies coûtèrent beaucoup d’argent au trésor et qu’en fait Tiridate 
n’apporta pas de richesses à Néron est bien subtil : le bilan « des devises », 
comme nous dirions aujourd’hui, n’est pas ici en jeu. Tiridate apporte 
de nouvelles provinces, la clef des fabuleux trésors arsacides. Le texte 
ne dit rien d'autre, et nous échappons difficilement à l’impression que 
la prophétie d’Agrippine suit l’ordre chronologique des événements. 
Sans doute ne prétendons-nous pas apporter un argument irréfutable, 
mais nous constatons que, par deux fois, la thèse de M. Giancotti appa- 
raît comme la moins vraisemblable et la moins naturelle. Car, si l’Octa- 
pie — écrite évidemment après 64 — connaît l’ambassade de Tiridate, 
il faut que la pièce ait été composée après 66, donc après la mort de 
Sénèque, qui est de 65. 

Une fois admise la possibilité d’une composition postérieure à 66, 
tout devient plus clair. Les arguments subtils de M. Giancotti ne sont 
plus nécessaires pour masquer le sens du texte. Le songe de Poppée 
(v. 718-755) prend son véritable caractère, la vérité historique des évé- 
nements dût-elle y apparaître bouleversée. M. Giancotti se donne beau- 
coup de mal pour savoir si le cou dans lequel Néron plonge le glaive 
est celui de Crispinus ou le sien propre ; il conclut, comme tout lecteur 
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non prévenu, que la victime ne saurait être que Crispinus ; mais est-ce 
à dire que, au moment de la composition de la tragédie, Crispinus est 
toujours vivant? Poppée s'interroge elle-même et dit (v. 738 et suiv.) : 
« Quelle est cette menace qu’agitent contre moi ces Mânes des Enfers, 
quel est ce sang de mon mari que j'ai vu? » Crispinus est rangé parmi 
les Manes, comme l’est aussi le fils qu’il avait eu avec Poppée et que 
Néron a fait noyer, à une date qui nous demeure inconnue. Tout se 
passe comme si l’auteur de l’Octavie considérait comme mort le premier 
mari de Poppée. Or, Crispinus n’a été exécuté par Néron qu’en 66. Il 
semble bien y avoir là une inadvertance de l’auteur. A la vérité, cette 
interprétation n’est pas à l’abri de toute critique, et les vers en ques- 
tion peuvent être compris autrement. Il n’en demeure pas moins que 
l'interprétation la plus simple, la plus naturelle, est celle-ci. Autant de 
vraisemblances qui se renforcent l’une l’autre et conduisent à mettre 
sérieusement en échec la thèse de M. Giancotti. Que l’on fasse observer 
avec lui que la pièce ne contient aucune allusion à la triste fin de Pep- 
pée, à la ruine prochaine des espoirs dynastiques que met Néron en 
ce mariage, tout cela est hors de question. Un argument a silentio n’a 
guère de valeur probante ; ce que l’auteur n’a pas dit ne prouve pas 
qu’il n’aurait pu le dire, surtout si l’on songe que les « anachronismes » 
de la pièce sont ou bien inclus dans une prophétie, ou bien, comme 
pour la mort de Crispinus, constituent une simple inadvertance. Ne 
pourrait-on, d’ailleurs, considérer comme une allusion aux deuils dont 
fut frappé Néron, dans sa femme, dans sa fille, les mots d’Agrippine 
(v. 596 et suiv.) : « ces flammes que la douleur d’une mère et une main 
vengeresse transformeront en bûchers funèbres »? M. Giancotti fait ob- 
server que Poppée ne fut pas incinérée, mais embaumée. Mais il s’agit 
là d’un cliché poétique, qui se retrouve déjà chez Properce (IV, 3, 
13-14), non de la description précise de quelque cérémonie funéraire. 

Plus loin, M. Giancotti s’efforce de démontrer que Sénèque a pu, sans 
ridicule, se mettre lui-même en scène, dédiant cette tragédie à ia pos- 
térité, comme une justification posthume de sa propre attitude. Nous 
ne lui chercherons pas querelle sur ce point. Cette attitude est conce- 
vable. Mais, alors, comment ne pas s’étonner de l’étrange manière dont 
Sénèque aurait réalisé son intention et des propos qu'il se serait prêtés 
à lui-même? Le philosophe, rédigeant ce qui devait être son testament 
politique, n’aurait rien trouvé de mieux que de développer, en un long 
monologue, le mythe de l’âge d’or? Méditation sur la nature, le devenir 
universel et, apparemment, l’ekpyrosis. Mais c’est le même homme qui, 
vers le même temps, écrivait à Lucilius (ad Luc., 97, 1) : nulla aetas 
uacauit a culpa; la méchanceté, dit-il, est inhérente à la nature hu- 
maine, et il est fou de concevoir un temps où l’homme était bon. Et 
encore (ad Luc., 90, 5), lorsque, à la suite de Posidonius, il évoque l’âge 
d’or, c’est comme le temps où les « philosophes étaient rois ». Tout le 
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mouvement de cette lettre contredit le monologue, d'inspiration assez 
banale, que l’auteur de l’Octasie a cru devoir prêter à son personnage. 
Tout se passe comme si la tragédie ne donnait de Sénèque qu’une image 
conventionnelle et banale. Quelques formules empruntées çà et là au 
De Beneficüs et au De Clementia ne suffisent pas à reconstituer une 
pensée cohérente et digne de Sénèque. Nous sommes déjà au temps où 
l’on demandait à celui-ci des « maximes » plutôt qu’une inspiration 
véritable. En lisant l’Octavie, on aperçoit un Néron et un Sénèque plus 
légendaires que réels : plus hardi que Tacite même, l’auteur n'hésite 
pas à attribuer à l’empereur la responsabilité de l’incendie de 64. Qui 
oserait voir là la preuve qu’il est, plus que Tacite, fidèle à l’histoire? 

M. Giancotti a eu le grand mérite de reprendre, en son ensemble, la 
question de l’Octavie ; il a fait justice de quantité d’opinions aussi sub- 
tiles qu'invraisemblables ; la vigueur de sa conviction est parfois com- 
municative ; et, cependant, le livre une fois refermé, le doute subsiste. 
Nous avons là, peut-être, un très habile pastiche de Sénèque, mais qui 
ne dépasse pas ce que l’on pouvait attendre, à la fin du r€T siècle, d’un 
poète formé à l’école des rhéteurs, rompu aux suasoriae et aux contro- 
verses, habile à mettre en scène, selon la vraisemblance, des person- 
nages historiques. Son œuvre n’ajoute rien à ce que nous connaissons par 
ailleurs de Sénèque et de Néron. En serait-il de même si l’Octavie avait 
été composée, peu de temps après le drame, par le plus intelligent, le plus 


clairvoyant, le plus profond de ses acteurs? 
Prerre GRIMAL. 


Giovanni d’Anna, Le idee letterarie di Suetonio (Biblioteca di eultura, 
n° 52). Firenze, La Nuova Italia, 1954; 1 vol. in-80, xr1-232 pages, 
1 index. 


Cette monographie se propose de situer Suétone dans les courants 
d’idées littéraires qui ont traversé Rome de l’époque flavienne (où s’est 
formée la personnalité de l’auteur) à l’époque antonine (où elle s’est 
affirmée dans des œuvres, dont il faut bien dire que la perte de certaines 
rend fragiles les conclusions de toute étude de ce genre et, en particulier, 
les résultats élaborés par la statistique sur la fréquence de telle ou telle 
clausule métrique). Elle semble avoir été plus inspirée que guidée par 
E. Paratore, dont on ne voit pas qu’aient été adoptées les idées sur la 
paternité du Dialogue des orateurs — utilisé dans la première partie de 
l’ouvrage comme le reflet des discussions provoquées par la réaction 
classique contre l’Asianisme. Dans une deuxième partie du livre, l’au- 
teur s’est efforcé de définir l’originalité de Suétone par rapport au néo- 
classicisme inspiré par Quintilien. Accessoirement (p. 135-136 et appen- 
dice), il rouvre le débat sur la portée du Ilepi rñç Kixépwvos moreiac, 
que Suidas attribue à Suétone, à la lumière d’un texte de Sénèque (Ep. 
ad Luc. 108, 30-34), et il réduit la réplique de Suétone à un épisode 
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d’une querelle de grammairiens, sans rapport avec un examen critique 
des théories politiques de Cicéron. 


Prerre GRENADE. 


Heine Melle Muller, Publii Papinu Statii Thebaidos Liber secundus com- 
mentario exegetico aestheticoque instructus. Groningue, De Waal, 1954 ; 
1 vol. in-80, 390 pages. 


La Thébaïde n’a pour ainsi dire pas été étudiée en France depuis 
L. Legras, qui y avait consacré plusieurs articles dans notre Revue des 
Études anciennes en 1905, réunis ensuite en un volume. À date récente 
seul H. Bardon a eu son attention attirée sur Stace, poète épique. La 
lecture de ce commentaire savant, œuvre d’un disciple de J. Enk, qui 
fait suite au commentaire de H. Heuvel inspiré par le même savant 
(dissertation de Groningue 1932), devrait réveiller chez nous le zèle de 
la critique. L'ouvrage contient une bibliographie exhaustive des édi- 
tions, traductions et commentaires. de la Thébaïde et un index de 
consultation très utile pour le vocabulaire de Stace. L'analyse des pro- 
cédés d'imitation de Virgile est la base de toute synthèse sur la poésie 
épique de l’âge d’argent à Rome. La contribution apportée par le savant 
hollandais est de première importance. 


P. GRENADE. 


Panégyriques latins, tome III (XI-XIT). Texte établi et traduit par 
E. Galletier (Coll. « Les Universités de France »). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1955 ; 1 vol. gr. in-80, 141 pages, la plupart doubles. 


Ce tome III termine l’édition des Panégyriques latins, que M. Galle- 
tier a menée avec une sûreté et une rapidité dont il faut lui être recon 
naissant. Il comprend les remerciements que Mamertin adressa à Julien 
le 1€T janvier 362 et le panégyrique de Théodose, prononcé par Pacatus 
en juin-septembre 389. L'ouvrage se recommande par les qualités qui 
font le mérite des tomes précédents : introductions précises, pleines de 
finesse et de bon sens (elles obéissent à un schéma un peu monotone, 
mais clair : auteur ; circonstances ; valeur historique ; valeur littéraire) ; 
texte sérieusement établi, avec un apparat ramené à l'essentiel ; tra- 
duction un peu développée, mais qui n’omet aucune nuance ; notes très 
denses (il faut d’autant plus en regretter le petit nombre, imposé par 
les normes, d’ailleurs assez variables, de la collection). Parmi les pages 
les meilleures, je signale celles qui traitent de Mamertin et de la portée 
politique du panégyrique adressé à Théodose. Pour le texte même no- 
tons : GRAT. ACT. : 1, 2 et officium meum Gal. : o. m. M, officiumque m. 
edd., officio meo E. Bährens || 4, 2 obiciebantur Gal. : om. M., rest. alii 
aliter || 27, 1 saeptus Gal. : lapsus M, lassus E. Bährens, aliter alu. 
PAN. THEOD. 15, À sequaces M., Gal. : sequacesque plerique edd., del. 
Bart, E. Bährens, alu ; 33, 1 motibusque M, Gal. : molibusque E. Büh- 


| 


| 
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rens, aliter alu ; 34, 1 sint M, Gal. : sit edd. En général, M. Galletier reste 
plus près de M que ses prédécesseurs, et il a raison. 
H. BARDON. 


K. H. Below, Der Arzt im rômischen Recht (37. Heft der Münchener 
Beiträge sur Papyrusforschung und antiken Rechtsgeschichte). Munich, 
1955 ; 1 vol. in-8, 136 pages. 


Confrontant les résultats des travaux des Bozzoni, Rabel, Heldrich 
et de notre regretté collègue Bernard, de la Faculté de droit de Bor- 
deaux, M. Below s’est efforcé de présenter une étude d’ensemble sur 
les divers problèmes juridiques que soulevait à Rome l’exercice de la 
médecine. Se fondant tant sur des textes littéraires que juridiques, il 
note tout d’abord que les médecins sont le plus souvent des esclaves 


| ou des affranchis, assez fréquemment encore des pérégrins, très rarement 


par contre des citoyens de naissance libre. Il passe en revue leurs privi- 
lèges qui découlent d’édits de Vespasien et d’Antonin le Pieux. Le pre- 
mier de ces textes décharge les médecins de divers assujétissements 
qui étaient considérés comme la contre-partie des honores : ils n’ont 


| pas à assumer un office de juge ou d’édile ; ils ne peuvent être chargés 


| 
| 


| 


| 


des fonctions d’ambassadeur, de directeur de jeux, ni même de tuteur 
ou de curateur ; ils sont exempts de tout service militaire et n’ont pas 
à subir de réquisitions. 

Par ailleurs, l’édit de Vespasien donne aux médecins le droit de for- 
mer des corporations, par dérogation à la loi Julia de collegiis qui subor- 


 donnaiït la formation de ces associations à l’autorisation du Sénat ou de 
l’empereur. Enfin, le texte accordait aux médecins une défense parti- 


culière contre l’injuria. 

Sous Antonin le Pieux, les immunités ne furent plus l’apanage de 
l’ensemble du corps médical, mais réservées à certains praticiens qui, à 
titre de contre-partie pour ces faveurs, devaient, semble-t-il, soigner 


gratuitement les malades nécessiteux. En ce qui concerne la période 


postclassique, l’auteur examine séparément la situation des médecins de 
la cour, de la ville de Rome, des provinces et des armées. Il résulte de 
ces recherches, qu’au Bas-Empire les praticiens jouissaient souvent de 
limmunité fiscale complète, qu’ils étaient comptés dans l’ordre des 
décurions et touchaient parfois des traitements payés par l’État. 

L'auteur aborde ensuite la fameuse question de savoir si la médecine 
comptait au nombre des arts libéraux ; il invoque dans le sens de la 
négative un texte d’Ulpien (D. 50. 9. 4. 2) qui paraît, en effet, opposer 
les deux notions. De là, il passe au problème de la responsabilité médi- 
cale qui, de toute façon, ne s’étendait pas au préjudice esthétique en 
ce qui concerne les hommes libres (Gaius, D. 9. 3. 7). 

La nature juridique des rapports entre le médecin et son client fait 
l’objet d’une étude approfondie au cours de laquelle sont notamment 
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examinées les thèses du mandat et du louage de services ou d'ouvrage. 

La rémunération des praticiens est étudiée aussi bien sous la forme 
des legs dont ils peuvent être les bénéficiaires que sous celle, plus usuelle, 
de l’honoraire. Quelques pages sont même consacrées au problème de 
la responsabilité pénale que la faute ou la négligence du médecin 
peuvent déclancher. Mais, en l’absence de ces éléments, il ne saurait 
être tenu pour responsable de l’insuccès de son intervention (cf. Ulpien; 
D. 1.18.6.7). En résumé, il s’agit d’une étude scrupuleuse et bien à jour, 
qui présente une heureuse synthèse des problèmes — dont plusieurs 
gardent une brûlante actualité — soulevés par l’exercice de la méde- 
cine dans le monde romain. 


G. HUBRECHT. 


Opuscula Romana, vol. I (Acta Instituti Romani Regni Sueciae, 49; 
XVIII). Lund, C. W. K. Gleerup, 1954 ; 1 vol. in-49, 231 pages, nom- 


breuses illustrations. 


L'Institut suédois de Rome rend aujourd’hui hommage à son fonda- 
teur, Axel Boëthius, en un magnifique volume de « mélanges » où 
apparaissent clairement les résultats acquis, dans tous les domaines de 
l’archéologie romaine, par la jeune école qu’il a formée. Arvid Andrén 
donne d’abord les premiers résultats de sa fouille sur l’acropole d’Ar- 
dée. Dès à présent, l’auteur a reconnu des « fonds de cabane », sem- 
blables, apparemment, à ceux du Palatin, avec les trous destinés à 
l'implantation des pieux soutenant toits et murs, puis des murailles 
formées de blocs taillés de façon très primitive, rappelant ceux qui ont 
été récemment dégagés par E. Gjerstadt au Forum romain, dans la 
région de l’Equus Domitiani (cf. R. É. A., LVII, 1955, p. 193). Superposé 
à ces restes, ce qui subsiste d’une demeure en opus incertum, datant, 
probablement, de l’époque syllanienne. Énfin, le sous-sol de l’acropole. 
était entièrement parcouru par un curieux système de souterrains, de 
section sensiblement ovale, assez vastes pour permettre le passage d’un 
homme. Bien que ces souterrains soient, à peu près sûrement, des égouts, 
aménagés à différentes époques, on ne peut s’empêcher de songer au 
récit livien de la prise de Véies. 

Le second article, par Ragnhild Billig, traite des plans d'église « à 
l’antique » de Sebastien Serlio et de l'influence du Panthéon ainsi que 
des salles thermales circulaires et polygonales sur l'architecture ita-- 
lienne au début du xvi siècle. Le troisième article est une étude sur 
Flavio Biondo, par Christian Callmer. Avec le quatrième nous revenons. 
à l’antiquité : M. Gjerstad y formule une théorie, passablement révolu- 
tionnaire, sur les fortifications de la Rome primitive. Il admet que” 
Rome est le résultat d’un synoecisme entre les villages du Palatin, du” 
Quirinal, de l’Esquilin, du Viminal, etc. Chacun de ces habitats primi- 
tifs aurait été entouré de fortifications sommaires, renforçant d’abord 
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simplement les falaises rocheuses ; puis, à l’époque royale, après le 

synoecisme, un agger aurait été construit pour barrer l’accès du plateau 

esquilin et, à la même époque, les collines auraient été reliées entre elles 

| par une défense analogue. Le mur de pierre ne daterait que de l’époque 
républicaine et serait postérieur à la conquête gauloise. L’enceinte 
royale (simple agger) aurait laissé en dehors d’elle Capitole et Forum, 
ainsi que l’Aventin, englobant le prétendu Septimontium. Le caractère 
« révolutionnaire » de cette théorie réside essentiellement dans le fait 
que M. Gjerstad refuse de considérer le mur de cappellaccio comme un 
témoin de l’époque royale. Il rejette donc entièrement la reconstruc- 

| tion, aujourd’hui classique, proposée par G. Lugli et les résultats pré- 
sentés, plus récemment, par P. Quoniam (Mél. Éc. fr., 1947, p. 41 et 
suiv.). 

L'hypothèse de M. Gjerstad a pour elle d’attirer l’attention sur un 
certain nombre de faits nouveaux, dont certains ont déjà été exposés 
(cf. l’article du même auteur, Mél. David M. Robinson, I, Saint-Louis, 
1951, p. 412 et suiv.), mais elle se heurte, cependant, à de nombreuses 
et sérieuses objections. L’idée d’une pluralité de villages indépendants 
qui auraient existé, pendant plusieurs générations, sinon plusieurs 
siècles, côte à côte, sur une aire aussi restreinte que le site de la Rome 

» républicaine, est, malgré tout, assez étrange. Est-il bien certain que les 
| traces de particularisme religieux ou que les différences constatées entre 
la céramique du Cispius et celle du Palatin soient suffisantes pour que 
| l’on puisse parler « d’individualité culturelle » des collines? M. Gjerstad 
| nous en promet la démonstration dans la quatrième partie (à paraître) 
« de ses études sur la Rome primitive (Early Rome). Jusque-là, il est 
| prudent de suspendre notre jugement. Mais il y a plus : si les différentes 
\ collines avaient abrité des villages séparés, l’on s’attendrait à trouver 
| trace, dans la tradition, de portes qui en auraient constitué les accès. 
. Or, nous connaissons bien des portes archaïques, intérieures à l’enceinte 
| servienne, mais elles sont orientées d’une façon telle qu’on ne saurait 
« les annexer à aucune colline — sauf peut-être, pour certaines, au Pala- 
tin. Nous pensons à la Porta Mugonia, à la Porta Romana, puis à la 
| Porta Pandana, à la Porta Janualis et au Tigillum Sororium, qui des- 
sinent comme les jalons d’une enceinte autour du Forum. M. Gjerstad 
reprend, dans une note, le probième du Murus Terreus Carinarum, mais 
les conséquences qu’il tire du texte de Varron sont bien incertaines. Il 
est difhcile d'admettre que ce mur se soit jamais étendu entre l’Oppius 
et le Caelius, alors qu’il semble bien avoir dominé la vallée de Suburre 
— au témoignage de Junius, rapporté par le même Varron. Dire que 
le «sanctuaire des Argées, situé sur le Caelius, se trouvait proche d’un 
mur de terre appelé parfois Murus Terreus Carinarum parce qu'on le 
trouvait aussi aux Carènes, sur l’Oppius » (p. 63, n. 2), nous paraît de 
mauvaise méthode. Rien ni personne ne nous parle d’un mur de terre 
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sur le Caelius. On imaginerait plutôt, si Suburre se trouvait réellement 
« sub urbe », un mur des Carènes orienté parallèlement à la vallée, 
c’est-à-dire sensiblement d’ouest en est. Mais il est impossible de de- 
mander trop de précision au texte de Varron. Enfin, M. Gjerstad pense 
trouver trace, chez César, Tite-Live et Tacite, d’un état où Urbs et 
Capitole étaient séparés, mais, à les replacer dans leur contexte, ces . 
passages ne prouvent rien. Celui de César (Bell. Cis., I, 6 : ex Urbe 
proficiscuntur lictoresque habent in Urbe et in Capitolio) doit être com- 
plété par le mot priuati, que supprime M. Gjerstad et qui l’explique ; 
de plus, le et est une correction, alors que les manuscrits donnent ex, 
et tout le passage est fort suspect ; même ainsi établi, ce texte signifie 
seulement que de simples particuliers promènent des licteurs dans toute 
la ville et aussi au Capitole — c’est-à-dire au temple de Jupiter, siège 
des cérémonies solennelles accomplies régulièrement par les seuls consuls 
et les magistrats à impérium. Tite-Live, III, 18, 6, fait allusion à la 
prise du Capitole, et il est naturel de distinguer : Capitolio reciperato et 
urbe pacata. Enfin, Tite-Live, XXXVIIL, 5, 13 (non in Capitolio modo 
sed per totam Urbem), assimile explicitement Capitole et Urbs. S’appuyer 
sur Tacite, Ann. XII, 24, pour assurer que Forum et Capitole ont été 
ajoutés à la ville par Titus Tatius n’est pas moins dangereux. Non seu- 
lement le texte de ce passage est mal établi, mais, dans la pensée de 
Tacite, il s’agit, évidemment, d’une addition opérée à la cité palatine, 
et non à la ville « royale » postulée par M. Gjerstad. 

Pour toutes ces raisons, il nous est difficile d’accepter la théorie pré- 
sentée par M: Gjerstad. Attendons que des faits nouveaux viennent 
éclairer le problème, qui est bien l’un des plus obscurs de toute l’archéo- 
logie romaine. 

Vient ensuite un article de Krister Hanell sur les formes des noms 
propres romains chez Polybe, dont les résultats montrent qu’au z1° siècle 
av. J.-C. l'usage préférait l'emploi du prénom suivi du gentilice, le gen- 
tilice ne devenant vraiment usuel qu'après la seconde guerre punique. 
On rapprochera ces résultats de ceux que présente ici même H. Thy- 
lander dans son article sur la Dénomination chez Cicéron dans les Lettres ” 
à Atticus. 

M. Martin P. Nilsson publie dans le même volume une conférence 
donnée, en 1951, à l’Institut suédois de Rome sur les Cultes domestiques 
romain et grec. On y trouvera peu de nouveau. M. Nilsson y étudie tout 
particulièrement l’histoire du culte des Lares, attachant, peut-être, trop 
d'importance aux Lares Compitales de l’époque post-augustéenne. 

, À. M. Erik Sjôquist l’on doit un intéressant article sur le type archi- 
tectural du Caesareum, c’est-à-dire le quadruple portique entourant 
un temple. Partant des exemples orientaux (Alexandrie, Cyrène, An- 
tioche), il explique et commente les monuments romains : Saepta Ju- 
lia, Portique de Livie, Forum Julium, Templum Diui Claudi, Porti- 
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cus Diuorum. On eût attendu au moins une référence aux Recherches 
sur l’Agora grecque de R. Martin, où le type est étudié dans une pers- 
pective plus vaste et, sans doute, plus juste. 

M. J. Svennung étudie le poème de Catulle, Phaselus ille, et n’a au- 
cune peine à montrer que le petit bateau a très bien pu exister et ac- 
complir le voyage qui l’a conduit de Bithynie au lac de Garde. 

Bengt Erik Thomasson publie des inscriptions funéraires inédites pro- 
venant de la Via Ostiensis. La moisson est relativement abondante, mais 
aucune inscription n'apporte grand’chose de neuf, à part peut-être la 
mention d’un nom étrusque, T'umum ; malheureusement, l'inscription 
est indatable. 

Olof Vessberg traite de l’Art du portrait romain à Chypre et publie 
une admirable tête datant de l’époque julio-claudienne, découverte en 
1948, et qu'il interprète comme un portrait de Caligula. Cette identi- 
fication est présentée comme provisoire ; a priori, elle semble assez pro- 
bable, et la beauté de la sculpture, sa vigueur, ne manqueront pas de 
soulever un vif intérêt. 

Erik Welin s’attaque au problème de la localisation de l’Ara Martis 
au Champ-de-Mars. À ce propos, il remet en question toute une série 
d'opinions reçues, et son travail apporte quelques compléments heu- 
reux au grand mémoire de F. Castagnoli sur le Champ-de-Mars (Memor. 
Lincei, 1947). On lui accordera que l’autel du dieu devait se trouver 
au voisinage du mausolée d’Auguste, et au sud de celui-ci. 

Enfin, M. Ake Akerstrôm étudie, à la lumière de ses études précédentes 
sur l’art ionien, la frise de terre cuite provenant de Velletri. Il parvient 
à isoler des thèmes ioniens et des apports provenant de la Grèce continen- 
tale et apporte ainsi une contribution notable à l’histoire des débuts de 


la frise historiée en Étrurie et en Latium. 
Pierre GRIMAL. 


Salvatore Bastianelli, Centumcellae (Civitapecchia) ; Castrum Novum 
(Torre Chiaruccia) (Italia Romana : Municipi e Colonie, série I, 
vol. XIV). Rome, Istituto di Studi Romani, 1954; 1 vol. in-8°, 
134 pages, 9 figures dans le texte, XIX planches. 


Deux sites voisins sont réumis ici : le Centumcellae de Trajan, création 
artificielle du 1° siècle ap. J.-C., et Castrum Novum, colonie installée 
sur la côte étrusque au début du zrr siècle avant notre ère. L’étude de 
M. Bastianelli révèle à quel point ces deux cités, toutes proches de 
Rome, sont mal connues. Un plan des vestiges relevés à l’intérieur de 
Civitavecchia (p. 33) demeure très vague ; le tracé attribué au Decuma- 
nus Maximus semble bien être, dans son ensemble, purement théorique, 
et une note additionnelle (p. 49) ajoute à la confusion en nous appre- 
nant qu’une découverte récente (pendant l’impression du présent vo- 
lume) a révélé une partie de ce décumanus, « qui, dans son ensemble, 
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suivait le trajet de la rue Umberto I, obliquant légèrement, vers son 
extrémité, en direction du port, avec lequel il était certainement en 
communication ». Mais on omet de nous dire vers quelle extrémité il 
obliquait et à quel point exact les nouveaux vestiges ont été décou- 
verts. Dans son ensemble, le texte ne se dégage pas des antiques erre- 
ments ; un croquis, même gauche, vaut mieux que des pages de des- 
cription. Nous retiendrons surtout la reproduction de la maquette de 
Ceniumcellae établie pour le musée de la « Civiltà Romana » (pl. II). 
Cependant, M. Bastianelli apporte certaines indications intéressantes 
sur les installations portuaires, notamment sur la grande basilique voi- 
sine du bassin (p. 44). Pourquoi ajouter que « dans ces basiliques se 
jugeaient des procès de caractère commercial »? Il s’agit, bien plus pro- 
bablement, d’une bourse destinée aux négociants, comme l’ajoute l’au- 
teur lui-même (sur ce problème de la destination des basiliques, cf. Erik 
Welin, Studien zur Topographie des Forum Romanum ; voir R. É. À., 
LVII, 1955, p. 198 et suiv.). 

L'étude des monuments de l’ager conduit à des résultats nouveaux, 
notamment sur les T'hermae T'auri, dont les installations ont été recon- 
nues en grande partie par l’auteur et sont décrites avec quelque détail. 
On peut suivre, par exemple, la transformation opérée dans le calda- 
rium au moment de la construction des thermes impériaux, dont l’as- 
pect rappelle les édifices analogues du temps d’'Hadrien. On eût aimé 
quelques précisions supplémentaires sur la technique employée (répar- 
tition et dimension des briques, marques, etc.). 

Une villa au bord de la mer a révélé une curieuse « piscine » à poisson 
(p. 59) — type d’édifice assez rarement conservé; celle-c1 a déjà été 
publiée dans les Studi Etruschi, XIII, p. 399. 

La presque totalité des ruines de Castrum Novum sont actuellement 
sous-marines. Quant au reste, elles n’ont été l’objet d'aucune fouille 
scientifique. Cela est d’autant plus regrettable que l’on surprend ici la 
superposition d’une colonie romaine à un établissement étrusque voi- 
sin. Les indications recueillies par l’auteur sont très sporadiques, et 
nous ne pouvons que souscrire à son vœu : une exploration systématique 
est urgente, et elle ne présente apparemment pas de difficulté insur- 
montable. 


Prerre GRIMAL. 


Certamen Capitolinum, V : Ignati Poma, Nox Panormitana ; Aldi Ber- 
talueci, Convivium ; Ioachim Petroli, Nubes. Rome, Institut d'Études 
romaines, s. d. (1954); 1 broch. in-89, 49 pages. 


Le pessimisme, cette année, semble être de rigueur parmi les lauréats 
du concours capitolin. Le premier d’entre eux, M. Poma, médite devant 
des peintures attribuées par l’abbé Breuil (Abbas Breuil, clarus uir anti- 
quitatis peritus) à l’époque paléolithique, et sa rêverie, prolongée fort 
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avant dans la nuit, s’élève jusqu’aux astres. M. Poma est bon latiniste, 
il nous le prouve, mais il a été autrefois initié à l’astronomie ; il n’a pas 
oublié les leçons que lui donna son bon maître, M. Thémistocle Zona, 
au lycée de Palerme ; il fréquente les congrès d’astronomes, lit de sa- 
vants ouvrages, qu'il cite, à côté du Vuovo Corriere della Sera, et se 
tient au courant des derniers résultats de l’astrophysique. Et cette 
méditation nocturne, partie des peintures rupestres de Valdese et Mon- 
dello, en vient, sinon très naturellement, du moins très savamment, à 
célébrer la gloire du Créateur, « qui a doté l’univers de toutes sortes de 
qualités (cunctis laudibus et uirtutibus), et surtout de l’éternité et de 
l’harmonie ». Mais voici le chant du coq, qui fut fatal à saint Pierre. 
M. Poma prend un peu de repos avant de saluer le soleil. Car le soleil 
est l’image de Dieu (Dante nous l’a dit); mais le soleil est aussi une 
masse soumise aux fluctuations de l’hydrogène (cujus norma et virtute 
motus solis et vires aequabili constantia dispensantur), et M. Poma sait 
bien que, lorsque l’hydrogène viendra, un jour, à manquer, le soleil 
éclatera et dévorera la terre. Au matin, M. Poma est triste et beaucoup 
moins porté à admirer l’harmonie universelle. Il ne lui reste plus qu’à 
se consoler en affirmant sa foi — ou peut-être son espoir — en l’immor- 
talité de l’âme, ce que fait, en excellent latin, M. Poma. 

Aucun concours capitolin ne serait complet si l’on n’y couronnait le 
récit d’un banquet : le Festin 4e Trimalcion est, décidément, l’une des 
plus durables acquisitions des lettres latines. Mais sur celui de Junius 
Avitus pèsent l’ombre de la défaite d’Édesse et comme une nostalgie 
de Quinte-Curce. Voici le tableau de la bataille : les archers parthes dé- 
roulent une fantasia parfaite et, quand ils se retirent, l’empereur est 
prisonnier ! Belle occasion pour un Grec, vieillard à longue barbe et, 
au demeurant, mal peigné (promissa barba incomptaque canitie), de pro- 
clamer, après Horace, que toute chose humaine est vouée à la mort. 
L'Empire n’échappe pas à cette loi. Seule la gloire de Rome est éter- 
nelle. Et, sur cette admirable, mais peu logique conclusion, l’on se remet 
à boire. 

Le sujet choisi par M. Petroli est, nous dit-il, plus léger, puisqu'il 
demande son inspiration aux nuages : métamorphoses des nuées, qui 
permettent au virtuose du latin qu'est M. Petroli d'évoquer Michel- 
Ange aussi bien que les formes, non moins familières, des cartes géogra- 
phiques. Les nuages, aussi, font pluie et beau temps — sujet éternel, 
repris par M. Petroli. Voici les pluies d'automne, chères aux escargots 
(foedos… dies omnibus ingratos…, limacibus exceptis et cocleis.) ; voici, 
enfin, pour renouveler la matière, la nuée atomique. Quant à lui, M. Pe- 
troli préfère les journées sans nuages qui permettent de s’étendre mol- 
lement sous un chêne avec de douces pensées. 

Tels furent, cette année, les résultats du cinquième concours capi- 
tolin. 

Prerre GRIMAL. 
Rev. Ét. anc. 27 
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Le sanctuaire punique d'El Hofra à Constantine, par André Berthier et 
René Charlier. Préface d'Albert Grenier, membre de l’Institut. Paris, 
Arts et Métiers graphiques, 1955 ; 1 vol. in-49, 251 pages et 1 atlas 
de XLIV pl. photographiques et 3 plans. 


Impatiemment attendue, cette publication a été effectuée aux frais 
de la Direction de l’Intérieur et des Beaux-Arts (Service des Antiquités) 
du Gouvernement général de l’Algérie. Tous ceux qui s'intéressent à 
l’histoire ancienne de l'Afrique du Nord lui en séront reconnaissants. 
Si l’on songe, d’autre part, aux conditions de la découverte, on ne pourra 
que s’associer à l’hommage que rend dans la préface M. Albert Grenier 
à ceux qui ont trouvé et édité ces textes, à savoir M. André Berthier, 
directeur du Musée Gustave-Mercier, à Constantine, et l’abbé René 
Charlier, professeur au séminaire de cette même ville. « La découverte 
du demi-millier d'inscriptions d'El Hofra, dit-il, ne date que du prin- 
temps de 1950. Toutes les stèles étaient brisées et sur beaucoup l’ins- 
cription mutilée. Quatre ans étaient peu pour déchiffrer ces textes d’une 
lecture difficile, les traduire et en rédiger l’interprétation. Outre un 
énorme travail, ce livre représente un certain courage. » J’ajoute : un 
courage qui paie. 

Le site d'El Hofra proprement dit avait fourni déjà une ample mois- 
son épigraphique, à côté des cinq autres sites voisins, énumérés par Ber- 
thier au chapitre 1e7. Le lot qui fait l’objet de cette publication a été 
découvert au cours de travaux effectués par la Régie Renault, sur la 
pente sud-est de la colline d'El Hofra. Les stèles n’ont pas été trouvées 
in situ : brisées toutes avec intention, elles avaient été transportées 
ensuite dans une sorte de terrain de décharge. 

Faisons d’abord l’inventaire du butin : 700 stèles et fragments ; sur 
ce total, 281 stèles puniques et néo-punnques, totalement ou partielle- 
ment lisibles, 17 inscriptions grecques et 7 inscriptions latines. Trois 
textes ne figurent pas dans la publication. L’un est une longue inserip- 
tion punique, à peu près évanide. Les deux autres sont néo-puniques : 
la lecture matérielle en est aisée, l'interprétation difficile ; je viens de les 
éditer, avec l’autorisation de MM. Berthier et Charlier, dans les Mé- 
langes Isidore Lévy. 

Les textes puniques et néo-puniques l’emportent donc de beaucoup 
par le nombre — et aussi par l’intérêt. Certains sont datés du règne de 
Massinissa ou du règne de ses fils. Ils s’étagent de 163 /2 avant notre 
ère jusqu’en 148/7 (année de la mort de Massinissa) et peut-être jus- 
qu’en 122/1 (sous Micipsa). Dans le domaine de l’épigraphie punique, 
un tel avantage est appréciable. Mais surtout la signification historique 
et religieuse de ces textes est considérable. 

Du point de vue historique, notons tout d’abord le n° 63, qui men- 
tionne le règne simultané des trois fils de Massinissa, à savoir Micipsa, 


mn 
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Gulussa et Mastanabal, énumérés selon un ordre qui est vraisemblable- 
ment hiérarchique. Ces textes font ressortir, d’autre part, l’influence 
des civilisations grecque et latine à l’intérieur du royaume numide : les 
noms propres grecs et latins (noms d’esclaves? d’affranchis? de com- 
merçants?) sont assez fréquents. Plus remarquable encore est la trans- 
littération intégrale d’un texte punique en caractères grecs (page 167). 
Dans les inscriptions grecques, le mot «yex ou œy1x (n°5 2 et 5, pages 168 
et 171) est, selon moi, pour &yux « les choses saintes », c’est-à-dire : l’ani- 
mal offert en sacrifice. 

Ces stèles commémorent presque toutes des sacrifices de substitution ; 
les termes techniques MLK MR molchomor « offrande d’un agneau », 
MLK « offrande », MLK ’DM « offrande sanglante », BSRM « en échange 
de sa chair (— de son enfant) », reviennent à plusieurs reprises. Toute- 
fois, dans les deux inscriptions des Mélanges Isidore Lévy, il semble bien 
s’agir de sacrifices réels d’enfants. La stèle prolonge de façon perma- 
nente l’efficacité du sacrifice et en même temps elle atteste qu’il a bien 
été offert. Pour plus de précision encore, on ajoute parfois la mention 
du temple (au n° 27 : BT B‘'L DR « temple de Ba‘al Addir »). Or, tout 
cela est foncièrement punique. Avons-nous affaire à des immigrés 
puniques? ou plutôt à des Numides punicisés? 

Voici, enfin, quelques remarques philologiques. 

N° 5. — Il faut lire certainement L’LM « au dieu ». 

N° 21. — A la ligne 1, le mot WDHRNM signifie, à mon avis, «et leur 
famille », c’est-à-dire « et leur progéniture » (à savoir de Ba‘al et de 
Tanit). Le H note ici la voyelle w ou o (voir Journal asiatique, 1953, 
p. 469). Tanit est qualifiée de « mère » dans C. I. S. 380 et apparaît 
comme déesse de la fécondité ou de l’accouchement dans un des deux 
textes des Mélanges Isidore Lévy. 

N°9 25. — J'interprète KBLBT par « Offrande (KBL). Le temple » (cf. 
n° 27). 

No 41. — Le M$TR ou RB MSTRT semble avoir été une sorte de 
commandant du recrutement. J'ai cru retrouver un S'TR dans un texte 
punique de Volubilis, que je publie dans le Bulletin archéologique. 

N° 43. — J’estime aujourd’hui que l'inscription est complète. Je lis à 
la fin : … SLM (et non pas MLK) ’T NDRM «il a accompli son vœu ». 

N° 48. — La ligne 2 est d’une lecture difficile. Peut-on songer à 
HGLB HBT « le barbier du temple »? 

No 56. — A la ligne 1, je lis MLK MR molchomor et non MLK'TR, 
qui n’est pas attesté ailleurs. Le mêm est très mal fait, mais sa haste des- 
cend trop bas pour qu’on puisse y voir un tas. 

N° 64. — Je traduis B‘L HQDS par « Le Maître du Sanctuaire ». 


No 84. — Je lis RB HMKRM « chef des commerçants ». 
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N° 85. — Je lis TBH (rien auparavant) « boucher » ou « sacrificateur ». 


N° 103. — Je lis LQH T KBLM «il (le dieu) a reçu son (du dédicant) 
offrande ». La haste du ta prolonge celle du resh placé au-dessus. Le 
lamed de KBLM ressemble à celui de QLM. 


N° 105. — Je lis BKBL’ SM[' QL’] « en échange de son (du dédicant) 
offrande, il (le dieu) a entendu sa voix». 

Nos 37 et 162. — J’interprète ’ZRM *5°S NDR par « agneau (?) mâle 
qu’a offert ». Voir mon article Le vocabulaire sacrificiel punique, qui va 
paraître dans le Journal asiatique. 


N° 163. — Si l’on comprend « interprète », 1l faut lire MLS avec un 
çadé, lecture vraisemblable d’ailleurs. 


J.-G. FÉVRIER. 


Carl Schneider, Geistesgeschichte des antiken Christentums. München, C. 
H. Beck, 1954; 2 vol. in-80, Lr-734 et x1-424 pages. Reliés toile : 
65 marks. 


Ce n’est pas sans quelque crainte révérentielle que le recenseur aborde 
un tel ouvrage : comment rendre justice, dans les limites d’un bref 
compte-rendu, à une œuvre d’une telle ampleur, au dessein si ambi- 
tieux, si original, qui touche à tant de questions, met en œuvre un pareil 
déploiement d’érudition (35 pages d’abréviations, 23 pages de biblio- 
graphie en caractères serrés) ! Sur le dernier point, à vrai dire, 1l retrouve 
bientôt son sang-froid : on a l’impression que certains livres figurent 
dans ces listes sur la foi — souvent trompeuse — de leur titre, sans 
que l’auteur les ait réellement pratiqués ; et quand on reprend, une par 
une, l'examen de chaque question, on constate que, s’il a dépouillé 
beaucoup de sources et lu beaucoup de travaux, il n’a pas toujours 
réussi à mettre la main sur les pièces véritablement essentielles du dos- 
sier ; mais la chose était peut-être inévitable dans un travail d’ensemble, 
labourant à nouveau un terrain déjà si profondément travaillé. 

Il est difficile, pour commencer, de donner une image exacte de la 
conception même du livre : Geistesgeschichte? Ce n’est ni une histoire 
de l’Église (style Duchesne, Lietzmann), ni une histoire des dogmes 
(Harnack, Turmel), ni à proprement parler une histoire culturelle, bien 
que le second volume consacre plus de 200 pages à l’étude des genres 
littéraires de la production chrétienne, à l’art, à la liturgie... L'auteur 
définit son œuvre comme une « analyse structurale de l'esprit des pre- 
miers siècles chrétiens » : après une introduction sur l’atmosphère reli- 
gieuse hellénistique et celle du judaïsme contemporain, il caractérise 
brièvement die Grundlagen, Jésus, les Apôtres, Paul, Jean (et cela avec 
un dogmatisme plein d’assurance : 50 pages lui suffisent pour poser de- 
vant nous une solution des immenses problèmes que soulèvent Jésus, 
sa doctrine, sa personne). Puis vient l’essentiel : die Welt der Gefühle, 
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c’est-à-dire une analyse des tendances psychologiques fondamentales, 
de l’atmosphère mentale dans laquelle s’est épanoui le christianisme : 
émotivité, joie, don des larmes, mystique de la souffrance, évasion. 
Puis de pareilles analyses d'ensemble sont consacrées successivement à 
Mystique et Enthousiasme, Mythe et Gnose, Doctrine et Dogme 
(quelques pages sur chacun des principaux aspects de la théologie chré- 
tienne, ainsi : la Mort comme ennemie ou comme voie d’accès à Dieu, 
l’outre-tombe, Paradis et Enfer, la Résurrection, la fin du monde). Puis 
vient une double série de paragraphes situant la christianisme soit dans 
les différentes régions géographiques du monde antique, soit dans les 
âges de la vie (enfants, hommes, femmes, vieillards) ou les diverses pro- 
fessions (exemple du traitement un peu inattendu que reçoivent ces 
thèmes : Seefahrer. Les marins chrétiens, le Christ, ou les saints, comme 
successeurs des dieux païens de la mer, les symboles nautiques dans 
l’art chrétien ; l’auteur, ici, ne paraît pas connaître la bibliographie du 
sujet, par exemple l’étude de G. Stublfauth sur le navire comme sym- 
bole de l’Église, dans la Ripista di archeologia christiana, 1942). 

J’arrête ici cette analyse, qui, on le voit, demanderait beaucoup de 
précisions pour être véritablement utile. J’en viens à la thèse centrale 
du professeur Schneider, à l’égard de laquelle il faut bien prendre posi- 
tion, car cette masse en apparence tumultueuse s’ordonne en fait au- 
tour d’un grand principe, fortement affirmé, systématiquement mis en 
œuvre. L'auteur nous oriente dès sa première phrase, qui fait sienne 
une formule de W. Theïler sur l’immanente Entwicklung des Griechen- 
tums zur Religion, et ses 1.200 pages accumulent variations sur varia- 
tions à propos d’un même thème : le christianisme est l’héritier, le conti- 
nuateur, un avatar, de l’hellénisme. Il n’y a rien en lui, rien du moins 
de valable, qui ne se révèle issu de la civilisation hellénistique, ou qui 
n’y trouvait déjà son parallèle. Rien — ou presque : l’objet résiste quel- 
quefois à un traitement aussi drastique et M. Schneider est trop bien 
informé pour ne pas le mentionner (ainsi, I, p. 264-266, il marque bien 
les différences fondamentales qui opposent mythes helléniques et le 
« mythe » — d’autres diront la pensée chrétienne) ; mais, visiblement, 
cela ne l’intéresse pas. 

Plus que la distinction, ce sont les analogies qu’il souligne : il y aurait 
déjà « de l’hellénistique » dans le noyau proprement historique que 
notre auteur estime pouvoir retenir des récits concernant la personne 
même de Jésus : le fils du charpentier galiléen aurait sans doute été 
initié au judaïsme dans les synagogues de son pays, mais { comme en- 
fant d’une région-frontière à la population mêlée, il aurait été élevé 
dans le bilinguisme (araméen-grec) et aurait entendu dans les rues ou 
les marchés l’enseignement de prédicateurs errants cynico-stoïciens ve- 
nus de la Décapole » (I, p. 74 : le subjonctif irréel est de mon fait ; l’au- 
teur ne s’embarrasse pas de pareille précaution — ni de preuves!) 
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Les Apôtres? On commence par évoquer la conception antique des rap- 
ports entre maître et disciple (je suis même appelé en renfort d'autorité, 
à ce propos) et on conclut que les Douze ressemblaient plus aux dis- 
ciples des philosophes grecs qu’à des élèves de rabbins talmudiques. 
Saint Paul? Un citoyen romain, fils de citoyen, un Grec de Tarse, que 
dis-je un griechisch-hellenistischer Mensch typique ! Mais, direz-vous, il 
s’agit tout de même d’un « circoncis du huitième jour, de la race d’Is- 
raël, de la tribu de Benjamin, Hébreu fils d'Hébreu, pharisien pour ce 
qui est de la Loi »? M. Schneider n’éprouve aucune gêne à citer ce 
texte de Phil. III, 5, car, à ses yeux, tout ce qu’on peut relever de juif 
chez saint Paul est aussi hellénistique ! 

Naturellement, bien plus hellénistique encore apparaîtra le « mythe » 
de Jésus, tel qu’il se développe au sein du Christianisme : à nous les 
dieux guérisseurs, les dieux sauveurs, Dionysos, Héraklès, Asklèpios, 
Hermès, Osiris, Mithra.. Voilà qui rappelle, dira-t-on, bien des posi- 
tions déjà soutenues, de Schleiermacher à la Religionsgeschichtliche 
Schule : cependant, il y a une différence notable d’accent : lorsque le 
rationalisme du x1x® siècle contestait de la sorte l’originalité foncière 
du christianisme, il paraissait déprécier sa valeur (et cela dans la pers- 
pective romantique pour qui l'originalité est le criterium suprême). 
Rien de tel ici : du fait que tout en lui, ou presque, est grec, M. Schneider 
le féliciterait plutôt, y verrait un titre d’honneur et de gloire. Rien n’ap- 
paraît mieux que dans le parallèle étonnant, brossé entre Origène et 
saint Augustin (I, p. 641-642), exaltant le premier, et la belle unité de 
sa pensée (lui du moins aurait su voir dans le christianisme l’accomplis- 
sement de l’hellénisme, die Erfüllung des Griechentums !), dépréciant 
le second, convaincu d’avoir tout mélangé, tout confondu, tout compro- 
mis, le Chrétien avec le Grec, non sans addition de Romain, d’Africain 
et de Manichéen. Je crois pouvoir dire qu’Origène ne mérite pas cet 
excès d'honneur, ni Augustin cet excès d’indignité. 

La thèse ainsi posée suscite, on s’en doute, bien des réactions. J’obser- 
verai pour commencer que l’auteur l’aurait mieux défendue s’il s’était 
davantage préoccupé d’assumer une position réellement historique, 
soucieuse de chronologie, marquant les étapes, les phases d’un dévelop- 
pement. Il considère le christianisme antique comme un bloc du rer au 
vi® siècle ; de même le paganisme ou la tradition classique, dans laquelle 
il ne distingue pas pratiquement l’hellénisme de l’hellénistique ni celui-ci 
de la Spätantike (le dernier mot se rencontre sous sa plume, mais sans 
valeur précise). Combien ses rapprochements auraient été plus perti- 
nents, si au lieu d’aller les chercher indistinctement à travers un millé- 
naire (nous soinmes reportés fréquemment jusqu’à Platon ou Euripide), 
il les avait demandés aux Païens contemporains du christianisme : c’est 
avec les représentants de la « nouvelle religiosité », disons les Hermé- 
tistes chers au P. Festugière, les Néo-platoniciens comme Porphyre, 
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qu’on peut trouver l'équivalent de cette sensibilité, de cette Welt der 
Gefühle, que révèle par ailleurs le christianisme. 

J'aurais ensuite beaucoup à dire sur le caractère véritablement sur- 
prenant de cette réduction du christianisme à l’hellénisme, formulée 
au moment même où tant de découvertes retentissantes nous apportent 
une documentation décisive en sens contraire, manifestant de façon 
éclatante l’enracinement du christianisme dans la tradition palesti- 
mienne. M. Schneider consacre bien une page aux manuscrits du désert 
de Juda, mais c’est là visiblement un ajout de dernière heure, apporté 
quand le monument était déjà construit (I, p. 27) ; faute de connaître les 
travaux de M. Dupont-Sommer, l’auteur paraît hésiter sur le caractère 
des sectaires de Qumrân ; page précédente, quel traitement sommaire 
des Esséniens, que leur nom (ôovo1, die Reinen) rattacherait à l'influence 
hellénistique ! Mais non : l’araméen hesé, hasya, c’est l’hébreu hassid. 

Combien les rattachements superficiels établis entre l’eucharistie 
chrétienne et les repas cultuels grecs comptent peu en face de ce que 
nous entrevoyons des rites esséniens ! De même à propos de la Gnose, 
M. Schneider en est encore à Bousset et Reitzenstein et ignore l’apport 
massif des manuscrits découverts à Nag-Hammadi. 

Mais la critique la plus grave que je lui adresserai est d’ordre métho- 
dologique. Je reprendrai à son propos l’image du projecteur, dont je me 
suis déjà servi dans mon traité De la connaissance historique : une hypo- 
thèse systématique comme celle de notre auteur est un projecteur 
braqué sur l’objet historique ; son mince pinceau illumine brutalement 
tout ce qui va dans sa direction (le moindre détail apparaît avec un 
relief saisissant), mais plonge, par contraste, tout le reste dans la nuit 
la plus obscure. Décidé à chercher du grec dans l’antiquité chrétienne, 
il en trouve assurément. Il suffit de chercher assez loin. Soit par exemple 
ce noyau ultime auquel le protestantisme libéral consentait à arrêter 
sa critique dissolvante : « Jésus a révélé Dieu comme Père » : à nous 
Platon, Timée 28 c, l’épithète philopatér dans le culte des souverains 
hellémistiques, que sais-je encore ! Dans une telle posture, l’historien ne 
peut voir que ce que l’orientation de sa visée lui permet d’atteindre ; 
le reste est hors du champ. Ainsi sur le Saint-Esprit (quel dossier incom- 
plet ! L'auteur a rencontré le traité de saint Basile publié dans la col- 
lection Sources chrétiennes ; mais pourquoi néglige-t-il celui d'Athanase, 
publié là aussi? Il ignore le travail fondamental de G. Verbeke sur le 
pneuma du Stoïcisme à saint Augustin) : on nous promène du noûs pla- 
tonicien au pneuma stoïcien et aux hypostases alexandrines ; mais on 
oublie d'évoquer l’existence de la notion de ruäh dans l’Ancien Tes- 
tament ! 

L'opération ne prouve rien : elle se disqualifie par sa facilité même. 
Il n’y a qu’à changer de projecteur : ainsi au Paul typiquement hellé- 
nistique de M. Schneider opposons celui de Dom Dumont, qui, non 
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sans pécher, lui aussi, par esprit systématique et déformant, entreprend, 
en sens opposé, de rattacher la doctrine paulinienne à des sources juives : 
de proche en proche, chez lui aussi, tout s’explique, mais autrement ; 
finalement, il n’y a pour ainsi dire plus rien de grec chez saint Paul, 
tout est juif ! Il faut dénoncer, dans les deux cas, l’héritage contestable 
de la tradition historique du xix® siècle, pour qui l’objet historique 
s’expliquait en fonction de ses sources et par une réduction de l’objet 
à ces sources. Mais non, le Christianisme n’est pas une mixture de juif 
et de grec, pas plus que la gnose n’est une construction hellénique uti- 
lisant des matériaux babyloniens et iraniens — pas plus que l’Islâm 
ne se ramène à des souvenirs juifs et chrétiens mal assimilés par le cer- 
veau barbare du Prophète arabe : ce sont là des objets qui ont leur 
existence, leur réalité propres, et que l’historien doit s’efforcer d’abord 
de comprendre en eux-mêmes; quand il recherchera ensuite leurs 
sources, il n’aura pas de peine, alors, à mettre en évidence combien, en 
les absorbant, cette réalité nouvelle les a profondément transformées. 

Ce qui précède paraîtra peut-être bien négatif : je voudrais répéter, 
pour terminer, qu’il y a là une masse énorme de faits, d'observations, 
de rapprochements de tout ordre ; pour beaucoup de questions, on aura 
intérêt à consulter et utiliser ce grand ouvrage ; une table des matières 
détaillée et de bons indices en facilitent l’accès. 

Henri-IRÉNée MARROU. 


Albert Blaise, Manuel du latin chrétien. Strasbourg, Le latin chrétien, 
1955 ; 1 vol. in-12, 221 pages. 


Ce manuel devait, dans l'intention première de M. Blaise, servir d’in- 
troduction au Dictionnaire latin-français des auteurs chrétiens qu'il a 
publié récemment ; et il est naturel qu’en détachant cette étude il ait 
pensé la rendre plus accessible. La notion de latin chrétien ne vaut, à 
vrai dire, que pour le vocabulaire : le besoin de désigner des notions, 
des sentiments ou des usages spécifiquement chrétiens appelait des 
termes appropriés, nouveaux ou pris dans des acceptions nouvelles. 
Mais pour les formes et les tours — à l’exclusion de quelques hellénismes 
ou hébraïsmes provenant de la traduction des textes sacrés — on ne 
saurait parler d’une langue spéciale : le latin dit chrétien relève du latin 
« parlé » ou du latin littéraire, voire des deux à la fois, selon les auteurs 
et les œuvres que l’on envisage. En fait, c’est surtout du latin des Pères 
de l’Église que M. Blaise s’est occupé ; et c’est à lui qu’il accorde la-pri- 
mauté dans une phrase qui, du point de vue de l’histoire de la langue 
pourra ne pas paraître très heureuse : « Le lecteur — est-il dit dans 
l'Avertissement (p. 8) — sera renseigné par les références et, si un fait 
grammatical n’est attesté que dans la Peregrinatio Aetheriae, par 
exemple, il ne lui viendra pas à l’idée de lui accorder la même impor- 
tance que s’il est signalé chez saint Augustin » (?). 
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M. Blaise n’indique dans son ouvrage que les différences avec l’usage 
classique ; il en est résulté un gain de place fort appréciable. La pre- 
mière partie est un rapide aperçu du style chrétien ; la répartition des 
faits dans les catégories adoptées ne va pas sans flottement, et il eût 
mieux valu ne pas parler de «4 stylistique » au sens scolaire qui était 
donné il y a quelques années à ce terme ; mais la nature affective du 
style chrétien, avec ses figures et son symbolisme, est bien mise en re- 
lief. La morphologie ne dépasse pas cinq pages ; la syntaxe, en revanche, 
bénéficie de la grosse part. P. 122-123, l'emploi de quanti pour quot ou 
quam multi et celui de toti pour omnes relèvent d’une même tendance 
qui devait être indiquée. — P. 153, à propos de l’alternance de mode 
scis quis sum ego et ille dixit : Deus te soit quis sis (Vit. Patr. 5, 16, 66), 
M. Blaise pense qu’il y a « plus de vivacité dans la première proposition 
à l'indicatif »; n'est-ce pas aussi que la reprise du deuxième membre 
a pour effet de rapporter l’interrogation au sujet Deus et de faire inter- 
venir le discours indirect? — P. 169, Aug., Conf. 1, 12 : non enim dis- 
cerem, nisi cogerer est donné comme exemple de subjonctif substitué à 
indicatif pour un fait habituel (« je n’apprenais que contraint et forcé »). 
La nuance irréelle reste cependant sensible : 4 je n’aurais rien appris, 
si l’on ne m’y eût contraint » (traduction de Labriolle). — P. 181-182, 
un emploi du type timeo ne diceremus (Salv., Gub. 4, 30) n’est pas un 
manquement à la concordance des temps : c’est la formation elle-même 
du subjonctif imparfait qui n’est plus alors perçue comme passée. — 
Les prépositions ne font pas l’objet d’une étude particulière, et aucune 
rubrique ne leur est consacrée dans l’index, non plus qu’aux hellénismes 
et aux hébraïsmes. La rédaction est parfois hâtive, par exemple p. 61 : 
« inuicem.…. c’est devenu d’un emploi extrêmement fréquent... »; cf. 
p. 162 h. L’impression n’est pas toujours correcte : p. 35, I. 4, lire : 
Samaritain ; p. 36, 1. 15, lire : renouabitur ; p. 65, 1. 9 de la note, lire : 
Bibliothécaire ; ete. Tel qu’il est, clair, mais un peu court, ce manuel 
a l’avantage d’exister ; il comble une lacune ; et il rendra de réels ser- 


vices. 
François THOMAS. 


Lacrance, De la mort des persécuteurs, t. I : Introduction, texte cri- 
tique et traduction ; t. II : Commentaire, par J. Moreau. Paris, les 
Éditions du Cerf, 1954 (Collection Sources chrétiennes); 2 vol. 
482 pages. 

Ce trente-neuvième volume de la collection « Sources chrétiennes » 
est dû à un historien qui connaît bien l’époque de Constantin; son 
ouvrage est, en même temps qu’une réédition et traduction d’un texte 
célèbre, une étude intéressante du Bas-Empire. 

Dans le premier tome, M. Moreau présente Lactance et-les problèmes 
que pose son œuvre, donne une édition critique et une traduction de 
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cette œuvre. Après avoir rappelé que le De mortibus persecutorum est 
considéré maintenant comme un ouvrage authentique de Lactance, 
l’auteur pose la question, non résolue cette fois, de la date de cet ou- 
vrage et du lieu de sa rédaction ; il montre que Lactance écrivit ce traité 
entre 318 et 321, installé à la cour de Trèves ou d’Arles, à une époque 
où Constantin, prêt à rompre avec Licinius, avait besoin de présenter 
ce dernier « sous le jour le plus défavorable ». En fait, cet argument me 
paraît assez fragile : « la condamnation de la cruauté de Licinius », cou- 
-pable, en effet, de la mort de la femme et de la fille de Dioclétien, se 
réduit à une réflexion de sept mots sur la vertu et le rang des victimes, 
ce qui apparaît impropre à déconsidérer Licinius. 

Après avoir montré que Lactance fait surtout appel à ses souvenirs 
et utilise des documents officiels ou des renseignements donnés par 
l’empereur lui-même, M. Moreau en vient à la valeur historique du De 
Mortibus. Il insiste avec raison sur le caractère paradoxal de l’œuvre, 
qui est en même temps un pamphlet et une source historique de pre- 
mier ordre. Le silence gardé par Lactance sur les persécutions que rap- 
portent les Acta Martyrum est une garantie de sa véracité, et ce qu'il 
dit de Constantin a beaucoup plus de valeur que ce que nous trouvons 
dans la Vita Constantini attribuée à Eusèbe. C’est la découverte tardive 
du traité de Lactance (1679) qui a fait et fait encore de cette Vita une 
des bases de l’histoire constantinienne. Mais a-t-on vraiment oublié 
cet ouvrage de Lactance au Moyen Age? Ce n’est pas l’existence d’un 
seul manuscrit trouvé à Moissac et datant du xi® siècle qui doit nous 
le faire croire, et, puisque ce manuscrit semble remonter à un archétype 
visigothique, il serait intéressant de chercher en Espagne — l’Espagne 
des persécutions ariennes particulièrement — les traces du De Mortibus. 

Le mauvais état du manuscrit a amené l’éditeur à proposer des cor- 
rections s’éloignant quelquefois de celles de l’édition Brandt, et sou- 
vent avec raison. D’autre part, la traduction qu’il nous donne est excel- 
lente et rend toute la vie du texte de Lactance ; la récit de la démission 
de Dioclétien et celui de la mort de Galère sont particulièrement bien 
rendus. Enfin, le premier tome se termine par une bibliographie de 
trente-sept pages sur Lactance et sur les persécutions. Peu d’ouvrages 
semblent avoir échappé à l’auteur. Notons pourtant que l’article de 
M. Durry, Le christianisme des cohortes prétoriennes, dans les Mélanges 
Bidez-Cumont, 1949, est oublié. 

La deuxième partie de l’ouvrage, qui forme le tome Il, est consacrée 
au commentaire du texte édité, commentaire intelligent, précis, qui 
parfois se transforme en véritables dissertations historiques, dont on 
aimerait avoir les références dans un index rerum. Ainsi, aux p. 206- 
208, les principaux problèmes relatifs à la persécution de Domitien sont 
évoqués ; aux p. 219-221, c’est celle de Valérien qui est exposée ; la 
situation économique de l’empire à l’époque de Dioclétien (p. 236 à 
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239), la célébration de Vicennales (p. 297-304), la mort de Dioclétien, 
que l’auteur fixe en 313 et non en 316 comme les autres historiens 
(p. 420-423), sont autant de pages où l’on trouve des renseignements 
bibliographiques ou non, l’état de la question et l’opinion personnelle 
de l’auteur, qui est d’ailleurs souvent celle de son maître H. Grégoire. 
Il suit particulièrement ce dernier en ce qui concerne l’ « édit de Milan » 
(p. 458). Mais il sous-estime trop les conséquences religieuses de l’en- 
trevue de Milan. Le rescrit de Lacinius, dont Lactance nous donne le 
texte, ne peut être simplement l’œuvre de l’un des empereurs et, comme 
l’indique le préambule, il reflète l’accord conclu à Milan. L’entrée de 
Constantin dans cette ville fut commémorée par un médaillon d’or, qui 
ne vient pas de l’atelier de Tarragone, comme le dit l’auteur (p. 446), 
mais de celui de Ticinum (Pavie) ; il faut, sur cette question, consulter 
H. Mattingly et E. A. Sydenham, The roman imperial coinage, t. V, 
1933, p. 16-18). Ces quelques remarques n’enlèvent rien à la valeur de 
cette édition et de ce commentaire, qui doivent rester comme un mo- 
dèle à suivre. 


Pierre RICHÉ. 


SAINT JÉRÔME, Lettres. T. V, texte établi et traduit par J. Labourt (Col- 
lection Guillaume Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 1955 ; 1 vol. in-8°, 
217 pages doubles. 


L'édition de la correspondance de saint Jérôme approche du terme, 
avec une régularité admirable, et laisse souhaiter qu’un humaniste aussi 
diligent et élégant que le chanoine Labourt s’attelle maintenant à pu- 
blier et traduire dans la même Collection la correspondance de saint 
Augustin. Le texte de ce cinquième tome est établi, comme pour les 
tomes précédents, d’après les collations de Hilberg, mais avec un appa- 
rat très simplifié et quelques modifications (par exemple p. 201, 1. 17 
et n. 1). L'on s’étonne parfois de voir adopter le texte de Hilberg, alors 
qu'une note de la page d’en face le déclare fâcheux (p. 68, n. 1) ; tout se 
passe alors comme si le nouvel éditeur n’avait su se mettre d’accord 
avec lui-même. Il a pu toutefois, pour la Lettre CVI, améliorer considé- 
rablement le texte de Hilberg en profitant des collations opérées par 
les moines de Saint-Jérôme in Urbe, en vue de l’établissement du texte 
du Liber Psalmorum (tome X de la grande édition de la Vulgate), sur 
six manuscrits très anciens et inconnus de Hilberg (voir la Note addi- 
tionnelle des p. 215-216 ; il est bien clair que les leçons nouvellement 
attestées sont préférables et rendent le texte enfin intelligible, notam- 
ment Hexaplorum substitué à exemplorum, p. 125, 1. 12). 

Les Lettres contenues dans ce tome sont les Epist. XCVI à CIX des 
années 401 à 404, y compris celles qui font partie de la collection, mais 
ne sont pas de saint Jérôme, à savoir : trois Lettres pascales de Théo- 
phile d'Alexandrie, traduites seulement par Jérôme, et deux Lettres 
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de saint Augustin (la table des matières, p. 217, indique pour la 
Lettre CV : « Au même », ce qui fait croire à tort que cette Lettre est 
d’Augustin comme la précédente). En gros, donc, cinq Lettres apparte- 
nant au dossier de la crise origéniste (XCVI-C), cinq Lettres ayant 
trait à la controverse fameuse entre Augustin et Jérôme (CI-CV) sur le 
problème du « mensonge officieux » et celui de la traduction des Écri- 
tures selon l’hébreu, enfin quatre Lettres d’intérêt varié, mais chacune 
importante et ayant les dimensions d’un petit traité : celle à Sunnia et 
Fretela, Goths en résidence à Constantinople, traite d’exégèse, mais 
pose aussi aux historiens plusieurs énigmes ; la Lettre à Laeta est un 
document de premier ordre pour les historiens de l’éducation, puis- 
qu’elle contient un programme très détaillé ; l’Oraison funèbre de Paula 
est un morceau de grand style ; la Lettre à Riparius annonce la violente 
controverse avec Vigilance. Comme pour les tomes précédents, le tra- 
ducteur montre une grande souplesse pour passer, selon le besoin, du 
tour précieux au tour réaliste. Il indique honnêtement les cas où il hésite 
entre plusieurs sens possibles (p. 9, n. 2; 60, n. 2; etc...). L’on regret- 
tera surtout que le commentaire n’ait pu, pour des raisons matérielles, 
être plus étoffé. Si l’auteur a tiré bon parti de la thèse récente du P. Arns 
sur la technique du livre d’après saint Jérôme, s’il nous fournit une 
bibliographie relative aux Goths Sunnia et Fretela, le lecteur s'étonne 
de ne trouver rien de tel en ce qui concerne la controverse avec saint 
Augustin, qui a fait couler tant d’encre. P. 95, n. 1, il est dit de Calpur- 
nius Lanarius : « On ignore l’identité de ce personnage ; » ceci est équi- 
voque : ce que l’on ignore, c’est l’identité de l’ennemi que Jérôme dé- 
signe par ce pseudonyme ; mais Calpurnius Lanarius lui-même est un 
personnage bien connu (cf. P.-W., s. v. : Calpurnius, 49). P. 145 : « On 
se fait chrétien, on ne l’est pas de naissance », rappelle, à travers Ter- 
tullien, le fameux : « Nascuntur poetae, fiunt oratores. » P. 190-194, 
toute l’argumentation hostile à la résurrection de la chair et mise dans 
la bouche d’un personnage qui parle au style direct est d’origine néo- 
platonicienne (cf. p. 190, 29 corpore quasi carceri clauderetur) et paraît 
remonter à Porphyre, si on la rapproche d’Augustin, Ci. Dei, XXII, 12; 
Sermo CCXLIII, 3, 3; Epist. ad Deogratias CII, 2. Ces Lettres four- 
nissent encore des documents du plus haut intérêt sur la fin des cultes 
mithriaques (cf. p. 210), sur les cas de possession (p. 174), etc... Cette 
fois, les références essentielles sont fournies heureusement au lecteur. 


Prerre COURCELLE. 


F. Cayré À. A., La contemplation augustinienne, principes de spiritualité 
et de théologie. Nouvelle édition revue et complétée. Paris, Desclée de 
Brouwer (Bibliothèque augustinienne), 1954 ; 1 vol. in-80, 287 pages. 


L'ouvrage du P. Cayré, paru en 1927, a traité la question du mysti- 
cisme de saint Augustin, attiré l’attention notamment sur le De Trini- 
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tate et le sens des derniers livres des Confessions, et suscité diverses 
critiques. La thèse du P. Cayré est que saint Augustin associe étroite- 
ment théologie et mystique dans sa doctrine de la contemplation et de 
la sagesse, définie comme une « haute conformité intérieure de l’âme 
avec Dieu vivant en elle par le Grâce du Christ ». Le P. Cayré est con- 
vaincu que cette doctrine suppose chez saint Augustin une expérience 
religieuse. Il renonce toutefois, dans cette réédition, à divers rapproche- 
ments avec saint Thomas et sainte Thérèse, qui avaient paru peu sûrs. 
En revanche, il refond et complète ici divers passages afin de préciser 
sa démonstration (notamment en ce qui concerne le livre XIII des Con- 
fessions). Les citations textuelles d’Augustin sont nombreuses et une 
table fait aisément connaître les principaux thèmes doctrinaux traités 
dans cet ouvrage, qui est résolument de caractère théologique plus que 
philologique, Si l’on veut savoir la place qu’occupe le P. Cayré par rap- 
port aux autres interprètes d’Augustin, l’on pourra se reporter aisé- 
ment au rapport d'A. Mandouze : Où en est la question de la mystique 
augustinienne? Ce rapport fut suivi d’une longue discussion à laquelle 
le P. Cayré prit une part importante et où 1l put préciser ses vues (Con- 
grès international augustinien, dans Augustinus magister, t. III, 1955, 
p. 103-168). 
Pierre COURCELLE. 


Collection Sources chrétiennes, t. XL-XLI : Taéoporer DE Cyr, Cor- 
respondance, t. I, Introduction, texte critique, traduction et notes par 
Y. Azéma. Paris, Les Éditions du Cerf, 1955 ; 1 vol. in-80, 137 pages 
(dont 37 pages doubles). — EusèBe DE CÉsaARÉE, Histoire ecclésias- 
tique, t. IT (livres V-VII), texte grec, traduction et notes par G. Bardy. 
Paris, Éditions du Cerf, 1955 ; 1 vol. in-80, vrir + 238 pages doubles. 


M. Azéma, qui a soutenu récemment ses thèses en Sorbonne sur Théo- 
doret et publié le traité Sur la Providence, était particulièrement armé 
pour éditer aussi la Correspondance si volumineuse : plus de 500 lettres 
subsistaient encore au x1v® siècle, dont 232 sont parvenues jusqu’à nous 
par des voies diverses. L’Introduction étudie d’abord le milieu histo- 
rique et religieux ; car la personnalité de Théodoret est intimement mê- 
lée, surtout à partir de 431, avec l’histoire générale des Églises orientales 
que plusieurs travaux importants de Mgr R. Devreesse et M. Richard 
nous ont appris récemment à mieux connaître. Non moins que Théodo- 
ret lui-même, ses correspondants si variés suscitent la curiosité : gens 
d'Église, naturellement, mais aussi des laïcs, sophistes, avocats, fonc- 
tionnaires civils et militaires, certains tout à fait obscurs, d’autres du 
plus haut rang ; quatre femmes également. La correspondance est donc 
à la fois un document d’histoire (voir p. 80 sur la mode des mariages 
entre oncle et nièce; p. 90 et 102 sur les impôts et la crise économique) 
et un document du plus haut intérêt psychologique : l’auteur apparaît 
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à la fois comme un homme d’action et comme un directeur spirituel : 
rigide sur les principes auxquels il croit, il est doué aussi d’une culture 
classique très vaste, qui n'exclut pas une certaine pédanterie, d’une 
vive sensibilité à l’égard de ses amis, d’une piété sincère. Les lettres 
imprimées dans ce premier tome sont toutes conservées par le Patmen- 
sis 706, du x1® ou xnr° siècle, dont M. Azéma a pu vérifier les leçons sur 
photographies. Comme ce manuscrit est souvent fautif, plus souvent 
encore détérioré, il a fallu aussi proposer des conjectures, nouvelles 
parfois par rapport à l'éditeur précédent Sakkelion. M. Azéma s’est 
montré très prudent pour ces corrections (par exemple, p. 88, 7; 114, 
19), jugeant souvent trop hasardeux de porter remède au texte, tant 
il est altéré (p. 90, 79 ; 93, 21-22). Sa traduction a le mérite d’être la pre- 
mière en français et de se lire avec agrément (quelquefois aux dépens 
de l’exactitude littérale, p. 91, 16, noxurebertor est traduit se meut). Des 
notes brèves, mais substantielles, éclairent sur le destinataire et la date 
de chaque lettre ; le volume est suivi, er outre, d’un index scripturaire, 
d’un index des correspondants et d’un index des noms propres (p. 25, 18, 
corriger réhabilitation). 

L’Histoire ecclésiastique d’Eusèbe de Césarée est un monument capital 
pour les premiers siècles de l’ère chrétienne et l’on se réjouit de voir 
publier en texte et traduction ce document qui constitue un instrument 
de travail de premier ordre, puisque la grande édition E. Schwartz n’est 
pas entre toutes les mains. Ce second tome narre l’histoire des événe- 
ments survenus entre l’exécution des martyrs lyonnais de 177 et la 
grande persécution de Dioclétien. Naturellement, l'information d’Eu- 
sèbe est très inégale, beaucoup plus fournie pour les églises d'Orient 
que pour celles d'Occident. Mais l’on sait qu’il a le grand mérite de nous 
fournir souvent ses matériaux à l’état brut, nous conservant ainsi de 
précieux documents : « Si Eusèbe, écrivait Mgr Duchesne, n’avait pas, 
avec une diligence sans égale, fouillé les bibliothèques palestiniennes où 
le docteur Origène et l’évêque Alexandre avaient recueilli toute la litté- 
rature chrétienne des temps anciens, nos connaissances sur les trois 
premiers siècles de l’Église se réduiraient à bien peu de chose. » Le pré- 
sent volume nous renseigne en particulier sur le montanisme, sur la 
biographie d’Origène et sur Paul de Samosate, dont l’histoire n’a pas 
de secret pour M. le chanoine Bardy. Comme pour le tome précédent, 
il suit d’ordinaire l’édition Schwartz qu’il juge excellente à quelques 
détails près (par exemple, p. 44, n. 7). Sa traduction, entièrement ori- 
ginale par rapport à celle de Grapin, cherche moins le brio que l’exacti- 
tude, ce qui est d’autant plus légitime qu’Eusèbe se soucie peu du style 
et de la rhétorique. L’on appréciera par-dessus tout les notes nom- 
breuses et abondantes : quoique M. Bardy se défende d’avoir écrit un 
commentaire, qui serait infini, il possède si bien toute la bibliographie 
des premiers siècles chrétiens qu’il nous fournit, comme involontaire- 
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ment, les éléments essentiels d’un tel commentaire, y compris les publi- 
cations les plus récentes de H. Grégoire sur la date du martyre de Poly- 
carpe, celles de J. Guey et G. Posener sur la pluie miraculeuse du temps 
de Marc-Aurèle, et les résultats des fouilles de Lyon. L’on notera aussi 


une information très sûre en ce qui concerne la terminologie chrétienne, 


le sens des mots pape, confesseur, philosophie, saint, cimetière, ete. 
L'étudiant qui posséderait en tête l’ouvrage d’'Eusèbe et son commen- 
taire par G. Bardy serait déjà en mesure de faire œuvre de science dans 
le domaine des premiers siècles chrétiens (corriger p. 113, n. 1, Por- 
phyrus ; 152, n. 3, Breviarum). 

Prerre COURCELLE. 


J. F. Niermeyer, Mediae Latinitatis Lexicon minus. Fasc. 1 : ab-berewi- 
cus. Leiden, Brill, 1954 ; in-49, vit + 96 pages. 


Le présent lexique médiéval latin-français ne fait double emploi avec 
aucun autre. L'auteur a voulu fournir aux médiévistes, plus particu- 
lièrement aux historiens, un instrument à la fois commode et de valeur 
scientifique pour la lecture des textes latins. De fait, le vieux Du Cange 
n’est pas à la portée de tous et n’est pas près d’être remplacé par le 
Nouveau Du Cange enfin terminé ; il présente, en outre, à côté de beau- 
coup d’avantages, l’inconvénient d'offrir des références tantôt incom- 
plètes, tantôt à des éditions aujourd’hui introuvables ou périmées. 
Notre auteur poursuit, en somme, une œuvre analogue à ce que sont 
pour la période précédente le Glossary of later Latin d’A. Souter ou le 
Dictionnaire latin-français des auteurs chrétiens procuré par A. Blaise. 
Il s’est attaché spécialement à l’époque comprise entre 550 et 1150, y 
compris les chartes et les termes latins qui étaient dès lors considérés 
comme vulgaires : c’est dire qu'il s’intéresse moins au latin littéraire, 
aux poètes par exemple, qu'aux termes techniques destinés à désigner 
les réalités nouvelles de caractère politique, institutionnel, juridique, 
social. Les références ne sont pas fournies lorsque le terme existait déjà 
avec le même sens dans le bas-latin ; elles sont, au contraire, de la plus 
grande précision pour l’époque envisagée. L’on observe, en effet, au 
cours des siècles, une prolifération de sens spécialisés pour des termes 
anciens (voir les articles très riches : abbas, actor, aduocatus, agens, 
atrium, auxilium, beneficium), mais aussi l’apparition de termes nou- 
veaux, souvent issus de langues germaniques, et promis à un brillant 
avenir (dans ce fascicule, par exemple : alodis, antrustio, aprisio, aripen- 
nis, baiulus, bannus). Les historiens saisiront sans peine l’utilité immé- 
diate d’un répertoire de cette sorte : souhaitons-lui un essor rapide sans 
renoncer pour autant au Nouveau Du Cange qu’il faut préparer pour les 
générations prochaïnes (le mot français abréviation est ici constamment 
imprimé avec deux b). 


Prerre COURCELLE. 
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Publications du Service des Antiquités du Maroc, fascicule 10. Rabat- 
Paris, 1954 ; 1 vol. in-80, 237 pages, 12 figures dans le texte, IV plans, 
XXXIX planches hors texte. 


La plus grande partie de ce volume, mis à part une note de M. An- 
toine sur la préhistoire marocaine, est consacrée à la période romaine. ! 
M. R. Thouvenot donne quelques notes sur les manufactures impériales L 
au Maroc romain, sur une série de-lampes en bronze de provenances 
diverses (Volubilis, Banasa, Thamusida), enfin sur des éléments de, 
pressoir à huile trouvés à Salé et une série de monnaies du Bas-Empire, 
dont la publication continue celle que le même auteur a déjà donnée 
dans Hespéris, XIX (1934, 2). Mais le mémoire le plus important est 
sans conteste celui que M. Étienne imprime ici pour rendre compte de 
ses fouilles, exécutées à Volubilis de 1948 à 1950. 

Le titre donné par M. Étienne à son article (Maisons et hydraulique 
dans le quartier nord-est à Volubilis) indique nettement les points sur 
lesquels l’auteur a voulu appeler notre attention, réservant pour une 
autre publication l’étude de l’architecture privée et de l’urbanisme du 
quartier nord-est. Il s’est borné ici à décrire avec précision et un grand 
luxe de détails les cinq maisons qu’il a dégagées sur la rive nord du 
Decumanus Maximus, entre la maison des Travaux d’'Hercule et le 
palais du gouverneur, s’attachant tout particulièrement à suivre le 
tracé des adductions et des égouts ; en appendice, il nous présente, dans 
ses grandes lignes, le réseau des aqueducs à l’intérieur du quartier est 
de la ville. Article très précieux pour notre connaissance de l’architec- 
ture privée et de la vie de Volubilis au cours du n° et du rm siècle de 
notre ère. La continuité même de la fouille, qui a mis au jour cinq édi- 
fices contigus, en un quartier particulièrement important de la cité, le 
soin avec lequel ont été relevés tous les détails de la construction, la 
précision des plans (dus à M. Luquet, que l’on ne saurait trop remercier 
de sa précieuse collaboration), tout contribue à l’intérêt de ce mémoire. 
Pourquoi faut-il que la publication ait été amputée des huit plans « syn- 
thétiques » annoncés et décrits par l’auteur (p. 158-168), que des consi- 
dérations budgétaires ont empêché de figurer à leur place et sans les- 
quels le texte perd notablement de sa clarté? 

Les maisons fouillées par M. Étienne appartiennent au type ordi- 
naire, largement représenté à Volubilis : boutiques ouvrant sur la rue, 
vestibule, le plus souvent « en baïonnette », étroit péristyle pourvu d’un 
bassin ou d’une fontaine, salons (oeci, triclinium, etc.) prenant jour sur 
le portique, cour de service, ateliers divers situés en arrière des parties 
nobles de la demeure et bordés, à leur tour, par des magasins, le long 
du decumanus secondaire qui forme la limite nord de l’îlot. Nulle part 
nous ne rencontrons d’atrium caractérisé, et, une fois de plus, c’est 
parmi les types déliens plus que parmi les exemples pompéiens qu’il 
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convient de chercher des termes de comparaison. Dans la maison située 
immédiatement à l’ouest du « Palais » existe un petit péristyle secon- 
| daire dont la description est, à cet égard, très suggestive. Le bassin en 
| repose non sur la terre vierge, mais sur un remplissage qui paraît bien 
avoir occupé une fosse profonde, pourvue d’un revêtement étanche — 
disposition qui fait aussitôt songer aux grandes citernes des maisons 
déliennes. Et, du même coup, l’on en vient à se demander si, dans 
quelques cas au moins, les bassins contemporains du dernier état de la 
ville n’ont pas remplacé des réservoirs aménagés pour le service de 
chaque maison. 

Mais, s’il en était ainsi, ne faudrait-il pas aussi remettre en question 
la chronologie proposée par M. Étienne? En admettant que le petit 
péristyle de cette maison aït été construit antérieurement à l’adduc- 
tion, il s’ensuivrait que tout l’ensemble auquel il sert de centre est anté- 
rieur à l'édification du reste de la demeure, pour laquelle le style de la 
décoration autorise une date assez tardive. Or, l’on constate que le 
plus grand nombre des monnaies découvertes autour du petit péristyle 
se situe entre la fin du rT siècle et le premier tiers du 1n€ (de Néron, 
un exemplaire, à Alexandre Sévère, un exemplaire, la plus grande den- 
sité étant celle des monnaies antonines). Par contre, les monnaies pro- 
venant du grand péristyle et de ses annexes paraissent bien être, dans 
l’ensemble, nettement plus tardives (de Septime Sévère à Maximin Ier). 
Faible indice, sans doute, mais qui, joint à l'argument que nous tirons 
de la structure du bassin, est susceptible d’apparaître comme un début 
de confirmation. Il est concevable que le premier noyau de la maison, 
dans son ensemble, ait été construit nettement en retrait du decumanus 
maximus et en bordure de ce qui devait devenir le decumanus secon- 
daire. Cette première construction remonterait à la période antonine. 
Pourquoi parler, à propos des techniques qui se rencontrent dans cette 
partie de la maison, de « construction en trompe-l’œil »? Les colonnes 
maçonnées avec des secteurs de brique apparaissent très tôt à Pompéi, 
en tout cas antérieurement à 79. On les retrouve à Ostie, à des dates 
variables, mais, en tout cas, avant le re siècle. Nous verrions dans 
cette technique non pas un indice de construction tardive, mais préci- 
sément le contraire. Enfin — et c’est là uné seconde hypothèse que 
nous proposons à M. Étienne — nous serions enclin à voir dans le petit 
péristyle et ses annexes non pas un appartement d’hiver (l’établisse- 
ment d’une latrine aux amples dimensions au voisinage immédiat de 
ce qui serait la « salle de séjour » serait alors peu opportune), mais un 
ensemble thermal, établi pour l’usage du maître de la maison, au mo- 
ment où celle-ci, agrandie, atteignit le decumanus maximus. Le vieil 
implusium, une fois que l’adduction de l’eau de la ville avait rendu sa 
citerne inutile, aurait été utilisé comme bassin d’ablutions : on voit 
immédiatement que la banquette ménagée sur trois de ses côtés aurait 
alors son utilité. L’obscurité de la pièce 29 (qui, dans notre hypothèse, 
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aurait servi d’étuve) se trouve justifiée par un texte célèbre de Sénèque : 
dans cette province reculée, comme au temps de Scipion, l’on aurait 
estimé qu’une étuve ne pouvait être vraiment chaude que si elle était. 
en même temps obscure. 

Il existe encore une autre difficulté, soulevée par la disposition inso- 
lite des conduites d’eau qui desservent les deux maisons situées à l’ouest 
de l’îlot, maison de Flavius Germanus et maison de Dionysos. Là, en 
effet, la conduite publique, qui court le long du decumanus maximus, 
s’interrompt pour desservir la seconde ; la première n’est desservie que 
par un branchement secondaire, effectué sur un coude. Mais, de plus, 
il existe un autre branchement, destiné, selon M. Étienne, à alimenter 
la maison de Dionysos et établi, celui-là, à contre-courant. Lorsque 
M. Étienne suggère (p. 83) que ce curieux procédé était peut-être des- 
tiné à « accroître brusquement la pression », nous avouons ne pas très 
bien comprendre comment il pouvait en résulter une surpression. Seul 
un examen de la fouille pourrait résoudre le problème. D’après le plan, 
il semblerait plutôt que nous soyons en présence de deux dérivations 
successives pour desservir la maison de Flavius Germanus. Mais il 
conviendrait, pour obtenir plus de précision, de disposer d’un dia- 
gramme des niveaux. Or, nulle part nous n’avons trouvé d'indications 
permettant de l’établir. Sans doute, une opération de nivellement est- 
elle toujours délicate ; l’état de la fouille ne le permet pas en tous les 
points, et il arrive souvent que les radiers des aqueducs soïent hors de 
position. Il n’en reste pas moins qu’une étude sérieuse des adductions 
demeure impossible sans ces données fondamentales. A plusieurs re- 
prises, dans l'exposé de M. Étienne, il est question de « mise en pres- 
sion » et de « jets d’eau ». Or, l’on sait que la mise en pression est très 
exceptionnelle dans les adductions antiques et qu’elle n’est, le plus sou- 
vent, obtenue que pour les siphons. Or, cela ne peut être le cas ici ; les 
« regards » qui nous sont signalés devaient avoir pour effet, comme à 
Rome et ailleurs, de supprimer les charges. 

Telles sont quelques-unes des difficultés qui subsistent dans ce mé- 
moire, dont les conclusions chronologiques qu’il présente nous paraissent, 
en l’état actuel des données, assez hasardées. Le rapprochement établi 
avec Leptis Magna n’est nullement concluant. Les fouilles de Volubilis 
n’en sont pas encore au moment où l’on peut présenter des conclusions 
générales. M. Étienne avoue que l’étude des adductions est à peine 
commencée. C’est à lui que revient le mérite d’avoir souligné leur im- 
portance et d’avoir amorcé une recherche qui doit être continuée sans 
retard. 

Pierre GRIMAL. 


Jean Ebersolt, Orient et Occident. Recherches sur les influences byzan- 
tines et orientales en France avant et pendant les croisades, 22 éd. Paris, 
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de Boccard, 1954 ; 1 vol. in-49, 146 pages, 11 figures dans le texte, 
42 planches hors texte. 


Cet ouvrage de J. Ebersolt est la réunion de deux études parues sépa- 
rément : la première sur les influences byzantines et orientales en France 
avant les croisades, en 1928 ; la seconde sur les mêmes influences pen- 
dant les croisades, en 1929. II n’est pas nécessaire de souligner l'intérêt 
de ces recherches, ni de présenter en détail les résultats auxquels l’au- 


| teur est arrivé, puisqu'il s’agit de travaux déjà publiés il y a vingt-cinq 


ans. Ni le texte, ni les illustrations n’ont été modifiées. Mais la réunion 
des deux études en un seul volume, avec un seul index et avec toute 
l'illustration groupée, rend l’ensemble à la fois plus suggestif et de 
consultation plus facile : on se rend compte de façon plus complète des 
liens étroits qui n’ont cessé d’exister, de la fin de l’Antiquité jusqu’au 
delà de la prise de Constantinople par les Turcs, entre l’Orient et la 
France ; l'influence exercée sur les différents arts par Byzance et, direc- 


| tement ou indirectement, par les grands centres de civilisation de la 


Méditerranée orientale apparaît ainsi dans toute sa richesse et toute sa 
continuité. Après vingt-cinq ans, l’ouvrage de J. Ebersolt n’a pas perdu 
son intérêt ; il mériterait d’attirer l’attention sur des problèmes qui sont 
loin, croyons-nous, d’être complètement connus et mis en lumière, par 
exemple l’étroite parenté qui unit les arts de toutes les régions méditer- 
ranéennes au moins jusqu'au xr1° siècle : les monuments de tout le sud de 
la France juxtaposent alors les survivances antiques et des motifs exac- 


| tement analogues à ceux que l’on voit sur les monuments byzantins. 


A. BON. 


_ Norman H. Baynes, Byzantine Studies and other Essays. University of 


London, The Athlone Press, 1955 ; 1 vol. in-80, xr-392 pages, index, 
portrait de l’auteur en frontispice. 35 sh. 


Comme tout grand érudit, Norman H. Baynes a, au cours de sa 
longue carrière essentiellement consacrée à l’étude de la fin de l’Anti- 
quité et de Byzance, dispersé dans de nombreux articles, comptes rendus 
critiques de livres, conférences, une part importante de son œuvre ; part 
importante et non des moins intéressantes, car la pensée y apparaît 
parfois même plus personnelle et plus directe que dans les grands ou- 
vrages. Aussi, comme l'indique la préface rédigée par MM. R. A. Hum- 
phreys et À. D. Momigliano, au nom du Département d’histoire de 
l’Université de Londres, où a longtemps enseigné N. H. Baynes, a-t-on 
voulu réunir en un volume ses articles et conférences qui offrent l’inté- 
rêt le plus général. Le choix a été fait avec l’aide de l’auteur ; et, s’il 
n’a pas pu revoir lui-même complètement tous les textes, un certain 
nombre d’additions ou de corrections ont été introduites sur ses indica- 
tions ; il y a, d’autre part, trois conférences qui étaient restées inédites. 
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Voici les études les plus importantes, accompagnées soit de l’indica- » 


tion des lieu et date de la publication, soit de la référence à la revue où 
le texte a paru : a) Conférences : The hellenistic civilization and East 


Rome (Oxford, 1945); The Thought-World of East Rome (Oxford, « 


1947); The Byzantine State (inédit); Some aspects of Byzantine Ci- 
vilization (J. R. S., XX, 1930); Alexandria and Constantinople : a 
study in ecclesiastical diplomacy (J. Eg. Arch., XII, 1926); Idolatry 
and the Early Church (inédit). — b) Articles : Isocrates (inédit); Eu- 
sebius and the Christian Empire (4. 1. P. H. O. S., II, 1932-1933); 
The reforms of Diocletian and Constantine (J. R. S., XV, 1925); Rome 
and Armenia in the Fourth Century (Engl. Hist. Rev, XXV, 1910); 
The Historia Augusta : its date and purpose. A reply to criticism (Class. 
Quart., XX, 1928) ; The supernatural defenders of Constantinople (An. 
Boll., LXVII, 1949); The Praitum Spirituale (Or. Christ. Per., XIII, 
1947) ; The death of Julian the Apostate in a christian legend (J. À. S., 
XX VII, 1937) ; The political ideas of St Augustine’s De cipitate Der (Hus- 
tor. Assoc. Pamphlet, n° 104, 1936). — c) Comptes rendus critiques de 
livres de F. Lot, H. Pirenne, M. Rostovtzeff, E. Stein, K. Roller, J. B. 
Bury, J. Voigt et E. Kornemann, ©. Seeck, K. M. Setton, W. Seston, 
J. A. McGeachy Jr., F. L. Cross. Le livre se termine par le texte d’une 
conférence, The custody of tradition, prononcée en 1942, dans une assem- 
blée solennelle de l’University College de Londres. Un index, enfin, faci- 
lite la consultation de ce volume qui, sans rien apporter d’entièrement 
nouveau, constitue cependant un instrument de travail précieux. 


A. BON. 


« La Terre et l'Homme ». Éd. Privat, éditeur. Collection dirigée par 
L.-R. Nougier, professeur à la Faculté des Lettres de Toulouse : Gar- 
gas, par Malvesin Fabre, L.-R. Nougier et R. Robert; Mas d’'Azil, 
par L.-R. Nougier et R. Robert ; Niaux, par L.-R. Nougier et R. Ro- 
bert; Pech Merle de Cabrerets, par L.-R. Nougier et R. Robert. Pe- 
tits volumes cartonnés 16 X 24 à couverture illustrée en couleur, 
16 pages de texte illustré en noir, 16 hors texte dont 4 en couleurs. 


Cette collection de monographies de cavernes ornées préhistoriques - 


est en tout point remarquable, La présentation matérielle est luxueuse. « 


Le texte, condensé mais d’une plume alerte, présente les cavernes, 
leurs particularités et les problèmes humains posés ; il est agréablement 
et judicieusement complété par les magnifiques photographies en noir 
et en couleurs de R. Robert. 

Uiiles aux spécialistes de la Préhistoire, instructives pour les profanes, 
ces plaquettes sont pour tout le monde d’agréables souvenirs touristiques. 


C. BARRIÈRE. 


PE 


NÉCROLOGIE 


PAUL MAZON 
(1874-1955) 


Tous ceux qui ont connu et, par conséquent, aimé Paul Mazon ont 
ressenti à la nouvelle de sa mort une profonde tristesse. 

On savait bien qu’il n’était plus jeune. On savait bien que depuis 
deux ans sa santé, toujours si entière jusqu'alors, était ébranlée. Il le 
savait mieux que personne : avec sa discrétion coutumière, il n’aimait 
pas parler de lui-même, encore moins gémir sur son sort. Il le subissait 
avec sa lucidité et son courage habituels. Il avait décidé, les derniers 
mois, de ne plus prendre la parole en public, de ne plus écrire de sa 
main qui tremblait un peu. Personne donc, je pense, ne pourra dire 
qu’il ait jamais reçu de lui une lettre qui n’ait été tracée de sa belle écri- 
ture, si fine et si ferme. Et personne ne peut dire qu’il n’ait gardé, jus- 
qu’à la veille de sa mort, son admirable lucidité d’esprit. Je l’ai vu 
pour la dernière fois quelques semaines avant sa mort, le dernier jour 
de l’année 1954. J'étais allé lui porter mes vœux. Il les accueillit en me 
disant : « Ah! je suis un vieillard, un véritable vieillard ! J’ai plus de 
quatre-vingts ans, vous savez ! » Cette plainte, toute discrète qu’elle fût, 
ces paroles voilées de tristesse ne lui étaient pas coutumières. Je pres- 
sentis qu'elles cachaïent une profonde inquiétude : la crainte d’avoir à 
subir peut-être, outre quelques misères physiques, la déchéance intel- 
lectuelle. La déchéance intellectuelle pour un homme comme Paul Ma- 
zon, quelle pire épreuve pourrait-on imaginer? La Providence, en la- 
quelle il croyait, la lui a épargnée, Dieu merci. Et ce ne fut que stricte 
justice. L'homme qui m'’écrivait — avec un sourire — au mois de juillet 
1941 : « Comme vous l’avez deviné, je regrette vivement l’enseigne- 
ment ; maïs il vaut mieux se retirer avant d’être gâteux » ne méritait 
pas, en 4955, la pire torture que le ciel eût pu lui infliger. Le ciel ne la 
lui a pas infligée ; et il a bien fait. J’ai causé longuement, le 31 décembre 
1954, avec Paul Mazon. Je l’ai trouvé ce jour-là un peu moins en train, 
un peu moins vif peut-être que d'ordinaire, mais toujours parfaitement 
lucide, curieux de tout, plein de présence d’esprit et de mémoire, et 
toujours — est-il besoin de le dire? — merveilleusement sensible, hu- 
main et bienveillant. Et sans doute lui fallait-il un vrai stoïcisme pour 
montrer ainsi bon visage à tous. Mais le courage était le fond même de 
sa nature. (« Personne au monde, m’écrivait-il le 25 juillet 1941, ne peut 
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prévoir ce que l’avenir réserve à la France. L'important est de garder 
son courage et son sang-froid pour un redressement que je persiste à 
croire probable. Et, en tout cas, c’est le seul moyen de vivre dans les 
périodes incertaines. Être passionnément curieux de l’avenir est une 
sauvegarde pour les particuliers comme pour les pays. Je me souviens 
qu’en captivité, jadis, c’est la curiosité qui m’a toujours soutenu, et 
aujourd’hui encore nous sommes tous des prisonniers. » Ce nécessaire 
courage, il l’avait et en donnait immédiatement la preuve. Il écrivait, 
quelques lignes plus bas : « Je ne suis pas très inquiet sur le sort de mes 
fils en Allemagne : je sais qu’ils ont un moral excellent. » Ce courage 
devant les épreuves il l’a conservé jusqu’au bout. La maladie a abattu 
Paul Mazon le 41 février 1955 ; la mort l’a pris, sans souffrances, deux 
jours plus tard. 

D’autres ont dit ou diront mieux que moi l’homme que fut Paul Ma- 
zon, la qualité de son œuvre, l’étendue et la profondeur de son action ; 
mais personne ne trouvera les mots suffisants pour exprimer le vide 
douloureux que laisse sa disparition. Qu’on tente de la mesurer avec 
son esprit ou avec son cœur, on ressent la mort de Paul Mazon comme 
une perte lourde, cruelle, irrémédiable. Plus jy songe, plus je crois que, 
même parmi ses pairs, Paul Mazon n’avait pas d’égal. Bien plus : je 
suis convaincu que personne ne peut se choquer, ne se choquera de lui 
voir rendre un pareil hommage : la supériorité naturelle de Paul Mazon, 
comme jadis celle de Maurice Holleaux, ne se discutait pas, s’imposait à 
tous ; je n’ai jamais entendu personne la discuter ; je ne pense pas que 
l’idée de la discuter soit jamais venue à personne. Il a eu une belle vie, 
une belle carrière, chargée d’honneurs. Il aurait pu avoir plus d’hon- 
neurs encore : tout le monde l’eût trouvé naturel. Mais les honneurs 
venaient à lui, il n’allait n1 à leur recherche, n1 à leur avance ; souvent 
même il les écartait. Lui qui n’hésitait jamais devant une démarche 
ennuyeuse, difficile, hasardeuse pour le bien des institutions dont il 
s’occupait, de ses élèves ou de ses amis, fut sûrement pour lui-même 
l’homme le plus désintéressé du monde. Sa supériorité olympienne — 
ses étudiants de Sorbonne l’appelaient volontiers « Zeus >» — se dou- 
blaït d’une discrétion exemplaire. Ainsi il avait une aversion instinctive 
à l’étalage de son érudition ; en réalité, avec la curiosité d’esprit, la puis- 
sance de travail, la prodigieuse mémoire qu’il avait, il connaissait tout : 
il avait tout lu, tout approfondi, tout retenu ; mais il ne se servait de 
tout ce savoir que pour nourrir sa propre réflexion ; et ses discussions 
des opinions d’autrui, comme ses références bibliographiques étaient 
toujours limitées au strict minimum. D’ailleurs, dès qu'il était obligé 
de s’aventurer hors du domaine de la philologie — au sens large et vrai 
du mot — il prenait grand soin de s’informer auprès des spécialistes, lin- 
guistes, historiens ou archéologues, qui lui paraissaient les plus compé- 
tents ; il leur posait les questions les plus intelligentes, les plus précises, 
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et montrait pour le moindre renseignement fourni une reconnaissance 
si vive, si spontanée, qu'on en demeurait déconcerté. D'autant plus 
qu’il trouvait, pour sa part, tout naturel de répondre à toute question 
touchant la philologie ou la littérature grecque, et qu’il y répondait tou- 
jours avec une netteté et une pertinence admirables. 

Il travaillait lentement, disait-il; on le conçoit sans peine, car sa 
vivacité, sa pénétration d'esprit lui servaient à entrer jusqu'au fond 
des choses, à se faire sur tout une opinion personnelle, à lui donner sa 
forme définitive et parfaite, à l’exprimer le plus sobrement possible, 
mais avec une netteté sans égale. Paul Mazon a toujours pris le loisir 
de faire plus court, pour parler comme Pascal. Quelle leçon pour notre 
verbeuse et superficielle époque ! 

Il est entré très jeune dans l’enseignement supérieur ; il n’a pas cessé 
de produire durant toute sa vie — il est mort quelques semaines avant 
de voir paraître en librairie le premier tome de son édition-traduction 
de Sophocle — ; et pourtant les œuvres complètes de Paul Mazon n’en- 
combrent pas les bibliothèques : sur le rayon des in-octavo, elles oc- 
cupent 38 centimètres exactement. Mais qui ne sait que ce petit rec- 
tangle est précieux entre tous, qu'il est, pour tout dire, le joyau de 
l’hellénisme au xx® siècle? 

Dire en quelques lignes la valeur et la portée de cette œuvre est im- 
possible ; mais on peut, sans trop la trahir, résumer en six mots ses rares 
vertus : lumière, probité, équilibre, indépendance, discrétion et goût. 
L'intelligence de Paul Mazon était lumineuse : elle était non seulement 
claire en soi, mais elle éclairait tout ce qu’elle touchait ; elle portait la 
lumière. Plus l’ombre était épaisse et plus elle brillait. Elle a éclairé la 
composition des comédies d’Aristophane ; elle a éclairé l’ordre, le mou- 
vement et le sens des poèmes d’'Hésiode ; elle a éclairé la genèse de 
l’'Ihade tout comme elle a éclairé tant de passages d’Eschyle, tout 
comme elle a fait sentir la profondeur de la troisième dimension qui se 
cache derrière la surface simple et unie du style de Sophocle : aucun 
traducteur au monde n’y avait encore réussi. Il faut dire plus : cette 
lumière n’était jamais crue ni brutale : elle prenait grand soin, au con- 
traire, de laisser les pénombres et les ombres nécessaires ; elle ne pré- 
tendait pas tout découvrir ni sonder l’inconnaissable. Car l'esprit de 
Paul Mazon était la probité même : il n’a sûrement jamais écrit une 
ligne qui ne fût la traduction fidèle de sa pensée la plus profonde ; et 
cette pensée était le fruit de longues et probes méditations. Il cherchait 
alors la vérité avec une vigueur singulière et la plus complète indépen- 
dance d’esprit. Les opinions les plus fermes des savants les plus consi- 
dérables qu’il y ait eus au monde depuis 2.500 ans n’ont jamais embar- 
rassé la marche de Paul Mazon ; du moment où elles lui apparaissaient 
fausses ou sans fondement, 1l les jetait sans hésiter par-dessus bord. Il 
a brisé de cette façon je ne sais combien de fausses idoles. Et pourtant 
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il n’a jamais été un polémiste, et l’idée même de polémique était bien 
étrangère à sa nature. Car à la plus grande fermeté s’alliait chez lui une 
discrétion foncière. Elle se manifeste dans son œuvre par une sobriété 
sans égale : je défie qui que ce soit d’enlever une ligne, un mot à un 
écrit de Paul Mazon sans le dénaturer ou l’appauvrir. Plus d’un a de 
la peine à être concis : Paul Mazon ne savait pas être verbeux. Conden- 
ser sa pensée, ses expressions, il le faisait spontanément, naturellement. 
Je n’ai jamais vu de brouillon de sa main, mais je gagerais qu’on y 
voit plus de suppressions que de rajouts. Écrire pour les honnêtes gens 
en se dépouillant de tout accessoire, de tout appareil d’érudition, n’ap- 
portait pas la moindre gêne à ce grand savant. Je n’ai jamais terminé 
la lecture d’un de ses ouvrages sans songer à cette merveilleuse statue 
de jeune coureur au repos du monument de Daochos à Delphes : pas 
un gramme de mauvaise graisse, rien qu'un beau squelette et des 
muscles longs qu’on ne fait que deviner sous le derme lisse, des propor- 
tions parfaites et un équilibre souverain. Pas le moindre signe d’essouf- 
flement après l’effort. Un juste et harmonieux équilibre, une vigueur 
qui ne s'étale pas étaient, de toutes les qualités d’un esprit et d’une 
œuvre, celles que Paul Mazon prisait le plus : ce sont celles-là même 
qui frappent le plus dans son esprit et dans son œuvre. 

Il faut y joindre le goût. Car, il faut bien l’avouer, le bon goût a tou- 
jours été rare chez les savants, et il est devenu, où qu’on le cherche, 
la plus rare des choses en notre brutal et sommaire xx® siècle. Le goût 
était chez Paul Mazon vertu naturelle et exquise. Il aimaït en tout la 
vraie beauté et haïssait les fausses beautés. Sans aucune étroitesse, d’ail- 
leurs ; il s’ouvrait à toutes les formes et à tous les styles. C’est ce qui 
a fait son incomparable souplesse de traducteur : il est passé d’Aristo- 
phane à Homère, d'Eschyle à Sophocle ou d’'Hésiode à Dion de Pruse 
avec une aisance déconcertante. Qui peut douter qu’il eût rendu tout 
aussi bien Pindare, Théocrite, Platon ou tout autre? Pour ma part, je 
regrette beaucoup qu’il n’existe pas de traduction de quelque beau 
dialogue de Platon signée Paul Mazon. Mais j'espère toujours qu’on en 
retrouvera au moins quelque ébauche dans ses papiers, car Platon est 
un auteur qu’il pratiquait avec prédilection et qu’il connaissait à fond. 
On ne conçoit pas, d’ailleurs, qu’il puisse jamais exister meilleur tra- 
ducteur du grec en français que Paul Mazon. Une profonde connaissance 
de la langue grecque et de la langue française, une probité sans pareille, 
une sensibilité au mouvement et à la couleur du style, une délicatesse 
sans égales, un goût exquis et, sur tout cela, une exigence impitoyable 
envers soi-même, telles sont les vertus requises ; Paul Mazon les possé- 
dait toutes. Et comme elles brillent tout autant dans ses productions à 
lui que dans ses traductions, on n’hésite pas à dire que Paul Mazon a 
été un des meilleurs écrivains du xx® siècle, un des plus vigoureux, des 
plus purs, des plus sobres. 
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Mais ce serait une étrange trahison, quand on a connu Paul Mazon; 
que de vanter le savant et l’écrivain et d'oublier l’homme. Plus même 
qu’une trahison : une absurdité. Quand bien même Paul Mazon n’au- 
rait jamais rien publié, il resterait une figure inoubliable dont on ne 
peut compter les bienfaits. Toutes les vertus de son intelligence se re- 
trouvaient dans son caractère : la probité, la sincérité, le courage, l’in- 
dépendance, la courtoisie. Il était l’image même de la droiture et de la 
noblesse. Mais cet homme, si digne d’aspect, si noble d’allure, était en 
même temps et — je ne sais par quel miracle — sans disparate aucune, 
le plus simple, le plus accessible, le plus direct, le plus vivant et le plus 
bienveillant des hommes. Dieu sait qu’il n’était dupe de rien, qu’il pos- 
sédait un sens aigu des valeurs et qu’il n’a jamais pris des vessies pour 
des lanternes, du mauve pour du bleu ni du clinquant pour de l’or. Dieu 
sait qu'il savait rire et sourire. — Je ne crois même pas avoir connu 
d'homme plus profondément gai que lui; et c’est ce qui rendait si poi- 
gnante la mélancolie de ses derniers mois —. Dieu sait que les Grecs 
n'avaient pas eu besoin de lui apprendre l'ironie. Mais il était sponta- 
nément, naturellement, dévoué, bienveillant et bon. Nous parlions un 
jour ensemble d’un de ses confrères, un des plus illustres cacographes 
de notre siècle qui n’en manque pas ; il ne mâchait pas son opinion sur 
son compte, et d'autant moins qu’il n’avait guère d’estime pour son 
caractère. Il termina pourtant en disant : « Je suis convaincu que c’est 
un malade. Et puis, vous savez, il parle beaucoup moins mal qu’il 
n’écrit. » Ainsi s’unissaient chez Paul Mazon en un alliage parfait la 
clairvoyance et l’indulgence. 

Cette sympathie, cette bienveillance, ce dévouement, mille personnes 
en peuvent témoigner, et dix mille le pourraient si Paul Mazon avait 
été moins discret dans la bienfaisance. Mais la Revue des Études an- 
ciennes se doit d’en témoigner autant que personne. Car il lui a toujours 
montré une bienveillance particulière, une particulière amitié, Il ne 
manquait pas une occasion d’en dire du bien; il aimait à le faire ; il 
aimait à lui faire du bien. Pourquoi a-t-il eu cette dilection particulière 
envers elle? Pour deux raisons, je crois. D’abord parce qu’il était un 
provincial et que, malgré toute sa longue carrière parisienne, il demeu- 
rait l’ami de la province ; aussi était-il heureux de voir une Faculté de 
province publier une revue sérieuse et durable. Ensuite parce qu’il s’est 
trouvé avoir beaucoup d’estime et d'amitié pour ceux qui ont veillé 
depuis sa naissance sur le sort de la R. É. A. : en premier lieu pour 
Georges Radet, naturellement. « La mort de Radet m’a beaucoup at- 
tristé, m'écrivait-il en juillet 1941. J'étais en relations constantes et 
très affectueuses avec lui. » On devine sans peine combien il devait goû- 
ter l’activité si grande et si peu bruyante, le caractère si courtois et si 
bienveillant de Georges Radet : ils étaient bien faits pour se comprendre 
et s’estimer mutuellement. Et, quand Georges Radet eut commencé à 
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se décharger du poids de la Revue des Études anciennes sur ceux qu'il 
appelait « les trois mousquetaires », il se trouva que deux de ces trois 
mousquetaires s’appelaient Pierre Boyancé et Fernand Chapouthier, 
qu'ils étaient done non seulement les deux plus brillants élèves que 
Paul Mazon ait jamais eus, mais ceux pour lesquels il garda toujours 
une affection choisie. On le vit bien lors de la mort si prématurée et 
cruelle de Fernand Chapouthier : Paul Mazon fut littéralement accablé 
par cette mort. Il goûtait chez Chapouthier plus encore peut-être que 
la vivacité et l’éclat de l'intelligence, la sincérité, la candeur scientifique, 
pour reprendre les termes mêmes dont il usait volontiers en parlant de 
lui. « Je ne me console pas de sa disparition », m’écrivait-il en février 
1954 ; et ce n’était pas là une formule. Enfin, s’il faut en venir au der- 
nier et au plus indigne de ceux qui s’occupent de notre revue, je dois 
dire que Paul Mazon m’a toujours montré une bienveillance telle que 
je me suis souvent demandé avec inquiétude si je la méritais vraiment. 

Ce qui est sûr, c’est que la Revue des Études anciennes a toujours eu 
le vif réconfort de sentir constamment l’estime et le soutien de Paul 
Mazon. On sait que, d’un bout à l’autre de sa carrière, Paul Mazon n’a 
publié que très peu d'articles dans un nombre infime de revues ; mais 
la R. É. À. se fait gloire d’avoir, à plus de trente ans d’intervalle, reçu 
deux articles de la main de Paul Mazon : en 1912, « La composition des 
Travaux et des Jours »; en 19461, « Sophocle et ses juges ». Ainsi, au 
moment même où Paul Mazon préparait son commentaire des Travaux, 
paru en 1914, au moment même où il mettait au point sa traduction de 
Sophocle parue en 1952, la Revue des Études anciennes obtenait la pri- 
meur de ses travaux. L’article de 1912, en particulier, avait une impor- 
tance capitale ; sans être encore et sans vouloir être un commentaire 
suivi et détaillé du poème, il en éclairait toute l’économie, en expliquait 
l'humeur, en analysait toutes les articulations. Jamais peut-être un seul 
article n’a versé plus à flot la lumière sur un poème illustre et pour- 
tant méconnu, mal compris, défiguré par la critique savante. On peut 
bien dire que, grâce à Paul Mazon, les Travaux et les Jours sont redeve- 
nus dès 1912 l’admirable poème d’un poète de génie. Le commentaire 
de 4914, l’édition des Belles-Lettres en 1922 ont pu par la suite ajou- 
ter à l’article de 1912, le rectifier sur plus d’un point — car, avec son 
inflexible probité, Paul Mazon ne manquait jamais de se corriger lui- 
même quand il avait le sentiment de s’être trompé — ; il n'empêche que 
l’article de 1912 apportait déjà toute l’intelligence du poème hésiodique. 
Pour être de moindre étendue et de moindre portée, l’article sur Sophocle 
et ses juges n’en est pas moins un petit bijou de critique philologique 
et littéraire. On y trouve à l’état pur, comme disent les chimistes, l’art 


4. L'article est paru dans l’année 1945 de la R. É. A., mais la guerre avait fait prendre 
plus d’un an de retard à notre publication. Ce fascicule daté de 1945 est paru en réalité 
en juillet 1946, et Paul Mazon nous avait remis son article au début d'avril 1946. 
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souverain d'analyser les textes, de peser les témoignages, de tout pas- 
ser au crible de la psychologie la plus fine et du bon sens le plus exi- 
geant; les conclusions auxquelles conduit pareille méthode sont si 
nettes, si convaincantes, si naturelles, qu’on s'étonne que depuis si 
longtemps on soit passé à côté de la vérité sans la voir. Et c’est là un 
sentiment qu’on éprouve bien souvent à lire les traductions ou les ana- 
lyses de Paul Mazon. D'ailleurs, tout ouvrage signé Paul Mazon, si bref 
soit-il, est toujours un maître-ouvrage. Qu’on relise, par exemple, les 
quelques comptes rendus de livres étrangers sur Aristophane ou sur 
Eschyle qu’il a donnés à notre revue en 1912 et en 1928, on y trouvera 
de vrais modèles du genre : sobriété, compétence, bienveillance sans 
duperie, netteté du jugement, souci de bien éclairer l’originalité, la 
valeur vraie d’un ouvrage nouveau, aisance souveraine dans l’analyse 
comme dans la synthèse. N 

Dans un ouvrage récent, le professeur Dodds, d'Oxford, dressant 
le bilan de l’activité savante touchant Homère durant la première moi- 
tié du xx® siècle, ne s’est servi que d’un mot pour qualifier l’Introduc- 
tion à l « Iliade » de Paul Mazon ; il n’en a trouvé qu’un et un seul lui 
a suffi : «admirable ». Oui, l’Introduction à l’ « Iliade » est un livre admi- 
rable. Et tous les ouvrages de Paul Mazon sont et resteront admirables. 
Paul Mazon a été un admirable helléniste, un admirable professeur, un 
admirable écrivain, un admirable administrateur, un admirable ami, 
un homme admirable. Sa mort est une perte irréparable. De même que, 
depuis le 13 février dernier, il manque cruellement aux siens qu’il a 
tant aimés, Paul Mazon manque à l’hellénisme, il manque à l’Univer- 
sité, il manque à l’Institut de France, il manque à la Fondation Thiers, 
il manque à l’Association Guillaume Budé, il manque à ceux qui l’ai- 
maient. Il leur manquera longtemps, il leur manquera toujours désor- 
mais ; c’est une pensée dont on ne se console pas. 


J. AUDIAT. 


4. Fifty years of classical scholarship, Oxford, 1954. 
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RÉSUMÉS ANALYTIQUES 


Odette Toucaereu-MEynier, Achille 
et Penthésilée sur une urne funé- 
raire étrusque. — R. É. A., LVII, 
1955, 3-4, p. 249 à 253, pl. II. 


Essai d'interprétation d’une urne 
étrusque à reliefs, trouvée à Cetona ; 
on suggère d'y voir Achille s’épre- 
nant de Penthésilée frappée à mort. 
Originalité de cette représentation 
et comparaison avec le sarcophage 


des Amazones, au Louvre. 


Georges MÉaurTis, L’Orphisme dans 
l’« Eudème » d’Aristote. — R. É. À., 
LVII, 1955, 3-4, p. 254 à 266. 


L'Eudème est une œuvre de la 
jeunesse d’Aristote. Il a été écrit au 
moment où Platon vivait encore et 
reflète les croyances orphiques qui 
sont à la base des conceptions reli- 
gieuses de Platon. On y trouve soit 
la croyance que le corps est le tom- 
beau de l’âme et, par conséquent, 
que la mort est une naissance à la 
vie réelle, soit l’affirmation que la 
mort est un « retour » à la patrie 
céleste. Un passage de la Rhétorique 
montre à quel point Aristote s’est 
éloigné des conceptions de sa jeu- 
nesse et séparé du platonisme. 


- l’article où l’auteur 


Walter SpoErrrr, À propos d'un 
texte d'Hippolyte. — R. É. A., 
LVIT, 1955, 3-4, p. 267 à 290. 


Cet article étudie un texte d’Hip- 
polyte, Réfutation de toutes les sectes, 
I, 2, 12 sqq., où il est question d’un 
voyage de Pythagore chez Zoroastre, 
lequel aurait donné au philosophe 
grec tout un enseignement, notam- 
ment une cosmogonie dualiste faisant 
intervenir l’opposition des ténèbres 
avec la lumière; les sources d’une 
partie au moins de ce texte seraient, 
selon Hippolyte, Aristoxène, l’élève 
d’Aristote, et un certain Diodore 
d'Érétrie, personnage fort obscur, 
dont nous ignorons quand il a vécu. 
En conclusion de la première partie 
de l’article, il apparaît qu’à n’exa- 
miner que la forme et la disposition 
du texte d’Hippolyte — qui est 
manifestement une compilation — 
on ne peut considérer l'apport d’Aris- 
toxène comme ayant été très impor- 
tant. Ce résultat se trouve être con- 
firmé dans la deuxième partie de 
s'efforce de 
montrer que la cosmologie attribuée 
à Zoroastre ne semble guère relever 
du pythagorisme originel, mais qu’il 
convient plutôt de la mettre en rap- 
port avec des spéculations qui ont 
eu cours à une époque sensiblement 
postérieure à celle d’Aristoxène. Et 
M. Spoerri de conclure que, contrai- 
rement à une opinion fort répandue, 
il est osé d’attribuer à Aristoxène 
une importance excessive pour l’his- 
toire des relations de la pensée 
grecque avec l'Orient. 
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Anne Rors et W. Vorrcrarr, Le 
fourreau d’épée de Lobith. — R. Fe NTAS 
A., LVITI, 1955, 3-4, p.294 à 293, 
pl. III et IV. 

_ Aux trouvailles livrées par l’en- 

droit où Drusus fit construire la 

moles, l’éperon destiné à régler le 
partage des eaux du Rhin (voir 

R. É. A., 1940, p. 686 sqq.), est venu 

s'ajouter un fourreau d’épée recou- 

vert d’une plaque d’orichalque cu- 
rieusement ornementée. Le panneau 
central est occupé par une figure de 

Mars dansant, inspirée sans doute 

_ par la célèbre statue du temple 
rond élevé par Auguste sur le Capi- 
tole. Le style de la décoration du 
fourreau, qui date approximative- 
ment du milieu du 1°f siècle, est 
gallo-romain ; même le coutelas que 
brandit le dieu de la guerre est de 
forme celtique. Une inscription tracée 

à la pointe révèle le nom du porteur 

de l’arme : Agio, de nationalité ita- 

lique, centurion de la legio I G{er- 
manica) et commandant intérimaire 
d’une cohorte auxiliaire nommée 
cohors Rusoniana, en mémoire, 
semble-t-il, de cet Abudius Ruso, 
qui fut, selon Tacite, un brillant 
officier supérieur de l’armée du Rhin, 
sous le règne de l’empereur Tibère. 

Le glaive dit « de Tibère », que pos- 

sède le Musée britannique, va être 

soumis à un nouvel examen. On a 

pu constater d'emblée que, là aussi, 

le nom du propriétaire se lit sur le 
revers du fourreau. 


